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LIVRE CINQUIÈME. 



l^E premier septembre, ces deux dépêches oblio- 
gèrent messieurs du parlement de charger Pomiers- 
Françon et BoucautJe-Noir de conférer ayec moi pour 
savoir si la princesse et les ducs ne jugerôient pas à 
propos qu'on se servit àe cette occasion pour atta« 
cher quelque négociation à la cour. Après de longs 
entretiens dont je rendis compte à qui je le devois, il 
fut résolu d'envoyer derechef le père Bruno, qui ver- 
roit La Vfillière , et le feroit expliquer sur ce qu'il 
entendoit en disant qu'il fiUloit retrancher la cause 
du mal; eX. qu'ensuite il lui diroit, et au cardinal, 
que s'il vouloit traiter de la liberté desprioces, on 
entreroit avec joie en négociation avec la Reine, à 
laquelle on donneroîttout contentement^ et avec tout 
le respect qui est dû à Sa Majesté. 

Comme ce religieux étoit vieux et assez simple , 
comme j'ai déjà dit, il fut jugé à propos que je lui 
donneroisun mémoire (que je lus, et qvi fut approuvé 
avant qtie de l'envojer) par lequel il pourroit répli- 
quer suc ce que le cardinal lui avoit dit en son dber- 
T. 54- I 



, que la Reine ne pouv 



y. 
nier voyage, qùè la Reine ne pouvoit traiter avec la 

princesse ni avec les ducs dç Bouillon et de La Roche- 
foucauld , parce qu'ils avoient fait un traité avec les 
Espagnql^^ Yoici^cçfluecon^noit c^ i^^tnDiYe : 

(( M. lie iirmûsiJi. après ^(nl kiUe-dirnler mé- 
« moire dont le père Bruno étoit chargé , et encore 
< L-.dfipui 6 -C e .lamp s4à:»rlui ^ 4it que Je traité ^piHf-prév 
« suppose que madame la princesse a fait avec le roi 
a d'Espagnol ^^utj* jparj|i^^]| à^a ^Ij^r^j c^s princes , 
« met la Reme hors dé pouvoir d'entrer en aucune 
« négociation sur ce sujet avec Son Altesse. Les rai- 
« sons que Son Eminence en dit sont k peu près 
«.'deUes-fci'K. •!> !• r-.*-: . . -.u, i- ■. ■■;=-)iii i^l 
•i<oi(Qa^èn^^atie ij^litique lOtiji fpeub jpMrdomleril'ç^ 
numowireittens des Tsujetsl^ quand t ils ontlëdr poincrpë 
• fit leur'fndans le ndyatthiey)iiiaîs;iqoa:iqfHaiid*ik 
« .Hontjusques à rexeès>defrfâtre xles traitas itA^às$ 
«;3BHianbe« a^iféc id6 ëtringejr»^ .il» sont i rréinii|»iblei^ 
k i[{«i'au;:prè6ftièC|CasvilfOi<^oi6ij.q«i sontAes^qpêtenide 
«r^ùrfi) su}eA$ iit)6fiVent y «abaUbsieriesiloiB fdei-Ettrti, 
h ip reQeiVioir>!4^<if>leur()$e1n:4ommerlUtti;^ciif2iDy(, 
%ïJlÎNré9^\k«^^{ffemî«lls /eiU^itenijeifi ;;dèt ieutroèoièttt ^ ^ 
«IiCkliiqtte taJle» faiiitâèipebtieiitiisaifiafifdinfif^èrAapnh 
«'fqiielqiiiiiQS|lé^èi^!fmiidoi)|i amsâ qii>lw>9edoBd:Ofs 
A il>fàut mHVtefleifMàh) fAtidy tvàifer >les tkrjetden 
iLi>9f beUedy'^t'Commeidea ennenûsidâdTStat;; îne;kk 
« traiter jamais qu^Cièi%ofdÉe }kïi!)cbhqBéi»n^ 
« >|>poôottîftRft 4}u'ilra.rpriB<iidiscréfid^i, on dA midins 
kj Iquiil^f If Saiefftdbahdt^péfletirs inbiniéiiuix; illî^^oet 
•74IO'U|i|Qeè6fSpieiijlr^(SbaitBÎSfà iainnsFévioarde^iie leiir 
«i i lient (smiou^i |(|iii pquA Itnif ^eut ) omiiulfaer .Tjëttrt .de 
«I itestafiaflreaibtb^fieÉfté âsisbuiindiiKifion noèurel^ 
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<( poiurdiseÉ^ aek)ci qufil >lpi conrrietit <m qe'H lui plaît , 
« d^Kvbâtifiieiit ou de 'démence. * 

«. Fai^nt rappUcation de cette maxhne, qtte le 
« pèr« foutto nous a ràpportiée de là part de M. le 
ii .cardioftl^ Son ËiBine»ce dit qae si le Roi a cëdë 
.<( quelque chose à ia oécessit^ ^ s'il a mé di-devant 
A'd^ rdouceur .envers ses isujets de Paris et de ftor* 
K desuix, ils 'n'a voient point £siit de traités avee TEs- 
« pagne , comme ont fait depuis quelques jours avec 
«; madame la princesse messieuiis les iltic^ ée Boutl- 
« Ion et de La Rochefoucauld, ta qtiei^ues antres 
(( qn'il n'a pas voulu nommer ; et qtie cet engage^ 
« ment avec les ennemis du l'Etat est tm tel cHmë, 
M . que 'HuI ministre ne peut conseîll)^ àûh^e chose à 
M la Reiifee que de le punir së^èrieiiieilt, ou^dn tiièins 
H ne leur pardonner jsiàuiis qtt's^rès lavoit nâs les 
41 armes bas^ rehoncié h leur aUiabee^ et s'être- s6t*nis 
« à laimiaéricond^.du fioi. Voiii^ Qe^^0 Sèmbie;, te 
« seiis de M^ le ciaMlipal, iel<]ub ee'redigièUiltlVïÀti^ Ta 
c^ faitrcntendiej.'- /-»' « ■•» •- ■-'' • *'^* '*' ' ' '>'* ^' 

« Sur quoi.(0ii nëpeind- q«'il ^û'è^f^pa^ "niËlài^ À'a- 

4« giter en bonae pol2tiqifé4â qné^icM de sàfV^ATi^iqdi 

iL'iiest le phis looupàUe , defièeltli quiiè^eîté une rë- 

4i ▼cite ^aas un Etat pav intéf ét,^ «par anibiVkm ^ par 

n veingëance , ou. pair les mouvement dérégler de 

« certains espritSifhctîeox;qui llépeu¥ëtlt tii^ë'qde 

f^'dans^> le désordre:^ •seniblabto$ à *ces'^é!ssMs qui 

4.>sont'xaidades dansi le calme, et qtli rèpfénffaeiYt 

'n;ilëur|sahtë dans Pagitallon d'une itl^r ôifsg^u^èv ou 

« deeete quij parlànéeessitédVitt^jàsié déTéésé, 

;« dfimaiMléiit séconrs<^ un pH»iû«$ VdisiiâTfli^M'-éshvet 

K> leurs Habités, kfirs £mttii«lf' ët^ec^'ti^'. ' ' 
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« La seule proposition porte sa rësototion quant 
(( et sioi; et personne ne peut douter que celui qui 
« arme les sujets contre lé souverain ne soit crimi- 
<t nel beaucoup plus que celui qui reçoit du secours 
« de rétranger par une nécessité pressante , parce 
« que le premier renverse l'ordre établi de Dieu et 
tt du consentement des hommes ; fait, de ceux qui 
« sont nés sujets, des ennemis à TEtat et des re- 
« belles ; lui ôte ceux qui sont obligés à le soutenir; 
(( et enfin le fait attaquer par ceux qui doivent^m- 
« ployer leurs vies à sa défense. 

K L'autre, qui joint ses forces à celles du dehors, 
« ne &ît pas une guerre nouvelle : il se sert de 
; ce ce^lle qui jétoit déjà allumée pour se garantir d'op- 
fi jpression. ^ et quand le souverain, qui est, comme 
« dit fort bien M. le cardinal, le père de ses su- 
ce jet$ , fait cesser la violence qui Favoit fait entre- 
. « preofdre qpelque chose contre son devoir, le sujet 
.<t retournant à Uii> il est de. la prudence et de la clé- 
« mence d*un bon roi de le recevoir comme un en- 
n fa^tqui1el^;SOl:ti de sa maison, pour se mettre à 
«. >pouvert4^ jia tolère paterpelledans celle d un voi- 
ci sin ^ et rautr0 doit être considéré et traité comme 
tt un w&Qt furieux qui , pour ensevelir sous les cen- 
^ dres celui qui lui a donné Fétre , porte le flambeau 
(c pour; le brûler dans sa propre maison. 

« Henri iv, de qui la mémoire^ est un exemple 
« meryeil)ettic à ses successeurs, à fait voir à sessu- 
ct jets qu'f^ l!un et en l'autre de ces cas, k quelque 
« ^l^etire et ^ quelque moment que Fenfant se pro- 
ie sterne .aux geiu>ux: de son père v il doit le corriger 
ic et le receyûir bépign^meiit yqvie la. douceur d'un 
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« roi chrétien doit être, comme celle d'un père de 
« famille , sans bornes et sans limites ; que s*il châ- 
« tie, ce doit être après avoir pardonné plusieurs 
« fois sans effet ; que l'exacte sévérité ne doil pas 
« être le premier appareil aux maladies d'Etat, et 
« qu'elle n'est salutaire qu'aux rechutes. 

a Or j venant à l'hypothèse particâlière de ce qui 
« nous concerne, l'on dit, avec la permission de 
« M. le cardinal , sans parler de messieurs de Bouil- 
li Ion et de La Rochefoucauld , qui n'ont de crimes 
« que d'être serviteurs, amis et parens de M. le 
« prince, d'avoir accompagné madame la princesse 
« et M. le duc à Bordeaux, et qui veulent bien 
« être ici compris sous son nom , que Son Alteisse 
et n'a fait ni l'un ni l'autre de ces crimes envers 
«le Roi. Elle na point fait de guerre dans le 
« royaume ; eUe étoit retirée en sa maison de Chan- 
te tilly : on y a envoyé des troupes pour s'en saisit 
« avec toute sa famille -, on lui en a envoyé d'autre» 
« aun environs de sa maison de Montrond, où elle 
a se retira pour se garantir de la violence dont elle 
« étoit inenacée , contre les paroles que la Reine lui 
tt avoit données par la lettre dont il plut à Sa Majesté 
a l'honorer en date du 2a avril dernier. On a en- 
« voyé des ordres par toute la France pour l'arrêter, 
« et monsieur son fils , âgé de sept ans : et quand elle 
« a mis des troupes sur pied âous son nom, c'a été 
« par une juste défense , et par la nécessité précise 
« de conserver sa liberté , celle de ses amis , et prê^ 
« ter main forte à la justice souveraine d'un roi mi- 
te neur, soos la protection de laquelle le parlement de 
tt Bordeaux les a mis par son arrêt du 3 juin dernier^ 
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çc, l\^9^dame la priucQSfiîet nlapoint tût de traitié anrec > 
« J^f ror d']^paga6'|)iéur lui mettra' deâ goaideomé- 
tt i^ens et ^^'pl^eesreutre le» mains ^ comme oa 
a , s^Y<nt<^&it sousi IJsçesi-let^s^ili y et qui K& pardonottë *, 
« . elle ae lui a* pon>t envoyé d'otaga, ek ne »'€st liiée 
« d'aucun sermeat|. Elle a toujours' ^etesté, -èonrme 
«, ejle fait encore.^ d>e vivï'cl, de mourir etd'ëtfever 
« inoosictui: son fils d^ns le service du Rei; et elle 
« 9 tFcgi d|'in;térét à la co<i$ëii;vatio&'dé ]a>boQronneet 
« de la grandeur de TEtat^ et- tee grandes flfetions< de 
« monsiemr son mari lui somt* dm» temples trop 
« beaux pour ^e i^^ pas isailQr en tout te qwpeut> 
« d^pe^dce d^elle* ' 

.41. £Ue a vem de rargeâOftdn rai d'Espagne^ il est 
a y^, pour payer des troilpe^ qu/elie peut dird n'être 
« que des gardes pour sa défense : elle lui a écrit 
« pour U remercier de cette< assistance^ L^ lettre qui 
«. pprte les marque&de 9a recdinnoiasance porte iussi 
a , les caractères de sa fidélité iikyi^tfable enves» le 
(f, Rjpi son ' sott¥eraÀn seigneuv» ^isqaeUe n attrilD^ue 
« qu'à une al^olu^e nécfessité Tai^eeptation qaelle a 
« faite de cç ^ecoui^^^ Elle le conjure de contribuer 
« tout ee quiidiépend de Iqi pour la paix généirale^ 
a jQroyant, Oiïtre fiilcl»9atîen. qu'elle doit avoâr pour 
« ]e bien public et p<9lar le vepoa>de tous les sujets» 
« du. Roi, qu'ellery trouvisi^, le sien particuliev et la 
a sûreté de monsieur soa fils ^ par kuliberté do* mon- 
c( sieur sooi mari et de messieun» seâ beaux-frèces. 

« Si M. le-cardinàl a> entendu parler du traité fait 
« par madame de Longuevilie ût par MU de Tu-» 
«. renne, que iVa point d'antres fini ({ne la paix gé- 
tt nérale et h^ Kbérté.dea priwesi sBadàme lai piàii^ 



« €es$e croit qu'il tk» p^^t être blâmé , et Bt fera 
(c.poiip^ de difii^lM r4V "^Q^t^r quaad elle on lera 
« requis^) ue pouvant rçfi^er ce qui peut contrî- 
(( bp^ k ciq graad ouyrage, ,à ^a mai^n perobécuCi^e, 
ft ni àJ'ïUait:, qui gémit avec toute la cbrétieBté.aoïis 
« la .peaantiQui: d'une guerre qui la tieut abattue d«- 
« pui^ t^ut d'aunées, 

a Mais , remoutant ju^ue^ à la source diets ohosea , 
« ne peut-«ou pas dir^ à uu boHune autant éclairé 
« que Te&tfltf . le cardinal, et ue eouviendrar^-'il point 
« de bonne foi, que la loi. de nature eat jà plus 
a ÙHteif QonuiH^:ÇeUeiqw sf^t de base et de fondé- 
ce ment à toute» les autrea^ et que les civiles n'ont 
<c été instituéçi^ par les hommea que pour la manu- 
« tentii^u du droit naturel t c'!e6t*à*dire pour se iuet- 
a tre à couvert de^ entreprises.de la malice et de la 
« yioIcAçe? ,, 

K I) est cert^iu^ue Tétabli^^meut d'un Etat q'est 
tt aijitre cbpse qu'ume assemblée d'hommes qui;, unis 
« sous l'autorité de certaines lois qu'ils À^formeut , se 
« coujs^rvent, contre le^ out|:age$> qu i)§ pojwroient 
<4 , .recevoir de leurs voisitis. Mais quand il arrive q^^ 
« cqtp: qui;^nt instituée pour m^ut^uji]; ces loi$ Jos 
a; violent tetjf. qu'ils viennent à opprimer çefii^. qu'ils 
« sont obligés de défendre , u'est-fCe point unç pep- 
« mission tacite I à ceuxquisesont volontiiirep^^ut 
«( soumis à eu%^ ^e che):cher leurs asyles où ils Je/s 
« peuvent trouver I et est-ce un, crime e^n . pareilles 
« rencontrés de se mettre > ç^wvert ^ç^ )'autqn^ 
« de la loi de nature? JN/imp<'^e-t-e^^;poii^t \xne 
« néc^sité de cbercheic ^ailleurs (^ /qu on f^ ipeut 
m truuver çhe2 soi? ]Ua.r^igio]|,ui^me^ qui 4pjf^)pr4- 
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« valoir sur toutes les maximes d'Etat, le permet 
« ainsi : et c'est ce qui a fait , dès rétablissement du 
« christianisme , donner l'absolution à ceux qui ont 
«fait des guerres, des ligues, et des traites légi- 
« times; et Ton a toujours distingué ceux qui les 
« font par un esprit séditieux et. sans nécessité, 
« comme de certaines gens que nous connoissons et 
« que M. le cardinal connoît, d'avec ceux qui sont 
« comme nous violentés par une force majeure de se 
« jeter dans d'autres protections que dans celle du 
« Roi , qui nous manque. 

« Ne parlons point de tout ce qui s'est passé en 
4c pareilles rencontres dans les siècles éloignés et 
« dans l'antre minorité, ni même sôus le règne du 
« feu Roi ; retranchons-nous à ce qui est arrivé sous 
« le ministère de M. le cardinal. N'est-il pas d'une 
« vérité notoire à tout le monde que l'année passée 
c( le parlement de Paris reçut publiquement don Jo- 
ie seph Ârnolphini, envoyé de l'archiduc^ qu'il lui 
« donna audience et place dans son bureau ; qu'ils de- 
« mandèrent secours en Flandre ; qu'ils envoyèrent 
« au devant de celui qu'on leur promit partie de leurs 
« troupes jusque dans le fond de la Picardie? Et tant 
« s'en faut que cette conduite empêchât M. le cardi- 
« nal de conseiller au Roi ^t à la Reine de traiter 
« avec le parlement : la raison d'éviter l'effet du des- 
« sein qû'avoient les ennemis de l'Etat de profiter de 
(( nos désordres obligea Leurs Majestés 'à leur accor- 
« der et même jk avancer la paix. 

tt Messieurs de Noîrmoutier et de Laigues, qui 
« firent ee voyage par l'ordre de tous ceux qui ont 
« depuis ce temps-là reçu tant de bienfaits de la 



1>E LBIIET. [l65o] 9 

« Reine ^ et qoi ëtoient les guides des Espagnols 
« lorsquHls entrèrent en France, en ont eu pour rë- 
« compense , Fun le. gouvernement de Charleville et 
« du Mont-Olympe, et l'autre la charge de capitaine 
« des gardes de Monsieur ; frère du Roi. On ne se 
« contenta pas seulement de leur pardonner, Ton 
« jugea à propos de leur faire moins de mal et plus 
ft de bien qu'à M. le prince , qui , pour la récompense 
« de tant d'exploits mémorables qui ont rendu la 
« régence de la Reine et le ministère de M. le cardi- 
« nal illustres, n'a eu qu'une rigoureuse prison. 

« L'avis qu'on eut du voyage que le baron de Yat- 
« teville se préparoit de faire , et qu'il fit en effet 
« à Bordeaux, fat la plus forte raison qu'eut M. le 
« cardinal pour faire accorder la paix à cette ville 
« assiégée par ses ordres , et pour venger les inimitiés 
« particulières de M. le duc d'Epernon. 

« Enfin Son Eminence, consommée comme elle est 
« aux affaires d'Etat, et qui sait parfaitement les his- 
« toires de tous les royaumes de l'Europe, sait bien 
« qu'on n'a jamais fait de dillîctilté d'assurer sa liber- 
ti té , sa vie et sa fortune par des secours étrangers ; 
« que cela n'est pas incompatible avec la fidélité 
« qu'on doit au souverain ; qu'aussi cela n'arrive-t-il 
« guère quand le souverain est hors dUge et d'état 
« d'être gouverné ; et qu'il y a des temps auxquels 
« un bon sujet peut avec conscience et honneur dis- 
« tinguer le Roi de son ministre; et que les traités 
K que l'on a faits de tous temps en France avec des 
« étrangers ^ont avancé les traités de pacification, et 
« n'en ont poiais «empêché aucun. 

« L'on n^a pas écrit tout ceci pour persuader M. le 



« QM^aatl, mais ^eulemetit poor.ioiifaiye.imr i^ue 
« r^ CQnn^ <iui) «n^ M aerl de k raîâonKfu'il n 
« dit? an potteur deipel écrit que de. prétexte fiour 
« QQQiplaire aux frondeurs de Paris iès oooTeaux 
H awsy en. différant k liberté de messieursiles prinbes, 
«qu'il devoit pourtant nyaaœr par tontes les misons 
« qu'on lui a mandées par ee boû père, c'est^^ndire 
41 pour>sou intécét particulier^ autant que par raison 
« et par reconnois^nce. Et oous espértes de lui la 
a mâme justice que noua lui faisons y ic-est^^ire 
(( qu'il ne nous persuadera pas que noiiis fpo^iis les 
« armes^ jusqu?à ce q«e .M^ leiprince, ed/liberté, 
K l'ordonne à madame la prinoesaev ii 

Il y a quelques maximes dans I cet éorît^e je n'y 
atirois pas insérées dans un autre temps: -elles: sont 
mâme contre mon sens*, mais la lieeace qui régtiok 
pour lors étqit telle^ ^'on teeftisôitfoiDlâèdifficqlté 
de dire tout cequi pou¥oit serYtr4.Il a'étoit iien si 
hardi que l'emip^Ort^nientfdeiceiuiitihi étiakat-dans 
nos intérêts ne trouvassent trop ibible pour attaquer 
un ministre, qui avoit ^u la hardiesse de raettrej un 
homme de l'élévation et de la réputation de ]VL' le 
prince eu prison. J'auroisimâmefait diffîcoltéjd'éerîre 
de teUe^ maitim^s dans un; jouvrage qui : 6Ût< dû |pa*«- 
rpitr^ en puMie; maïs j'ai ^tnpu que nk devant étine^vu 
que de M. le cardinal quû n'avoit garde.de le diVul* 
guer, je faisois ce que je devois en lui disant com** 
noitre par un discours ferme qulil: n'y atoît rien k 
quoi nous ne nous portassions pour . parveiiir ^ la 
liberté que nous demandions^ outre que^ce^Ksii^quî 
j'étois soumis jugèrent à propos de liû pader^de la 
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Jq fus ^ejour-là à rbôtetde-tille posr ]Sreâser le prèl 
de cioqwnte milk écu» qim Ums les eoi*p& de la YÎllct 
avoient promis défaire à la pf^cesie sitr une pardelde 
ses {^rreries. Je:¥isîtai avec le» magistfat» les Hutu- 
lin&, pour les taettie en Tëtat qu'il» dévoient être ; 
non» nous informâmes de9 maiobands de Uë el des 
boulangera s'il y en avéit dans là ville suffisamment* 
pour se pasiSOr d'en tirer de dehotr» pendant t^oîa im 
quatre mois; et je fusi fort consc^ë quand j-appri» 
qu il y avoit des vivres ikns la ville poui" phis d'un 
att« Je fis aussi boucher un certain passage pour faire 
retenir Veau^ et inonder tout le marais, qui met k 
couvert une bonne partie de la villes 

Cependant les* paysan» de Grave et des Palus non» 
amenoÂenI tous les matins quantitë de prisonnier», 
qu'ils faisaient dans leurs digues et dan»leors landes;, 
et conune le» soldats de Tarmëe du Roi se déban** 
dotent pour aller à la picotée, ils se mettoient ea 
embuscade, et en tuoient beaucoup. Je ne puis m'enl-' 
péchei" dû rapporter id un ordre que donna lé capi-> 
taide de Candej^and (c'étoit ainsi que ^'appdoit oélui 
qui commandoit à tous les villageois, parce qu'il ëtoit 
d'un lieu qui s'appeloit ainsi) : cet ardre portoit dé^ 
feose de tirer désormais sur d'autres que sur des c»^ 
vaUers du Mazarin, attendu, disoit-^il, qu'un fantassin 
»e valoit pas la charge d'un fusil. 

Le duc de Bonillon alla eette nuit-là coucher à 
Saint-Surin , pour obliger la cavalerie , qui ne vouloit 
pas monter la garde ^ à la» faire , 4 cause que nous 
n'avioùs fm de quoi la f)ay^ rëgnlièrement. H reçut 
une lettre de Rutigny,* et la princesse une autre, par 
lesquelles il les supplioit de songer à'ia liberté du 
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marquis de Jarzé, et de dire que quand on l'arrêta 
prisonnier, il alloit trouver la duchesse de Longue-^ 
TÎlle par les ordres du duc d'Enghien. 

Le a , la bourgeoisie fit une cabale pour ne payer 
leur portion du prêt que toute la ville devoit faire 
qu^après le parlement, sur ce que cette compagnie 
àvoit dit, par un arrêt, qu'elle ne paieroit la sienne 
qu'après que les bourgeois auroiént satisfait: de sorte 
.que, sur cette contestation, les uns ni les autres ne 
piayoient. Ce qui obligea la princesse à m'envoyer aa 
Palais de sa part, où je remontrai à messieurs que 
DOS troupes përissoient, que nous n avions pas seule- 
ment de quoi leur donner du pain de munition; et 
que si une fois ils ëtoient réduits à la dernière néces- 
site , il ëtoit dangereux qu'on ne vit arriver quelque 
grand désordre , dans une conjoncture en laquelle il 
importoit de paroitre unis et puissans pour parvenir 
à une paix avantageuse. Us me promirent que , toutes 
choses cessantes, ils y pourvoiroient. 

Le 3 , le père Bruno arriva de la conr , où il parla 
d'abord à LaYrillière, secrétaire d'Etat, auquel il 
rendit la lettre du président Pichon , conçue en ter- 
mes foibles, et fort éloignés de ceux dont le parle- 
ment lui avoit ordonné de se servir , pour repousser 
les choses injurieuses que ce président avoit reçues 
de lui, et dont il avoit, comme j'ai dit, fait la lecture 
dans les chambres assemblées. 11 demandoit même, 
sans ordre, par cette dépêche les passe-poris néces^ 
sahres pour envoyer des députés à la comr. 

Ce religieux demanda à La Vrillière qui il avoit 
entendu désigner en disant , par la lettre dé laquelle 
il venmt de lui rei^re la réponse-, qu'il f alloit re- 



N, 
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trancher la cause du mal. II lui repartit qu*il avoit 
entendu parler du duc de Bouillon , contre lequel il 
invectÎYa fort; et finit en lui disant que jamais Bor- 
deaux ne feroit sa paix aTec le Rpi tant qi|e ce duc 
seroît dânâ Tendos de ses murailles. 

Il vit ensuite le cardinal, qui le reçut fort bien, à 
sont>rdinaire. II lui fit d'abord un compliment dont la 
princesse Tavoit charge en son particulier^ qui ëtoit 
qu'elle ; lui offroit sincèrement son amitié , celle de 
tous sea amis, tout respect et toute obëiràance à la 
Reine, en mettant monsieur son mari en liberté; 
qu'elle étoit nièce de M. lé cardinal de Richelieu» 
et par conséquent incapable dé -manquer it sa parole; 
qu'elle^eroit éomme luiierme jusques à la mort pour 
ses amis et contre ses ennemis ; que son malheur étoil 
cfue^ manquant du pouvoir que monsieur son oncle 
avoit, elle ne pouvoit pas comme lui faire voir Vxxat et 
Taotre , mais qu'elle lâche^ôit à nourrir monsieur aoû 
fils dabs cette bonne maxime; et;que s'il son^^Mtt 
bien qu'elle est iiièce de ce grand homme , à qui il 
devoit tottjbe sa fortune et toute sa conjûdëration 9 il 
songeroît en même temps que ce lui étoit une chose 
bien bonteuse de . la pousser i bout comme: il laisoit , 
jnsques à la'menacerde r«i^iéger; enfin qu'elle le 
priçit encore de considétéir que. monsieur { son oncle 
l'iavoit élevé, et que monsieur son mari l'avoîf main- 
tenu. - M 

« Dit» la vérité , inon père , lui dit le eardii^ai i ce 
« complîmenit o^t -il avoué dé madame la princQ$se? 
«mais éti boi^K^ foi ti'^st-oe'pa#'M..de Bouillon, qui 
ft: vous a xJBAvfs^i, de iii(9- ^ le fiiire 1\-^ îïon » W: iCOU"- 
« sciente^ifmjonaeiflnciiurfj lui ditrilt elle m'a, dît tput 
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« œfa ep Ida partiodliér ^ «t me l'a dit « vèc fm woiï- 
!« ivepeht le phissinbère du monde ^ elléy afobta «tes 
«I mots : ^ëlaf! je lie cherehe qile son annOré^et 
«fiii me.p^sëcfite* Il lest Trai qxi'il si hién misridails 
« les fers monsiejtir imon mari , qili'arôit Êlit'^ur 
Ktt.luicpkis que >n'aV6itfah M. le cardinal dei'Ridhe- 
iÀ 'lieu^ocar il iui a conserve 'sa- fortune^ et ipeut** 
j« être; ,1a me« *»4-' Vous me donnes une irè»^i>aad^ 
HC joies» lèi' répliqua te cardinal :?BOQi' onde^prea*- 
Ne droit l»éa du f^isif à Fouïr parler ainsi* ie^luien 
M isaiéibon grë ti plût à Dieu pouvoir* foire 'ce quWUè 
juc HÎe demande!! lidA lui detnanda ensoitéci^il 'BTbvoît 
a4è«i àvtre chosp à Jui direl Ce bbii rélîgienic hii/rè^ 
'par<;ili iqu'il iëtoit venu pouf porter- 4 Mi Ae^LàWr^ 
Âèbe lia réponse de 'la lettre qn'il lui^voit enti^'éie à 
Bordeau^c pourle pvé^âent'PiciK^a ; et qa^yam vui «ft 
ientretetiu/les« duc^ etm^ ^r,de>qui s'étoitJ|)as^ë)C(i 
«on damier «royage vers Son iEiàitieniie , hions avions 
iMMis trois iâisc^rU fort 'amplement leniéa^pfiësbneb^ 
Ist qpe^noufif étickià persus^dés l^u^il n'avoit ^àèn^'eimè 
lie notiez rendre messieurs tes princes^ piùsqù'ilttods 
•les «refnsoitsotis tfti si fotb)e prétexte^ que,^ deti» boires 
â^ès !^ikHt «Mm 6:Ut qukùéB, ^ 1m - pdrtai etil seè itM- 
-venf le' papier doryt^ai p«rlé>bi^ieddUGrjil)'le' lAt:4euiB( 
fbifi^ fott>attmttT«menft ^j en lirtisiift > etismte >les< i^tix ia<| 
oîdlvitKii'dU':^' Jefsni^âis^tféqtie ui <^es.mesbiel^!r4i 
tt étoient en ma place ils ne seroient pas moins em^ 
t^' péehi^éîfqné moi rîoétte aB^irei^ev est en eh^dUn qui 
'<( ' de tousi 66téÈf à ^ëfi^ piquims V Itt ont Ae JiHmm im»^ 
irt :sohfi) \' ^ih sia^^k^M m > ik^i l'ëtàt ^d€»< îaffkiréi^^ '■ ih 
né : ^eroieM 'que^rès^ tfiifenéies wni attui tirès^botiiYesp 
^'li'ëdtit d(e M. Lbuët est' bô«; jci^n^p^î^ le «ier') 



ic..W9fA.l€8 oQBupftraisons ^^)(£iitHdèl p'è^M f^âHictl'- 
f^ JiersaosBjtbieii éloignëe&d'Qn anstiigraildhôtlHiieiyu^ 
« l^f.k^fnmce^ ètdkiutHntde «onêëtftfMd^ ^*i1 ë^h 
t(.L^igttl96.m:J^0iraie«^én^>4n'*méffi|e %s fyai* lëtneti^ 
Aide Paris et jdâb&MpdealsK, ne^fto^N^Oii^rjttmïib faire 
4^ peur ati iiuc;d'0i)léxp6, istle''Mttl)â4M clë'M. le 
%. prtnoe. le f àil .trembler.^ Je vous ^m^è^ • de dft'e 
Mneolib b/M.,Len6ti i'ersrilie ^ Â fei'^evd ;'ëijë ib*ksf- 
4(r smre quiileonqoàtra bienitouft' ce (ffite > Pëûf endsfeh 

. • « < ■ 

4t pajrbnt aiasi.ciiU m£<liiit cebi, eai^|e à^iè^dàds^ s'ôh 
fi BÇwe^tAihitsi Idesiohoses. » Pim il rei^t à dire' tfdé 
A^.ttatté^d!Ëeipà^lgâtoit tosl^ let qu4 , •strif.^anf Dkfé^, 
«iiliélioit eri »ia»if)lacéQiiJi)èpitieiIlePGrit>à UiadaMe là, 
{KÎsaesse d<^9r)ria^i»offlvfdé>9ie i$épardl<^é^ dtrc»'dë 
tODiUotiietide. ijai) HcièliietiivoauidV d<^ ««^^nir S^ h tù4r 
^ummaililaiiroit dëjàipfopoî^^iëtqd^^^^ 
■ja^K^eii dé ^âanneit Uesiiài^Umined itlriMIiéMi^agTr. 
Jlt le /^tiàr^ânâuftte dfBâaiinrepiin^idàiiiie/Ja'fM'ibcIsf^e'^e 
fonriQibëiâsance^^^tçjHQlttsdefiddilt^ttêl^ 4 'ilUri\ if 'ib 
«Itif g^à de i&iàsfiiiperrde)sps)8aliwe)et»Héi94rn ittfitiës 
fà^é, (sëpema àiqsi/dejlali; ajdvtfl|na}it{|ti^l tovdèlt lKri>rë 
«îrcpetiëcriidlàilarfteinéi.r. ' ; l • ; ")fn:- >. »;t Jir'niqmoi 
•i i|}> veiouvnaidlQDOiiiai»'! ati1xeifttora«'^t^rv'é^^>, 
#jràf>pbria^an(:qiTétidaicpnkeîl>d(m«)^>1[!fBb^ 

4ifo&Ii3 «apporte pas ici j & cdirà de^âi^toQgfti^al^i^'e 
iicisuii leontentë (de ile^rdeî^,' biDniliiA<& >j'iâ ifilfti ^è'AiJi^ 
tion^D âyutDestpièof^seivahCii nM)b>aBkites>/^fMû^r''ftri1^ 
lairiKf uekpe ijoiuDà M;ilet priticêj qu^4M'>àl 4âëlié ià< rië 
lietlrr omettrez )dâs obèses» dé imn -mufiri&è péttd^t^dlft 

Cet BJ^éV du conseil étoit^;^à6iitd\Mtétlh^éiMi^ 
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joaires ea pareilles rencontres , mais un peu trop yio* 
leni» dans une saison comme celle-là; qu'il falloit 
plutôt témoigner de Tenvie d'user de clémence que 
de rigueur; et que, n'ayant pas de quoi réduire ipxc 
la force des esprits: fermes et résolus, c'eût été pru* 
4ence de fairq de nécessité Yesrta. Le père Bruno ,* în>^ 
contii^çnt aprèfrson arrivée , fut mandé au parlement 
pour 7 dire ce qu'à ayoit appris à la cour pendant son 
voyage,;^ et coi^tme j 'avois en nuA pouvoir cette^ es- 
pèce çl.e déclaration 4 jie la mis en diligence soés t}ne 
^Wvelçippe que yadrcfssai au conseiller Tarangne, 
bômpAe Okaturellement emporté, etfort dans^les intérêts 
du p9rti. .U ne l'eut. pas plus tôt reçue ^t lue, qu'il k 
mit sur le. bureau des chambres qui étoie^t assem*^ 
blées ^ et , ; après qu'oa en eut £ait lecture pnMîqiie y il 
,opina:fortement,^el fut d'avis qu'on donnât^out sur- 
le-champ dontre le cardinal-un arrêt semblable à celui 
qui fut donné enr 1617 au sujet du maréchal d'Aoëre. 
Les *prit5 j ëtoient assez disposé.^ ma» comme 
l'heure :étoit fort avancée f ceux qui -étotent les plus 
WMléré$^ ,^t les plus portés à k^paix qu'à nos:intéréts> 
rompirent la séance ; et ayant eu énsembieiUiie petite 
conférence p2uni€iàlière,ik résolùrest! d'envoyer quel- 
^y'un« 4!f^yf^ )eux> vers h prinôeise pour savmf fi eue 
ne jugei^oit poînl àtpropbs d'envoyer des dépotés à h 
eouf»I#^ président de La Trâisne et le conseiller Ma«* 
xa^t^ ihjtY^me.haj^Ue et d!un eq>rit doux et souple^ >mais 
^sfi^Zi^rme et fléaoluf, anrivèieatpeude tempb ffprès 
yer$ Sflç, AUeitse^' qui mie^^t rhQnneuir4^ nie m|uidep. 
^'y? .trouvai le^ duiCKS^ qui y arrivèrent iquasi euiméme 
temps que moi. La question fut fort agitée s'i|(£iUoi|t 
e|vvoyer:ii>p non des députés au Roi : aeuxfqnr étaient 
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là appuyèrent fort la résolution qulb avoient prise. 
avec leurs confrères : la princesse, au contraire, qui 
savoit certainement que Tarmëé du Roi n'ëtoît nul- 
lement «n état de pouvoir prendre Bordeaux , bien 
loin de vouloir entendre à aucune députation , me 
commanda , par Tavis des ducs , de leur parler for- 
tement, pour tâcher de leur persuader de donner 
contre . le cardinal Tarrét propose par Tarangue ; 
croyant par là mettre le feu à la poudre , et donnant 
cet exemple aux autres parlemens qui Ten avoient si 
souvent menacé , et dont la plus grande partie n*a- 
voient jamais ose Texécuter , leur donner lieu de ne 
pas perdre cette conjoncture, afin que s'ils venoient à 
en user ainsi , les frondeurs pussent se prévaloir d« 
L'occasion contre le cardinal , et le missent en état de 
n'avoir plus de ressource qu'avec la maison de Condë. 
Toute cette conférence se passa en contestation, dam 
laquelle les ducs , à rimitatien de la princesse ,' s'é*^ 
chauffèrent beaucoup. 

Après diner, Pomiers-Françon , doyen du parle* 
ment , et Boucaut , qu'en appeloit le Noir pour le dis- 
tinguer d'un de même nom, plus ancien que lui, qu'on 
appeloit le Rousseau , et qui étdit grand frondeur ^ 
me firent l'honneur de me visiter, et de me dire beau» 
coup de raisons pour me persuader qu'il étoit temps 
de négocier^ Je savois mieux qu'eux que les choses 
n'étoîent pas en état d'obtenir la liberté de M. le 
prince ^ qu'on ne pouvoit la prétendre qu'en portant 
les choses aux extrémités , et enfin que rien ne mé 
convenoit que cela. Je me servis de toutes les autres 
raisons que les. ducs avoient apportées le matin, en 
présence de la princesse, au président de La Traisne, 
T. 54* ^ 
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pour le dissuader de ce dessein -^et nous ne nous per- 
aiuadâmés ni les uns ni les autres. 

Ce jour-là Cugnâc reçut des lettres des marëichal 
et marquis de La Force, par lesquelles ils lui man- 
dèrent qu'ils n'attendoient que de Fargent pour favo* 
riseir nos desseins par les armes ^ que la Reine leur 
avoit envoyé un gentilhomme pour leur proposer de 
grands avantages et les inviter d'aller à la cour , et 
même de se rendre entremetteurs de la paix de Bor* 
deaux -, et qu ils avoient fait réponse qu'ils ëtoient 
hors d'ëtat d'écouter aucunes propositions. Nous ap- 
prîmes encore que le comte de Tavannes , Du Bofr* 
quet et Chavagnac , qui amenoient quelques troupes, 
dés environs de Montrônd , les avoient laissées à Tu- 
renne, et ëtoient venus à Montfort pour conférer 
avec messieurs de La Force , qui promettoient de se 
mettre en campagne moyennant cent mille livres 
pour lever des troupes. J'ai sujet de croire, parla 
longue tergiversation de ces messieurs-là , qu'ils n*a- 
voient fait que titer le pouls dès le commencement 
de cette affaire , et qu'ils ne s'étoient jamais voulu ex-* 
pliquer que quand ils la virent sur ses fins. Ils cru- 
rent qu'il étoit bon de toucher une somme considé- 
rable qu'ils n'auroient pas le temps (comme je crois 
qu'ils n'avoient pas la volonté ) de dépenser ; et , 
après un petit mouvement inutile , entrer dans un 
traité duquel ils pourroient tirer quelque avantage, 
comme ce maréchal-là a fait toute sa vie des partis 
èsquelsil est entré. Et nonobstant cette créance, qui 
m'étoit commune avec les ducs, qui les connoissoient 
bien mieux que moi» nous aurions tous été d'avis de 
dànner cette somme, même une plus grande , si ellç 
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avoit ëtë en noti^ pouvoir t tant il est important d'a- 
cheter les hommes de noms considérables pour coil- 
tenter les peuples et ëtcmner les ennemis , qnoiqu'oft 
en esp&rè peu . 

Quelques-uns mandèrent encore ce jour-là que 
rarchidné avançait vers Pari^ , et que le crédit dû 
duc de Beaufort y diminuoit beaucoup, par' Tattàiibé*' 
ment que le peuple croyoit qtl'i! avoît avec le caf^ 
dinal» 

Le 4 9 le duc de Bouillon ^ qui avoit , comme j'ai dit 
cpdessûs, levé ùeux ou trois années dé sa taille de 
Turénne pa;* avance, tant ses sujets avoierit d'amitM 
pour Ini^ destinoit cette somme pour subsfister avec 
messieurs ses enfans, tous encore fort jeunes, eti 
Hollande, où il projetoit de se retirer en cas qW 
Taffaire de Bordeaux finît sans pouvoir être utile à ïâ 
liberté des princes, et que le cardinat vînt à reprteii^ 
dte le dessus à tel point qu'il ne pât àvciir de sA* 
retë dans sa maison de Turenne , croyant bien quei 
madame la prmcesse et M. le duc rauroient partout 
où il lui plairoit (puisqu'on la lui avoit offerte psfi 
avance), quelque succès que pût avoir la paix de Bor- 
deaux. Il avoit considéré , comme j'ai dit y que le^ 
nom de messieurs dé La Force pourroit faire ïéS^ 
dontjai parlé, quoiqu'il vît que le succès eiî seroît 
fort médiocre. Il connut encore que le parlement et 
te peuple de Bordeaux témK)ignoient grande passiott 
de les voir dans le parti : il crut' que, la nouveatîtë' 
ayant heaticoup de pouvoir dans la bonrgeoisiie , it 
&lloit tout mettf e en usage pour faire entrer ces me»-' 
sieu^s-Hi dans le parti; orilël mettre dans leur toit 
i^ikn'y entroient point ; et en tout earqp'il feroitun 

2. 
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acte de générosité. Tant y a qu'en plein conseil, où 
étoient avec la princesse quelques officiers d'armée et 
des députés du parlement et de Thâtel-de-yiHe, comme 
c'étoit la coutume , le duc de Bouillon offrit de faire 
compter la même somme de cent mille francs qu'il 
avoit à Turenne, et que messieurs de La Force de- 
mandoient pour faire des troupes, si messieurs da 
parlement vouloient donner arrêt pour qu'il les reprk 
sur la recette du convoi de Bordeaux. La chose fut 
agitée ce même jour-là dans la compagnie ; et, par les 
grandes contestations qu'il y eut en opinant , elle de- 
meura indécise, et remise à une autre séance. 

U courut un bruit parmi le peuple que le conseiller 
Du Zeste avoit dit que lui et ses amis étoient assec 
forts pour faire égorger tous ceux quiauroient la har- 
diesse de vouloir empêcher la signature de la paix. 
Ce bruit, véritable bu non, causa un tel emportement, 
qu'il fallut toute l'autorité de la princesse et toute 
l'adresse de ses serviteurs pour empêcher le pillage 
de sa maison , et peut-être qu'il ne souffrit ce dont on 
publioit qu'il menaçoit les autres. 

Un courrier de Toulouse dépêché à Bourg , et qui 
étoit marié à Bordeaux , y arriva , et soulagea grande- 
ment tout le monde par une lettre qu'il m'apportadu 
comte de Maure , qui l'avoit adressée à un de ses amis 
à la cour pour me la faire tenir. Elle étoit du a8 du 
mois d'août, et portoit confirmation des nouvelles dont 
j'ai parlé. Il nous exhortoit, de la part des principaux 
serviteurs que M. le prince avoit à Paris, de ne nous 
pas étonner des bruits qu'on faisoit courir à Bordeaux; 
et nous assuroit que s'il tenoit bon , et n'écoutoit au- 
cune proposition d'accommodement, le cardinal étoit 
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perdu sans ressource, par la confusion que les des- 
seins de la Fronde et l'approche de Farchiduc alloient 
mettre à Paris. Cette lettre , qui Tenoit d'un gentil^ 
homme de mérite et de vertu connue , trouva plus de 
créance dans Bordeaux et y fit plus d'effet qu'aucune 
de toutes celles, qui portoient la même chose. 
' Le 5 , le cardinal , qui depuis trois jours avoit quitte 
la<K>ar pour passer en Médoc^ savoit l'état des affiiirès 
de Paris, qui menaçoient sa ruine, et qu'on avoît été 
eontraintà son insu de tirer les princes du bois de 
Yincenmes, à cause de l'approche de l'archiduc. Mais 
en effet le duc d'Orléans et le coadjuteur de Paris se 
servirent de ce prétexte pour les ôter du pouvoir du 
cardinal, et pour les avoir en quelque façon sous- leur 
autorité en les faisant mettre dans le château de Mar- 
ceussi», dont le -cardinal avoit une douleur mortelle, 
et avec raison une très*grande impatience de rappro^ 
eher Paris pour fixer les prétentions des frondeurs, et 
ses résolutions sur leur sujet et sur celui des princes^ 
11 lui étoithonteux, etd'une perte manifeste, de quitte? 
Bordeaux sans le réduire^ ii lui étoit dangereux d'y 
demeurer plus long-temps sans rien entreprendre; en 
un mot, il falloit ou faire ou faillir. 11 se résolut donc 
à une tentative ,^ et de faire attaquer le faubourg de 
Saint-Surin pour voir si la division qu'il attendoit de- 
puis si long'Cemps, et qu'on lui avoit toujours fait es- 
pérer, éclateroit enfin dans Bordeaux par la terreur 
de son approche, 

'. Toutes les troupes du maréchal de La Meiileraye 
donnèrent donc ce jour-là, par les ordres du cardinal, 
dans ce faubourg. Noqs avions fait quelques barrica- 
des aux avenues qu'elles attaquèrent.Le beffroi (c'est 



comme ils appellent le jtQCsia eo ce pay^-là) sonna de 
^0Ute$ parts : les dpcs montèrent à cheval un peu avant 
Lfjour^ tou^ lo& offici^r^ s'y rendirçut^ 1* bourgeoisie 
y. accourut, mais en dësordrç, selon la coutume ] no3 
t^^Oupes (jui y étoif)Ut po^tf^es soutinrent fortement 
(animées qu'ell^^ ëloient de Tesiemple de tous ces 
b^fives) cinq ou six attaques vi^jpureuses; mais enfin, 
ay^ut été coupées par le$ maisous, se retirèrent Tiépée 
àili ii^ain par les ordre$ du duc de Bouillon ^ et mirent 
l0,feu eu celles qui Ploient les plus, proches de la 
viUê : toute la noblesse et tous les officiers qui étoient 
là y signalèrent leur valeur. Je n en spécifie aucun 
en particulier, parce qu il faudroit, pour ne faire injus* 
tice ni aux uns ni aux autres, rapporter par le menu 
toutes leurs actions. Plusieurs de messieura du parle* 
m^Ut, et quantité des plus consid^bles bourgeois, 
montrèrent en cett^ occasion que les Gascons de 
lOUtQs conditions sont nés braves. Les attaquans y 
^l^qnt plus de mille hommes tués ou blessés: Choup- 
]^p et La Fiallière y reçurent de dangereuses blessu- 
rej9i, aussi bien que plus de cent officiers des r^imens 
suisses d'Hareourt , de Périgord et de La MeiUeraye. 
Ib| demandèrent une trêve pour retirer leurs morts, 
qu'on leur refusa. Quelques officiers du parlement 
furent empêchés par les officiers de larmée d'entre- 
prendre des choses de grand cœur, mais de .petite 
conduite^ Toute cette bourgeoisie, au lieu de prendre 
l'épouvante , demeura ferme , et reprit nouvelle vi- 
gueur. Nous^ y eûmes plusieurs blessés, et entre autres 
les chevaliers de Mailly et de Guitaut , qui moururent 
après de leurs blessures : d'Augerville , etChauffi)ur, 
mestiT^ de camp du régiment d'H"^"^"^, infanterie ^ le 
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cbevaiier de Todias, Beauvais, Le Vosmier et Car- 
boaniers furent faits prisorlniers dQ$ ennemb. 

JU'anTÎt eu mâme temps monter les vaisseaux de 
MoQtrie: ce qui pous fit croire qu'ik avpie^ti|dessein 
daUaquer le faubourg des Ghartceut > parce qu'étant 
gmnd» vaste et de difficile ^arde, nous n y en avions 
qu'une de peu de considévaiion. IMeur étoitfort aisé 
de F^ixiq^ter> d'autant plus qu'ils pouvoieilt favoriser 
leur attaqué par tous leuirs vaisseatuc , ce poste étant 
tout le ioag de la rivière. Qn croy oit encore qu'ils attàr 
queroient en même temps le fort de La Bastide y^ pour 
partagei? nos forces et nos soins } mais je crois que le 
p^U de troupes qu'ils avoient ^ et la perte <|u'ils vev 
aoieqt de faire, les en empêcha. Dans la crainte qu'on 
en eut j l'on doubla Ift garde de la bourgeoisie en l'un,, 
et celle des gens de guerre en l'autre^ ou se barri» 
cada sur le gué des Qiartreux ; on mit du canon sur 
uue tour qui restoit du château Trompette, et qui 
voyoit tout le bord de l'eau. Meille, Goligny, Cugnac 
et Le Chambon eurent chacun leur travail particulier 
à conduire^ Le parlement, qui veut à Bordeaux se 
mêler de tout^ causa quelque confqsion,. parce que 
les jurats, à qui les bourgeois sont accoutumés d'o-* 
béir, conservent peu d'autorité; et ce qui nous fai-« 
soit le plus de mal, c'est que l'argent nous; manquant , 
nous ne pouvions avoir à propos des travaîBenrs, des 
outils, des gabions, ni des fascines. 

L'on tint conseil de guerre, où les commissaires 
du parlement parurent moins vigoureux que les dé- 
putés dé la bourgeoisie. On y résolut entre autres 
choses de disputer tout aux ennemis, et d'essayer 
de ruiner leur infanterie par une opiniâtre défense. 
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Le 6, je fus chargé d'aller à Thôtel-de- ville , où leê 
jurats crurent m'honorer beaucoup (et je m'en sentis 
fort leur obligé) en me présentant des lettres de bour- 
geois 4ië Bordeaux, que je reçus avec de grands re^ 
merctmens. Je leur proposai de régler les compa-^ 
gniés de la4K>urgeoisie , en sorte qu'en ôtant tous les 
gens de rebut elles fussent toutes de deux cenb 
hommes chacune ) et comme il y en a dans cette viHe- 
là trenle-^ix, cela feroit comme un corps de sept mille 
deux cents hommes qui feroient fonction de soldats , 
pendant que le resté des habitans se reposeroient, ou 
vaquerment à leurs affaires domestiques; que des 
trente-six compagnies douze seulement entreroient 
«n garde chaque jour, et ainsi en auroient deux de 
repos^pouf un de fatigue, et subsécutfvement se m- 
leveroient. Et ainsi on auroit toujours deul mille 
quatre cents hommes en faction, qui, mêlés avec les 
gens de guerre , feroient de fréquentes sorties capà^ 
blés de ruiner en peu- de temps Tinfanterie des en- 
nemis. 

Je proposa encore qu'en cas d'alarmes , et au son: 
du beffroi, tout le monde se rendroit aux pferces 
d'arm€3, d'où ils ser oient conduits par ordre- où' il 
conviendroit aller ; au lieu que courant tous les uns 
après les antr.es aux endroits où on croyoit qu'étoit 
l'alarme , ils n'y apporteroi^nt que de la confusion. Je 
les priai de régler le prix des denrées-, que les hôtes 
vouloient enchérir^ do presser la levée de l'argent 
qu'on avoit résolu de prêter à la princesse; de nom^ 
mer. des bourgeois commissaires pour l'exécution de 
toutes choses, comme pour faire faire des farines, des 
poudres, des outils, des gabions, des feux d'artifice y 



des mèches, amaster des barriques , eCCr; et enfin de 
donner ordre à quantité de paysans retirés dans la 
tiite de se trouver tous les matins dans les places pu-* 
bliques , où les généraux les enverroient quifff r pour 
les faire travailler où il seroit nécessaire. 

Les magistrats goûtèrent toutes^ ces propositions. 
On commit dé notables bourgeois pour les ikire exé-^ 
euter; et si nous eussions eu beaucoup d'argent, elies 
l'eussent été avec grande ponctualité. 
- Les commissaires du parlement proposèrent est 
plein conseil d'envoyer Pomiers-Françon à la- cour 
pour connoître la disposition dés esprits, et quel biais 
il faudroit prendre pour renouer une négociation^ 
pendant que le duc de Bouillon et tous les officiers 
eriôient coufuséilient que <;e seroit une grande foi- 
Uesse de faire cette démarche le lendemain de rktta- 
qae d'un faubourg. Le duc de La Rochefoucauld-, au- 
près duquel j'étois assis , me fit remarquer que lès 
quatre commissaires, quin'étoient presque jamais àe 
même sentiment, s'étoient unis sur ce sujet; d'où il 
JQgeoit que la chose étoit résolue entre eux, et me dit 
qu'il lui semblôit dangereux de mettre cela en défi-' 
bération, parce que s'il passoit à cet avis-là, la cour 
eonnoîtrok notVe foibtesse 5 et que s'il n'y passoit pas, 
et que le parlementle résolût ainsi ,-cela feroit voir de 
la division entre nous, qui seroit une chose fâcheuse 
en l'état auquel nous étions. 

J'entrai tout-à-fait dans sonsens; et quand* là con-^ 
festation qui étOit entre tous les assistans fut un pett 
calmée, je proposai aux commissaires qu'en 'cas que 
le parlement le voulût ainsi , qu'à là première propo- 
sition qui s^-en seroit faite ils se levassent cooftwé-' 



menir; et'difis^nt; ;.« Que Pomier^ aille, s'il veut^ àk 
« cour; il y a quinze jours <ju'il devroil: y étre> ^t avoir 
a cûatenMMaeavie^ » que nous mettrions ordte que 
VPius ix^AHiis quitteroient leurs places y lesKuivroienl; 
et qu'ainsi, pu Pomiers n'iroit point à Bourg, ou, s'il 
y ^oît, il ijToit comine particulier, et non pas comme 
d4pi)tii» li fut ainsi rapporté et r^lu^ ' 
.: Je reçus ce jour-là un paquet de SaiatrSébastien 
par un valet du baron d'Orta. Il cootenoit deux lettresi 
l'une sigillée vde Baas., de SiUery. et; de VatieYiUe ^ et 
l^^utre ëtoit de Maz^roUe5; U'm^ ^^ rautre^^toietit 
dAt^& du oS d^août , et totilea deux portoieiH qu'ib 
partiroieut le lendemain avec quatre grands vaisseaux 
et quatrcv frégates charges d'hommes, de munitions, 
d'argent,* et de vivres. C'étoit la plus grande et la 
plus agréable nouvelle qu'on pût recevoir dans uil^ 
pareille conjoncture. Nos amis, dont la plupart con- 
noissoient la signature de ceux qui. nous envoyoient 
cette dépêche, eu eurent une ex.trême joie ^ et ceux 
qui ne l'étoient pas la tournèrent en poison, disant 
qu'elle étoit supposée. Nous autres, qui n'étions quô 
trop accoutumés aux mensonges de Vatteville, ïi'o* 
sions nous en réjouir; et, quoique nous vissions ré- 
criture des envoyés de la princesse mêlée parmi la 
ajjQnpe^ noua craignions toujours que ce baron ne les 
laût trompés les premiers; et le temps nous fit voir 
que notre défiance étoit bien fondée. Quoi qu'il en 
soit, on jugea à propos de ne point faire voir publi- 
quement cette dépêche dan^ l'hôtel-de-ville, comme 
on avoit fait quelques autres*, mais que je la porle*^ 
rois f et la montrerois en original et comme en cojiifi-r 
deace^ à P:Omiers-Françon , et que je lui insinuerois 
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cf uç si ce secours arrivoH, comine il y ^n avoit bien de 
^apparence, jamais la paix ne se feroit, et jafoais le 
oardiçal ne viendroit à bQut de Bordeaux ; et que c'é- 
^i)it là la yrajie occ^tsion de faire le voyage qu'ii^rëmé* 
^toit de longue main à la cpur , pour, eu lui disant 
oett^ nouvelle , lui proposer d'entrer en nëgociatioa 
ayeq nouspour la liberté des priuceA. Je lui fis encore 
confideace des voyages du père Bruno^ je lui fis lec* 
tare des m^knoires dont je Tavois chargé ^ pour lui 
faire voir que j'avois toujours eu Fesprit de paix, et 
pour . instruire J>ien dQ Tëtat^ des choses^ Pomiers , 
qui QatureUemeat $ivoit de riuclinalion pour M. le 
priqcet qui étoit intendant de «es affaires en Guienne^ 
et qui) par la foiblesse ordinaire à ceux de son âge , et 
par l'aversion d'un bon Français contre FEspagnei 
9'osçitla lui témoigner, entra fort bien en cette occa- 
sion en tout ce que je lui dis, et me donna sa parole 
de cooduire la chose en la même forme comme je lui 
ivois insinué. 

Nous envoyâmes à Royau deux gentilshommes de 
Saintonge qui étoient dans lef^. intérêts de la pria-» 
cesse, avec ordre dy prendre quelque embarcation 
pour rôder autour de Cordouan, et faire savoir au 
prétendu secours d'Espagne , au cas qu'il parut , qu'il 
pou voit entrer hardiment en rivière, et que les vais^ 
seaux de Montrie n'étoient pas en état de leur dispur 
ter le passage à Bordeaux. Nous fîmes encore partU 
en même temps deux matelots dans deux couraux , pair 
yoiesdifférenjtes „ à Fi nsu Tun de l'autre, et à mêmes fins. 
Cette même dépêche portoit que Baas s'embarquev 
roit sm lesdits viûsseaux avec don Joseph OsoriQ ,• et 
que les autres attèndroient le grand secours que Vat.*? 



tetiïle ctevoit amener lui-même dans peu de jùnrs. 

Nos gens firent le soir une sortie sur les ennemi», 
pour ruiner un travail qu'ils condùisoiént à une demi- 
lune dont je parlerai après : mais comm^ la nuit est 
peu favorable à de pareilles entreprises, et que nos 
gens alloient par deux côtes diffërens , ils se prirent 
}cs uns et les autres pour ennemis , et s'entretirèrent ; 
mais comme ils reconnurent bientôt leur feute , le 
mal ne fut grand qtfeû ce qu'il empèchs^ l'effet qu'on 
is'ëtoit promis de la sortie. , 

L'on envoya le courrier de Gbavagnac pof tai^t ordre 
au comte de Tavannes d'avancer sa marche , et de 
voir en passant messieurs de La Force, et de leur 
obëir s'ils étoient en ëtat de battre' aux champs ; sinon 
de marcher droit et sans aucun retard à La Bastide. 

On fit en même temps partir un bourgeois nommé 
Larrat, affectionné de longue main à la maison de la 
Force, pour presser l'exécutioii de leurs promesses, 
et leur porter ordre de recevoir à Turenne les cent 
mille livres du duc de Bouillon , incontinent que le 
parlement de Bordeaux lui aurait donné les assurances 
qu'il lui demandoitd'en être remboursé sur le convoi. 

Le 7, plusieurs cavaliers et fantassins de l'armée 
que nous "appelions mazarine se rendirent à nou9, 
et confirmèrent la perte qu'ils avoient faite aux atta- 
quas de Saint-Surin telle que je viens de la dire, et 
que quasi tous les sergens avoient été tués. Ils nous 
apprirent que le cardinal y avoit étér en personne; 
que leur arihée manquoit de tout; qu'on y murmuroit 
fort; que toutes leurs attaques iroient à la démi-lune 
de la porté Digeaux ; qu'ils auro'ient attaqué La Bad- 
lide et. les Chartreux, s'ils avoient eu des troupes^ 
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mais que. leur armée étoit si foible, qu'ils n'avoient 
aatre fl^ssein que d'ëpouvanter Bordeaut par leurs 
canons; et que pour cet effet on travailloit fortement 
aux batteries. Je n*ai jamais tu, dans aucune armëa 
oùjai ëtë, que l^s soldats qui Tiennent se rendre 
disent autre-chose que des nouvelles agréables : aussi 
né yiennent-ils à autre intention que de profiter. 

La princesse elle-même alloit faire travailler aux 
moulins, qui ëtoit la chose la plus nécessaire de toutes, 
parce qu'on ne pouvoit plus aller moudre au dehors 
qu'avec grande difficulté. E^le alla aussi voir ce jour- 
là partir ses galères, que Ton mit en mer à dessein de 
favoriser le passage des Espagnols. 

On confirmoit par les lettres du 29 août tout ce que 
j'ai dit ci-devant, et surtout que le doc d'Orléans se 
vouloit faire déclarer régent. 

Le 8, nos^ généraux allèrent à l'hôtel-de-ville pres- 
ser l'effet des résolutions qui.y a voient été prises en 
maprësence. Us louèrent fort leur bonne volonté et 
leur courage, mais blâmèrent leur lenteur, leur pa- 
resse et leur avarice. Us menèrent ensuite deux ju- 
rats avec eux visiter les batteries quils avoient fait 
faire, et firent une petite sortie d'un sergent et de 
dix soldats soutenus de trente hommes commandés 
par un lieutenant , pour reconnoitre un certain travail 
assez avancé que faisoient les ennemis. 

On fit encore trois dépêches à Saint-Sébastien Jpar 
mer pour presser le secours. 

La demi-lune dont j'ai promis de parler , et qui est 
devenue si.fameùse par une attaque de douze jours sans 
avoir été prise , étoit appelée ainsi , et u'étoit en effet 
qu'un amas de béton et d'immondices , qui par sac« 
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cession de temps avoit presque coaveit et, par nus* 
nière de dire, enterré la porte Digeau^ : 6n avoit tàillë 
le> devant de cette hauteur en forme de demi-lane. 
Ce travail n avoit pas pltis de six pieds d'élévation^ 
on n'ayoit pas é;u le temps de le fossoyer, et on y avoH 
{ait un parapet de barriques remplies déterre. Les en* 
nemis n'avoient autre dessein que d'occiiper ce poiste, 
qui étoit assez élevé, à dessein d'y mettre une batte- 
rie pour abattre quelques toits de maisonë et étonner 
Bordeaux. Ils Fattaquèrent vigoureusement cette nuit«- 
là^.et furent repoussés de même avec perte de deux 
cents des leurs. 

Le 9, un valet de chambi^ du comte de Duras, et 
Desprès , capitaine d'infanterie dans Condé, arrivèrent 
de la frontière de Flandre, envoyés du vicomte de 
Turenne. Us furent arrêtés quatre jours à Châtelle* 
rault : ce qui nous retarda d'autant les nouvelles qu*ils 
nous apportoient, qui étoient qu'on avoit en toutes 
les peines du monde de faire entrer les Espagnols en 
France , et encore plus de les faire avancer jusques à 
Rethel , Ghâteau-Porcien, LaFerté-sous-Jonarre, etc. , 
et qu'on ne croyoit pas qu'il fût possible de les faire 
approcher plus près de Paris ; qu'au contraire on ju- 
geoit que l'archiduc suivroit le penchant qu'il avoit 
à se retirer ^ que le vicomte de Turenne tâcheroit à 
profiter de cette marche, et & obliger le comte de Fuen* 
saldagne de porter l'archiduc à envoyer faire des pro- 
positions de paix générale, pourvu que le cardinal 
voulût qu'on le traitât avec les princes libres , parce 
qu'il croyoit que cela donneroit un grand prétexte an 
parlement de Paris et aux Parisiens de fronder plus 
vigoureusement que jamais centre ce ministre, et 
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même aux frondeurs de prendre quelque ayàotàge 
sur lui ^ duquel uou& poi^irions profiter eu lui faisant 
fatise des propositions pendant qu'il éïùïl dans le voi-- 
siftagede Bordeaux* Ceux qui souhaitent ardemment 
les choses, et qui sont intéressés à les sotihaiter, 
croient pour Tordinaire tout ce qui y peut contribner 
faisable-, et no songent pas bien souveuft que ceux que 
Ton fait agir ont leurs intentions particulières , à quoi 
ife s appliquent plus qu'à faire réussir celles de ceux 
qui les emploient. Les Espagnols avoient perda beau- 
coup de places en Flandre : ils songeoient à les re^ 
prendre. Ils voyoient la cour occupée au dessein de 
Bordeaux , et ils croyoient avec raison que cette con- 
joncture étoit favorable pour Mer à leurs fins. Dès le 
commencement de là prison de M. le prince , ils pen- 
sèrent sérieusement à profiter des désordres qu'elle 
pourroit causer. Ils ne pouvoient manquer d'en avoir 
de la joie , et parce que ce coup inopiné leur prëparoit 
des nouveautés avantageuses en France , et parce qu'il 
leur Âtoit en même temps un grand capitaine qui fai- 
soit triompher ses armes, et qui gagnoit toutes les 
campagnes des batailles et des places sur eux de telle 
considération, qu'à peine pouvoient-ils resprer. Il 
étoit de leur prudence de nous témoigner de l'ami- 
tié dans cette conjoncture, de nous plaindre, et de 
nous protéger. La raison d'Etat les obligeoit de trai- 
ter, comme ils firent, avec la duchesse de Longue- 
ville en Flandre, et de lui donner et au vicomte de 
Turenne des secours capables de les empêcher d'être 
accablés, mais non pas de tels qu'ils devinssent les 
maîtres. Il leur étoit bon de nous embarquer et de 
nous flatter de grandes espérance^ , pour nous fiiîre 
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entreprendre de former un parti qui put brouiller Jett 
cartes en France, mais non pas faire tomber, le çaivh-: 
dinal, parce que sa chute rendoit la liberté et Tautôr^ 
rite k M. le prince; et faisant dépendre toutes choses, 
de lui , son humeur martiale le porteroit à maintenir: 
la guerre pour maintenir sa considération. 

Us suivirent cette même maxime avec nous du côté-: 
d'Espagne , plus par nécessité que par prudence.' 

Nous arrivâmes à Bordeaux dans le tetaips que tout: 
les préparatifs de la campagne étoient faits. Ils avoieiA 
faitJeur remise d'argent ordinaire en Flandre et à 
Milan; ils songeoient à reprendre , comme ils firent, 
Porto-Longone et Piombino ; ils avoient la vue jsur 
Casai ; ils avoient donné les fonds nécessaires pour 
soutenir ces entreprises, et pour la petite guerre 
défensive qu'ils faisoient pour lors contre le Portu-: 
gai. Nous les. trouvâmes sans vaisseaux , et épuisés 
d'argent. Us firent quelques efforts pour aider à nous 
soutenir à Bordeaux; et je ne doute point que la cou*, 
sidération d'une si grande ville et d'un poste aussi, 
avantageux que l'est celui-là ne les eût obligés à en 
faire davantage, s'ils en avoient eu le pouvoir et Je 
loisir, comme nous l'avons connu depuis; mais je. 
crois qu'ils auroient essayé d'en profiter, et qu'ils n*au« 
roient pas risqué de grandes sommes ni de grandes 
forces sur la foi d'une jeune princesse, du duc d'Eii- 
ghien, qui n'étoit qu'un enfant, et d'un peuple mu-« 
tiné. 

Us se seroient prévalus de notre foiblesse , du be- 
soin que nous avions d'eux, et de la peur que les 
Bordelais avoient de retomber entre les mains, du duc 
d'£pernon, et d'essuyer les vengeances du cardinal 
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ÉstistAû , t^bifir hou» dhli^ér à recevoir garnison espa- 
gttdtèr dâM Bôrdeaitf t , cordme ils fttoient fait dans la 
tlliedé Stéftrfy 5 €ft je crois qrfa$ n*aur oient eu guère 
^sT'de péinoà obtenir Tune que Fautre. Ils anroiefit 
ffotif^-lof^, Éùtti ptë texte de là liberté des princes, 
fiât Àfke yigoûi'euse giretre en (juienne 5 et BordeatiiË 
kitltéût tèntr.liéu en ce temps-là, etilans celui au^ 
ipk^ <ni adroit pu tlfàitei^ la paix, des grandes plàCes 
Cfa'ils'âvoient perdues. Mais Tëtat duquel étoient lenrs 
aflSrire^ cjùand nous y ftrrivâihes leiir fit perdre Une 
^ei^SMiOi^ grande et atrssi fkvorable quel-ëtoili celle-lft. 

Pour reprendre donc les nouvelles que Deéprèd 
ttônsl' apporta de Ik pàtt du vicomte de Turenne ^ il 
voydit le dessein des E^gnols, et né pou¥Oit miènt 
ftiré qAê dé se prévaloir k Paris de la démarché^ qu'il 
lew^ivoît fait iaire.^ prévoyant bien qu'elle seroit de 
peu de durée, et qu'ils voudroient profiter de nos 
désordres en s^'appliquant au dédans de leur pays. Cet 
envoya nous confirma encore que la translation des 
^nces dtr bois de Viifcennes à Marcouséis étoit réso-^ 
lue, et nous dit que le duc de Nemours, qui en avOît 
été a^eorti à temps, éloit en campagne avec tous si^ 
gens pour essayer de les délivrer dans la marche^ 

On fit éé jôur-Ià nne sortie sur les ennemis^ et on 
brola tout le travail qu'ils avoient fait, avec perte 
assek cOnsidéraUe des leurs (>X 

ipy^cltttq^ ^ptentbrey W rëgîment d« parl<|kiait, eommAnd^ par h 
flirti|iiii de-Cu|^aG, fit nnt «ortie pur \tt porte Digeaox'; sttf les bwrri-' 
cidoi éa ««icancfaenueiit fait par les assiégeans à la Greix-de-r£pîiie^ 
il atttéiat tesips la bourgeoisie sortit par k porte Sain t- Germain pomr 
àmàimf star k» Ibacricades du eàié du palais GaUieAne. Dans Tnne et 
4iit»^«lire de oes< sorties, les assi^eaés reçurent nne notable perle, 
sans qa*il -y «fti , flir cMé deé assiéfi^^ 91* denz Mbitaos dé mes er dons 

T, 54. 3 
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Comme nous siames que le parlement ëtoit rësoln 
d'envoyer le président de La Traisne, Pomiers-Fran- 
çon et Maraut à la cour, la princesse fit son possible 
pour leur faire ajouter à cette dëputation Blanc de 
MauYoisin et d'Espagnet , tous deux frondeurs et dans 
se^ intérêts, mais celui-ci incorruptible. On lui ac-» 
corda ce qu'elle souhaitoit: la ville députa en même 
temps Fougues, bourgeois, etDalpn, avocat, avec leur 
procureur syndic, fils dildit Blanc de Mauvoisin. Tous 
taùt qu'ils étoient furent députés sans aucun pouvoir, 
mais seulement avec oi^e d'écouter les propositions 
qu'on leur feroit. 

L'on envoya un second courrier pour faire avancer 
Tavannes, et un autre à Montrond, avec ordre d'en^ 
voyer toutes les troupes qu'ils pourroient, et en cas 

olfficîers de la maison de madame la princesse, et cinq on six soldai» da 
v^menrdn parlement. 

« Le lendemain, un trompette ayant été enyoyë par madame la prin* 
cesse an maréchal de La Meilleraye ponr loi demander la permission 
dTenlever les corps de ces denx officiers , il loi répondit asses bms((iiciÉient 
en ces termes : « U te sert bien de les demander de cette part, car antlir- 
« m^nt je t'anrois fait fouetter. Adieu. » 

« Je ne pais Tons taire nne action des pins remarquables qni se passa 
dorant le temps du sî^e. Plusieurs petiu garçons de l'âge de treiie ft 
quatorae atks firent un jour instance aux jurats de Bordeaux de sonffirir 
qu'ils allassent de dessus les remparts décharger' leai^ frondes snr les 
assiégeans. C'étoib, en apparence, exposer ces. jeunes innocens, mais 
leur importunité l'emporta par-defsus Cette considération; on ne pot 
leur refuser ce qu'ils demandoient a^ec tant d'ol^stination et de si bonne 
^p-âcc-Us montèrent sur le bastion de la porte Digeanx, et, s'étant mis 
de rang, firent tous à la fois claquer' en même temps leurs frondes, 
et {^envOMT en un instant sur les ennemis nne grêle de coups. Chos« 
étrange ! 3i la vue de ces petits 'frondeurs, IVpouyante saisit les assM- 
geans , une terreur panique leur fit quitter leurs postes , et fuir en déisordre 
dans leurs retranchemens pour se mettre k couTert. Taùt il est rrai qoe 
|«i Itaiaterins appréhendent la fronde. » (Histoire véritabîe dm tout «• 
q^t^mîfàit H p0ëaé «n Guiamt pmtdmnt la guerrm de Bordeaux» ) - 
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que le dac de Nemours n'en eût pas besoin pour en- 
treprendre quelque chose pour la liberté des princes ; 
et le duc de Bouillon, de concert avec la princesse 
et tous tant que nous étions, envoya à Turenne ordre 
de ae point délivrer à messieurs de La Force les cent 
mille livres dont j'ai parlé , parce qu il n'avoit pu tirer 
celui que le parlement lui avoit fait espérer pour les 
recouvrer sur les recettes de Bordeaux. Il auroit 
mieux fait , par la suite , de ne pas contremander le 
premier ordre , qui lui avoit acquis beaucoup d'hon- 
neur et de créance parmi nous, et une très-grande 
obligation sur la princesse.: mais la crainte qu'il avoit 
de voir échouer TafTaire de Bordeaux ,^ et d'être obligé 
de ae retirer avec messieurs ses eniaus en pays ét^an^ 
ger sans argent et sans çrédit^^l'obligea à en user de 
la sorte ; outre qu'il croyoit voir clairement que cette 
somme ne serviroit qu'à accommoder les affaires âe 
la maison de La Force, qui difficilement se porteroit 
à faif e quelque chose contre la cour sur la fin d'une 
aflEuure en laquelle ils n'àvoient pas voulu s'embarquer 
au commencement. 

On eut un faux avis que le secours d'Espagne étoit 
à rembouchure de la rivière. Les paysans, qui tuoient 
toujours quantité des ennemis, nous en amenèrent 
environ cent prisonniers. 

Le xo , les ennemis attaquèrent un peu après minuit 
la demi-lune *, mais le comte de Meille , qui la défenr 
doit cette nuit-là , et qui avoit avec lui la compagnie 
des gardes de la princesse, qui y fit des merveilles, 
les r^oussa vigoureusement. 

Nos gens firent ce jour-là une grande sortie, qde la 
prînoesae vit du haut d'une tour voisine : elle ne s'y 

3, 
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plaça qu'après avohr animé par ^ prë8e(K:;e eenx qui 
la dévoient faire. Il» brâlôrent touf jce que les emte- 
mis avoient fait pour réparer leur travail. Viger; jeune 
Bordelais, fils d'un conseiller huguenot ancien arer-^ 
viteur de la maison de Condé , j fut tué. Il étoit plein 
à'esptii et de courage ; et outre les regrets de toute la 
viHe, une belle dame de-qui il étoit passionnément 
amoureux , et de qui il portoit ce jour-là les coufetirs 
en ses plumes et en sa petite oie , qui voyoîf k sortie 
asses près de la princesse , an premier bruit confus 
qui vint qu'il étoit I>lessé, tomba évanouie. H fitilut 
fai porter en son lit, où la considération dejson mati 
et de sa famille ne Fempécba pas de pleurer amèré^ 
ment sa mort pendant plusieurs jours ; en telle sorte 
qu'elle en devint dangereusement malade. SainC^ 
Agoulin y fut fort blessé à la tête d^un eotrp; dé 
pierre. 

NdtFe petit armement naval se présenta sm tais*- 
seaux de Mocitrie, et ils se canonnèrent.tout le joui*. 
On envoya une chaloupe au devsmt du secours prë^ 
tendu d'Espagne, et à Saint*Sébasticn par letrè, pour 
f eprésenter Fétat auquel nous étions. 

On cessa ce jour-là détonner du pain et âft fefai & 
k cavalerie, faute d'argent. 

Les députés du parlement et de la ville vinrent Voir 
k princesse avant qme de partir pour la cottr. Ils lui 
ficent une longue harangue, qui n'aboutit qu'à hîi de- 
mandeir ses intéréis pour k paix , et qu'ils se porte^ 
roient avec eourj^e et aSection à les tnénstget* Elle 
leur répondit, les larmes aux yeux , qu*elle tt^a.vdit k 
demander quelâ liberté de monsieur sonmatiet^lle 
de messieurs ses beaux'-frères ^ que si eUé avoH 
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obligation à messieurs de Bordeaux avec toutegi oettei 
dont elle leur étoit déjà redevable, eiie eu seroit re« 
Qonnaî«6^te toute ^ vie , et cju elle ne doutoit pas 
qu Ui» ne fissent leur possible pour l'obtenir; que s'ils 
W l» pouvoient par douceur , et qu'ils ue Youlussent 
pas continuer davantage à tâcher d y parvenir par les 
arokeSj «Ue ne leur diroit pas un mot pour leur pexr 
•pader de ne point faire de paix sans cette condition \ 
qu'elle aimoit trop leur satisfaction et leur repos : mais 
qa^mc^ cas-là elle les prioit d'obtenir un passe-port 
pour sortir du royaume avec monsieur son fils, la vie 
doquel ne pouvoit autrement éixe assurée ; pour mes- 
(iwrs de Bouillon, de La Rochefoucauld, et tous des 
amis e% serviteurs qui voudroient la suivre , desquels 
elle leur enverroit une liste , qu'elle ne vouloit en rien 
et pour rien entrer en négociation avec le cardinal 
sur aucune chose, ni exposer monsieur son fils aux 
mêmes violences que s'oufiroit monsieur son père ; 
qu'au surplus ce lui seroit consolation si sa présence, 
çdk de ses amis , la grande dépense qu'elle avoit faite 
dans l^ur ville » ises pierreries qu'elle j laissoit engar 
gées, leur faisoieut obtenir le changement de leur gou* 
yerneur, et les autres avantages qu'on leur ofiroit, 
qui étoient tels que sans elle et son parti ils ne' les 
laroieut jamais obteans, puisqu'ils sa voient bien eux 
mêmes ique depuis un an les députés qu'ils avoient 
^nvoyé$etx cour à cet effet avoient toujours été gour- 
mind^ et rebutés : et enfin que comme elle leur pro- 
metioit^de se souvenir toute sa vie des assistances 
qu'elle ^X ^& amis avoient reçues d'eux , elle les prioit 
de se satkY^tàt des grands services que M. le prince 
leur «voit rendus avant sa prison , et que le cardinal 
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pnbKoH SToir ëtë une des principales raisons qm IV 
voient oblige de l'y mettre. 

Les ducs prirent la parole après la princesse, et 
M. de Bouillon dit pour Tun et pour l'autre qu^encore 
que la Reine lui retint tout son bien, madame si 
femme et mademoiselle sa fille prisonnières; qn^on 
ait dépouille M. de La Rochefoucauld de son gouver- 
nement dé Poitou et rase ses maisons , ils n^avoient 
tous deux autre intérêt dans la négociation qn^ôn^ 
alloît commencer que la liberté des princes*, qu'ils ne 
prétendoient autre chose , ou qu'un passe-port pour 
se retirer avec leurs familles hors de France. Tous les 
officiers qui étoîent là présens dirent la même chose ; 
et après que les députés eurent répondu civilement 
aux uns et aux autres , ils se retirèrent , et envoyèrent 
à Bourg demander les passer-ports nécessaires pour y 
pouvoir aller. 

Le II, on eut avis , par des soldats qui s'étoient 
venus rendre , que l'on devoit la nuit attaquer la de- 
mi-lune de tous côtés, et qu'à cet effet on avoit 
doublé la garde dans la tranchée. Les généraux et 
tous les officiers couchèrent sur la demi- lune, oik 
la princesse, suivie de quantité de dames, les alla 
voir. 

On sut que les vaisseaux de Montrie baissoient, et 
que Barbaùtane les suîvoit. Nous crûmes d'abord que 
c'étoit pour aller au devant des vaisseaux d'Espagne y 
mais nous sûmes après que ce n'étoit que pour aller 
chercher en Saintonge des munitions de guerre et de 
bouche qui manquoient dans l'armée du Roi ; que le 
défaut de poudre avoit été cause que l'on n'avoit pa» 
attaqué h demi -lune coimne on Tavoît rësolo,. et 
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^ae le pain de mutikion avoit vala yingt sous» et le 
pot de yin trente. 

La princesse, qui avoit demandé aux jarats d'as- 
sembler l^s cent et les trente en la forme ordinaire » 
ayant été avertie qu'ils ëtoient tous à Thôtel-de- ville , 
j alla, et me commanda de suivre Son Altesse, comme 
firent les ducs, tous les officiers et tonte la noblesse, 
qui ëtoit pour lors à Bordeaux. Et après que chacun 
eut pris sa place , elle leur dit avec une grâce merveil- 
leuse, et d'un air tendrp et caressant, qu'elle avoit sou- 
haite dès long-temps de les voir tous ensemble pour 
leur témoigner en général , comme elle avoit fait dans 
l'occasion à divers particuliers , les obligations qu'elle 
avmt à la ville de Bordeaux, etquiétoient imprimées 
dans son cœur avec des caractères que le temps ne 
pouvoit jamais effacer; que maintenant, sur les propo- 
sitions de paix faites un peu à contre-^emps, et sur les 
bruits que plusieurs personnes attachées aux intérêts 
du cardinal Mazarin (desquels peut-être quelques-uns 
Fécoutoient ) avoient malicieusement semés contre 
elle, qu'elle vouloit empêcher qu'ils ne jouissent d'une 
tranquillité qu'ils avoient tant sujet de désirer , elle 
avoit cru devoir se trouver dans leur assemblée pour 
leur déclarer qu'elle ne souhaitait que leur satisfac- 
tion et leur repos ; que s'ils pouvoient prendre con- 
fiance au cardinal, et qu'ils crussent qu'avec sûreté ils 
pouvoient le recevoir dans leur ville, quoique par 
plusieurs protestations et délibérations publiques ils 
eussent résolu de ne le pas faire , elle ne prétendoit 
pas s'y opposer, et empêcber par aucune voie la paix 
qu'ils pourroient traiter et conclure avec lui; mais 
qu'elle vouloit bien leur dire qu'elle ni tous ses amis , 
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pfireas et serv jtçurs > n^ pouvsmjl; y irouver de sûretë, 
ëtoient résolus de se retirer en pays étr^a^er , attejG^ 
dant qu'une saison pliis ^vorable l^ur donnât lieu.de 
retourner en France y demander par toutes voie» la 
liberté de monsieur spn mari, de messieurs ses beaifxjr 
frères ^ de madame et de mademoiselle de Bouillon ^ 
que cependant elle cricroit vengeance à Dieu et au:( 
hommes des violences qu'ils souQrovent par Iq^ ordres 
d*un ministre étranger et incapable^. et qu'en quelque 
lieu que sa bonne ou sa mauvaise fortune la conduisit^ 
elle conserveroit toute ^ vie la reconnoissance et IV 
mitié qu'elle leur devoit en général et en particulier^ 
Les ducs leur dirent en peu de mots que, n ayant 
point d autres intérêts que ceux de la princesse , iU 
n'avoient point d'autres résolutions à prendre que le^ 
siennes, et qu^ils tickeroient selon leurs forces de 
rimiter en la reconnoissance qu'ils dévoient à leurs 
bontés et à Thonneut qu'ils avoient reçu dans leur 
ville, qu'ils n'oublieroient jamais. Toute la noblesse i9t 
les officiers qui étoient là adhérèrent confusément k 
ce discours; et après qu'ils eurent cessé, suivant Tordre 
que madame la princesse m'avoit donné en finissant U 
sien, je pris la parole, et expliquai assez au long et en 
détail toutes les raisons qu'avoit Son Altesse de ne s'pp^ 
poser point au désir que la plupart des habitans de 
Bordeaux témoignoient avoir pour la paix , et de n'^n 
conclure aucune pour ^Ue et pour ses amis et servi- 
teurs sans la liberté de messieurs les princes. Je ne 
rapporte pas ici mon discours , et pour m'épargner la 
bonté d'un mauvais orateur , et parce que toutes ces 
raisons ^frpnt facilemeot devinées par ceux qui pour^ 
rofti yoir ces Qféittpires* ' ; ^. 
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C«tte Af^eœbiée finit par- mille béaëdictioiis qfi'om 
doooa à la princesse, aq j^eune doc et k toute leur 
foite, et ^iv mille protestationji de ne rien faire qqe 
de coqcert avec elle, et avec tous les arantages qu'on 
pourroit lui procurer. Elle fut si vive, qu'il fallut laii«- 
ser parler confusément et fort long<- temps tous lès 
bourgeois dont la salle ëtoît remplie , avant que Nort, 
personnage de probité et de bonne inteption, qui éto^ 
pour lors premier, jurât, pût répondre comme il fit, 
tiis^judiçieiisement et en bons termes, à Thoniieur 
que la princesse et les ducs venoient de fiiire au 
corps de ville , et à tout le discours qu'elle m'avoit 
commandé de faire. Il fipit en disant que toutes les 
voies confuses des bourgeois, qu'un zèle pour la prii|«- 
eesse avoît fait élever un peu à contre-temps, lui 
fournissoient les paroles dont il devoil user pour l'as^ 
turer des services que toute la ville désiroit de lui 
rendre dans une conjoncture aussi emportante que 
celle-ci ; que toutes les raisons que je leur avois dites 
ëtoient d'une considération telle qu'elles ne pouvoient 
être trop pesées -, qu'il avoit bien de la joie que tant 
de braves et honorables citoyens les eussent écoutée» 
pour en pouvoir profiter, comme il estimoit qu'ilv 
feroient^ et qu'il ne doutoit nullement qu'ils ne sui^ 
tissent la résoluiion qu'ils venoient de prendre par 
une inspiration commune , et qu'ils avoient fait con-* 
noitre par un suffrage unanime *, que les jurats con'<^ 
certeroient avec la princesse tout ce qui seroit pour 
le mieux , et qu'il n'y avoit point de bourgeois qui 
ne donnât le plus pur de son sang poqr contribuer k 
la liberté d un prince qui avoit si souvent exposé 
sa vie pour faire triompha k Fûûc^ dans tant de 
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grandes batailles qu'il avoit remportées sur les en- 
nemis de TEtaty et dont les prudens conseils avoient 
épargné tant de sang des Bordelais en leur faisant 
accorder la paix qu'ils avoient reçue du Roidepnis si 
peu de temps, que ceux qui Técoutoieût en avoient la 
mémoire toute récente. 

A la sortie de cette assemblée, qui avoit réussi' au 
souhait de h, princesse , elle alla , suivie du duc son 
fils y des ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld , et 
de toute la cour, visiter le conseiller Yiger , frère de 
celui qui avoit été tué, comme j'ai dit, en la sortie 
du jour précédent. 

Guionnet, conseiller au parlement de Bordeaux, 
qu'qn esprit hardi et indiscret avoit fait employer, 
quoique jeune, pour exécuter des choses de vigueuf' 
dans un temps auquel les sages se dispensoient vo- 
lontiers des voyages dé la cour , s'étoit entièrement 
attaché aux intérêts du duc de Beaufort , à la faveur 
duquel il croyoit faire sa fortune : ce qui l'avoit tan- 
tôt mis en considération dans sa compagnie, et tantôt 
hors de crédit, suivant que celui de ce duc augmen- 
tait ou diminuoit à la cour. -Il arriva ce jour-là en 
poste i et l'on sut tôt après par quel mouvement il dit 
qu'on avoit présenté au parlement de Paris les remon- 
trances contre le cardinal Mazarin -, qu'on les y avoit 
lues avec approbation en présence du duc d'Orléans, 
et que, l'affaire mise en délibération, il avoit été ré- 
solu que ce parlement enverroit devers Leurs Majes- 
tés Meusnier de Lartige et Bitaut, conseillers , avec Le 
Coudray-Montpensier, que Son Altesse Royale y ren- 
verroit, avec ordre de travailler à la paix de Bordeaux,, 
et de oe désemparer pas qu'elle ne fut conclue. 
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Guionnet dit encore que Farchiduc avoit envoyé 
un trompette au duc d*Orlëans, par lequel il lui ayoit 
mande qu*il apportoit la paix ou la guerre \ (pCû Fin- 
yitoit à songer de traiter de Tune pour ne pas renga- 
ger à Tautre -, c[ue Son Altesse Royale lui avoit ré- 
pondu que sa proposition étoit trop juste pour ne la 
pas recevoir favorablement ; et que, pour convenir da 
temps, du lieu et des personnes, il lui envoyoitle 
marquis de Yerderonne. 

Guionnet, après avoir répandu dans la ville ce que 
le duc de Beaufort et ses amis lui avoient ordonné, alla 
rendre ses devoirs à la princesse , et commença, après 
un fort petit compliment, à élever sa voix, et à lui 
dire publiquement que les serviteurs de monsieur 
son mari Favoient ali^ndonné le jour que Fon opina 
sur les remontrances dont je viens de parler ; et que, 
d^ soixante-douze voix qu'il avoit eues pour lui dans 
toutes les assemblées précédentes, il n'y en avoit eu 
que deux ou trois en celle-là \ que rien n'étoit plus 
impossible que le tirer de prison. 

La princesse lui dit : « Je vous aurois eu bien de 
« Fobligation si vous aviez fait une aussi grande di- 
« ligence que celle que vous venez de faire pour 
« me dire tout le contraire de ce que j'entends de 
« votre bouche, ou si, étant ainsi, vous étiez venu 
« me le dire en secret, et m'inspirer quelques moyens 
« pour prendre d'autres mesures que celles que j'ai 
« prises jusqu'à présent. Ma consplation est que les 
« bruits que vous avez semés par la ville , le discours 
« que vous me faites , et votre voyage précipité et 
« sans ordre de votre compagnie, me sont égaile- 
« ment suspects, ii Et se tournant à toute l'assemblée^ 



44 [l65o] MÉMOIRES 

dhdit eo ^uriaxit : k Nï^ serai «* je pas biea foadë« 
4c à croinç plutôt ce que contiendront les pr^nière» 
« lettres que je recevrai de mes amis de Paris, qun 
« ce que me pr^ne.si agrëablement Guionnet? f. 

Le lendemain^ nous sûines par un exprès que e^ 
voyage avoit été vésola dans le conseil du duc de 
Beaj^fort, afin que^ précédant de sept ou huit jouf» 
Turrivée de Lartige et Bitaut 9 il pût répandre partout 
ce quil piiblioit hautement, afin que 9 changeait les 
résolutions qui avoient été prises- à Bordeaux , on ne 
s'arrêtât pas à Tarticle de la liberté des princes ; qu'on 
acceptât la paix offerte par le duc d'Orléans, et qcM 
Bordeaux lui ayant cette obligation et au duc de Beau«^ 
fort, quirayoitjinspirée k Son Altesse Royale^ à œ qoe 
publiojit cet envoyé , s'attachât tput-4-fait It lui, et se 
détachât du parti des princes. 

J'appris cette particularité par une ample dépêche 
que je reçus de l'abbé Hoquette et de Cambiac, eodé" 
siastique de Toulouse , comme j'ai dit ailleurs, doui^ 
modeste, beau, propre et fort intrigant, qui, par la du" 
chesse de Ghâtillon, à laquelle il étoit fort attaché^ 
s'étoit insinué auprès de la princesse douairière et 
de tous les amis de cette maison , et qni y prit as- 
sers dç créance jusques à la liberté du prince, de qui 
l'esprit pénétrant diminua fort sa considération. Cette 
dépêche étoit signée de l'un et de l'autre, et me di- 
soit, avec ce que dessus, que la raison de ce que lei 
amis de Mf le prince n'avoient parlé ni de sa liberté^ 
ni contre le cardinal, dans la dernière assemblée , c'é** 
toit parce qu'on ne pouvoit parler de l'un sans l'autre^ 
et que de parler en cette occasion du cardinal étoit 
le perdre sans ressource -, qu'au contraire il £»]loit em^ 
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pécher «a rtme, «or laquelle la puissance dn dticd'Of. 
lëaifs et des frondeurs «^ ennemie jurëtf des princes, 
s'éleVeroit trop haut 5 que la ttânslatîdn h Mareottssts 
l«5 ôtoît an pouvoir du Cardinal, auquel ils avoient 
jogé ^ propos de donner ^e moment de relâche pour 
penâPer à lui, afin que nous en profitassions. 

Ce rai^nnement notts sembla à tons fort ettraor^ 
di»iaire*, et cette conjoncture perdue, d*attaquar le 
cardinal par la partie la plus sensible, ruinoit abso-^ 
lumènt nos desseins et totsfes les négocratîons que 
noas aVk>ns commencëes. Elle ralentissoit Fesprtt des 
Rordélak , elle renYersôit respérance de nos soldats 
et de nos officiers même , et ,> en un mot, perdoif nos 
zSsÀred sans ressources. G^est le malhetrr des parfis 
(pn n'ont pas tfn chef autorise et pubsant^ qtrll est 
malaise d-ëtablir une obëisëance Complète. Chacun 
tett agir à sa nk^de ,. et se faire un mérite pârticuliet 
de soii imagination. Bordeaux , ah était madame la 
princesse, ëtoille céninrë de notre force ; lèèardmal, 
^î étoit màitre des personnes des princes , ëtoit atrt 
peines r c-ëtoit Jà d*où dévoient partir toutes les rëso- 
ktions. il. de Turenne , qui avoit amène FarcHdttc à 
«ne jôomëé de Pisris, agissoit de concert avec nous : 
il f jetoit la f erreur, et donnoit prëteite à totrt propo- 
ser dans le parleméM contre le cardinal. Celui de 
Kordeant, que nous avions détermine avec bien de 
h peine à mettre lé feu aux poudres avec ses remon- 
trances dont, j'ai pary ,'ravoTt faitj tout cottsistôit à 
faire ià-^ dernière peur an cardinal, afin de lui faire 
prendre avec nons nne résolution brtrsfqne : et cinq 
où six visionnaires qui ëtoient k Paris, etqiie^ nous 
ivattissloflis de fout , revoient la nuit que Bordeaux 
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qui soutenoit un siëge, que Tarchiduc qu^on avoit fiut . 
mouvoir > <iue ]a duchesse de Longueville qui ëtoit 
à Stenay , et que le vicomte de Turenne qui étoit à 
la tête d'une armée , étoient tous des ressorts qui ne 
se dévoient mouvoir que par leur caprice ; et qu'en* 
fin ils dévoient être les arbitres du sort des princes, qui 
gémissoient dans une rigoureuse prison. Ârnauld ëtoit 
le premier auteur de toutes ces idëes : il croyok qa*il 
lui seroit honteux si lies princes ëtoient mis en liberté 
par les armes pendant qu'il jouissôit d'un plein re- 
pos à Paris ; il vouloit pourtant être ou paroitre Tau* 
teur de leur liberté, et cette envie lui faisoit inven- 
ter une infinité de projets qu'il communiquoit aux 
personnes les mieux intentionnées. Le duc de Ne- 
mours, que la considération de la duchesse de Ghi- 
tillon avoit mis pour lors dans les intérêts de M. le 
prince , comme il y fut depuis par le respect et par 
l'amitié qu'il prit pour lui , croyoit facilement tout ce 
qu'Ârnauld , qui avoit de l'empire sur son esprit , lui 
conseilloit pour ne point abandonner Paris, où il 
voyoit avec facilité la duchesse , pour qui il mouroit 
d'amour. Les servitei^rs que M, le prince avoit dans le 
parlement ne se mouvoieni que par leurs ordres, et 
leurs ordres ruinèrent ainsi nos affaires dans le tempà 
que nous devions tout espérer. J'avoue que la digres- 
sion que je fais est plus longue que de raison; mais 
je ne l'ai pu refuser à l'indignation que me causa un s^ 
faux raisonnement, dont les ducs ne pouvoient s^ 
consoler aussi bien que tous tant que nous étions à 
Bordeaux. Suivons le fil de ces Mémoires. 

Le 13, nos coureurs interceptèrent quantité de let- 
tre^ que portoient deux courriers à la cour. Les ploi 
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importantes étoient de Le Tellier, secrétaire d^Etat, 
au cardinal : ^es sont cnrienses , et justifient claire- 
ment quB le duc d'Orléans, c'est^àndire le coadju- 
leur, à présent le cardinal de Retz, qui avoit pour 
lors un crédit tout entier auprès de lui, vouloit, à 
<[uelque t>rix qtie ce fut, devenir maître de la liberté 
des mmces et perdre le cardinal. «Tayoue que Fen- 
tière^iécution de ce dessein nous pouvoit nuire , 
mais Tintenter faisoit la sûreté du nôtre ; car les amis 
du cardinal , joints à ceux du prince , eussent tou- 
jours et en tout temps été les maîtres au parlement 
et partout, et nous n'aspirions tous qu*à trouver une 
occasion qui contraigsdt le cardinal à la souhaiter : 
nous l'avions en main , et on nous la fit perdre. Il y 
a mille choses dans ces lettres qui font voir que le 
cardinal trompoit en môme temps et. nous et les fron- 
deurs. Ceux-ci en faboient autant du cardinal et de 
nous, et nous n'oubliions ri^n de notre côté pour 
prendre nos avantages sur les uns et sur les autres : 
tant il est vrai que les grands intérêts font tout inla- 
giner aux hommes pour parvenir à leurs fins. Mab 
nous pouvions , sans être blâmés , nous servir des 
frondeurs contre le cardinal , et de celui-ci contre 
ceux-là , parce qu'ils étoient tous les sources com- 
munes de nos maux. Ils avoient conjointement com- 
ploté la p^te de M. le prince ; et si jamais, il a été 
permis d'user de surprise, je crois qu'il nous l'étoit 
en ce rencontre , parce qu'ils étoient également nos 
ennemis. Eux , au contraire, ne pouvoient agir l'un 
contre l'autre par des coups continuels comme ils 
faisoieut , sans se donner de justes sujets de plaintes; 
et cela causa enfin les défiances qui nous firent tirer 



41 * .[i65o] néMoiBCs 

Icii princes de prisôtf^ J'atirbis volontiers inséré ici 
une l)onne parfiô de cette dëpiâche (dans laqùdle il 
y avoit des lettres des coiiitesi d^Alais et d'Hafconrt^ 
dm miatfëchal de L'Hôpital et de q^lqoeis ^ autres der 
qua£té émiaente) hontense à des geils de telle con-^ 
dition *, et c'est ce qui m'a^ elhipéchë ^ ërikaBit aatani 
€pÈe je puis de ficher les perâoniies deiquali^^et de 
Utérite; et le peu que je dis id n'est que pRr miê 
fùge sdiirenir d'en instruire IVL- lé priiicé siiifaiil 
moû devoir^ Il y avoit encore dealc figui'es d'boros^ 
tefws do Roi , que Fabbé Glieffijer iieÊrroyoit au- car*^ 
dtûal, et qd'itayoittirées par soà4>pdr0; fioui5 ceidem 
pièdes, je le^ ai dapprioiëei pour dé- bonnes raisons^ 
liaâdce qu'elles contenoient des chosies qu'un boni Fran-» 
eais ne pou Voit faille voii* au public sans crnnëé il y 
a^oitaus^ des litres dé Giuonnet à La Parée son 
ftèVe, au présideiit GriiAard et au conseiller Dti 
Zvate ^ tous dè«nt. gens: de bieii ëfl de mérite ,Jpar le»^ 
qttdles il lenr inandoit qu'il v^oit à Bovdeans par 
tmire' du due d^' Beadfort et d^ ^aai^ïté dé^ g^si ac^ 
faciles à ^ocr service, peur empêcher cfof^ lie i]iéf0h 
eîit avec ta Reine têt avec: le -cardinâ^^ Ce» {eltras 
ircMis Servirent beaucoup; !^^^ ^tii finbea en^rted^ 
léa faiiHE^ lômber entrer lea^mains de qe «Hi$î$trêi poM 
hricoftfirmerf^ soupçons <p:^11 avoit t6mt&ùemii{ni 
iétbient deyeniis se)$ amispar la d^ntion dei ptincei^« 
i'^Je reçM de j^mr^là une Imr^Aé madaiiie deïLdn^ 
j^eviilé'^ <l|«}i ni'assdrok! a^oîr enyoyé partie de ses 
pie^retiesien IîoliâQide,,afiii die'fréter Aéd vait^seati^ 
fiour Mws ^ûvofer en^Hvière^ Nes^ galiotesi prirewt 
quélquié^ affâts de canon ét^qoet^tlés muniiiotis qfné 
Yo(y éfivoyoit au o^mp à^ afKsfë^dàM; > 
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Le i3, tout étoit préparé pour faire une grande 
sortie, comme on Tavoit résolu dès la veille; mais 
deux hommes qui avoient enVie d*étre maréchaux 
de camp , et qui avec raison s*en jugeoient indignes , 
crurent qu'il faUoit venir à bout de cette prétention 
par une cabale qu ils firent : c'étoit Nort , parent dn 
jurât , et le-chevalier de Rivière. Us firent si bien par 
leurs menées; qu'ils empêchèrent les commandans 
des corps ^e se trouver à leurs postes ; et il y eut si 
peu de monde en garde et dans les réjgimens qui 
dévoient donner des hommes pour la sortie , qu'elle 
ne se f|t pas. Le comte jde Meillé , qui avoit promis 
au chevalier de Rivière de le servir auprès de la prin* 
cessé , et qui n'osoj^t proposer un tel sujet au préjn- 
dice. de plusieurs autres de qualité et de mérite , et 
qui avoient raison de demander d'être maréchaux de 
camp, lui avoit été la veille proposer de donner ce 
poste à Briord, gentilhomme brave , fidèle, et de 
longs services; à Barbantane, qui commandoit leà 
galiotes et les gendarmes du duc d^Enghien , et de 
bravoure connue-, à Nort, au chevalier de Rivière. 
La princesse me fit Thonneur de me mander, et de 
vouloir que je lui disse mon sentiment. Après lui 
avoir dit, avec le respect que je lui devois, qu'elle 
étoit la maîtresse pour en user comme il lui plairoit,^ 
je lui remontrai la dangereuse conséquence de mul- 
tipliei' les offiiciérs généraux , et qu'elle ne poilvoit 
gratifier ceux-ci sans en faire autant en faveur de 
quelques autres que je lui nommai; qu'il me sembloit 
que Son Altesse feroit prudemment d'éviter le dés- 
ordre que cela auroit pu faire. Elle approuva mes 
raisons : j'allai les dire Su duc de Bouillon, qui les 

T. 54. 4 
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approuva pareillement. Enfin ce jour duquel je parle, 
qui ëtoit le i3, comme on Toulilt faire la sortie, La 
Capelle-Birou et le chevalier de Rpquelaure dirent 
publiquement qu ils qûitteroient le parti si on ne les 
faisoii maréchaux de camp. Nort protesta que si on 
ne les Cùsoittous, personne ne monteroit la garde; 
les autres en dirent autant ; et, en un mot, une révolte 
générale du peu de troupes qui nous restoient, et 
que Nort et Rivière avoient excitée , obligea le duc 
de Bouillon , qui étoit au lieu d'où Ton devoit faire 
la sortie, de prier le duc de La Rochefoucauld 
d aller représenter à la princesse , auprès de laquelle 
j'étois dans Téglise de Saint-^André , ou elle ùisoit 
ses prières, qu'il étoit d'une nécessité absolue, de 
donner ses hrevets aux six dont je viens de parler ; 
et qu encore que Briord ni Barbautane n'eussent au- 
cune part en ce qui se passoit, il n'étoit pas juste 
<|ue la modestie et le respect de ces deux gentils* 
hpmmes, qui le méritoient plus qn aucuns des autres, 
l^ur nuisissent. La princesse me fit le même honneur 
(qu'elle m'avbit fait le jour précédent sur lé même 
gujet. J.e lui répondis que je serpis bien moins d'avis, 
;dans cette conjoncture, d'accorder à la mutinerie 
de ces messieurs-là ce qu'on avoit refusé la veille à 
leur impqrtunité ; que rien n étoit d'un plus dange- 
reux exemple ; qu'au cotitraire je croyois qu'il étoit 
d'une nécessité absolue de montrer de la vigueur ; 
qu'il £aJloU conteptet les atitres et châtier les deux 
qui avoient excité le désordre , en chassant Rivière, 
domestique de monsieur son mari, ou' en ie mettant 
en lieu de sûreté, et donnant le régiment de Contî, 
que çommaodoit Nort,. à quelqu'un de ceux qui 
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tftoient à sa suite , et qui ëtoient trës-capablès de le 

bien commander*, que tout ce que je ferbis seroit 

d'écrire bien amj^Iement tout ce cpii se passoit , pour 

«a tendre quelque jour compte à monsieur son miiri 

( comme je fais) ^ et que cependâilt je Itii cotiseillôis 

<fe faire ponctuellement <ce que le^ dtics jtigeoient à 

propos : ce qu'elle fit. Je di» avec firànchise , un quart 

dlieurç après , à Rivière et au «èhevaliei^ d^ Roque- 

hare , Ta vis dont j'avoîs ^ë ; je leur remontrai lé toi^ 

qu'ils faisoient ou parti et à eus en particulier , tt 

leur conseillai de rendre leurs brevets à la prinçt^sè, 

et de lui eh faire de très4iumbles ^emerctmens. Le 

seul chevalier de Roq«i«bure Me crut , et ne Vbuldt 

pas être maréchal 4le camp» doMilse trouva iA}rt bien 

après: il en reçut dès louanges et de la rét^mipenië. 

Ce même jour , tous les députés partirent poàV 
Bolirg, après que je kl euis tt^ès-exactemeut iusttviits; 
chacun dans leur logis , de Tétat de toutes choses , et 
qùe^e leur eus témoigné une çon^ance tout entière 
de la part de la princesse. 

Le t49 nos galiotes prirent quelques domestiqués 
du cardinale La princesse envoya au marquîs dé BoUi|-* 
deille une commission àfé lieutenant général, en- 
suite d'une lettre qil'elle uvoit reçue de lui, par là^ 
quelle il lui promettoit de faire mille fantassins et 
cinq cents chevaux : ce qu'il ne fit pas. 

Morpin, qui étoit brave et hardi soldat, passait 
travers lès vaisseaux de Mûntt4e daiis ùhè chaloupe 
pour aller avertir les Espagnols , qu^on nous a^sdj^Mt 
de toutefc parts éCre à l'embouchure , <![U^s pouirotetît 
librement et sûrement entrer en rivière, et leul' iré- 
pitéseater k «aUieùreuK état auquel itt>ns étions. "' 

4. 
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^' Le président de Goiirgues arriva de Paris.. II dé- 
couvrit à tout 1^, monde les raisons qui ay oient fait 
venir Guionnet, et fît connoitre que les serviteurs 
des princes au parlement de Paris ëtoient les mêmes 
que par le p^ssé ] qu'ils aùgmentoietit tous les jours 
en nombre, et qu'ils pârloient fortement ou foible- 
ment contre le cardinal , suivant que ceux qui avoient 
la conduite des choses le dësiroieqt. 11 confirma 
quantité de c}]^oses que j'ai rapportées ci*dessus , et 
parut plus zélé pour nous qu'aucun autre de nos 
amis. 

L'on fit ce jouHà tiîie sortie; l'on renversa le tra- 
vail des enneàiis, et on les [k>us8a si avant, que Caze- 
ilipnt alla faire le coup de pistolet au devant du logis 
du maréchal de La Meillerayé. La Capélle-Biron , un 
de nos nouveaux maréchaux de camp, y fut tué d'un 
copp de inousqnet qu'il reçut i la tête commandant 
son escadron, étant entre le marquis de Lusignan et 
le jeune comte de ôuitaut , qu'on né pouyoit em- 
pêcher de se trouver en toutes les actions d'honneur, 
quoiqu'il fut encore moribond de la grande lilessure 
qu'il avbit reçij^e dans le marais de Blanquefort , de 
laquelle j'ai parlé en son lieu. Il avoit depuis peu 
perdu le chevalier dé Guitaut son frère, gentil- 
}iomme de cœur et dé beaucoup d'espérance. 

L'alarme fut grande à la demi-lune toute l;a nuit, 
et le bourgeois témoigna plus de vigueur que jamais. 

Le i5, Larrat, qu'on avoit dépêché à La Force, ar- 
riva, etditque les cent mille francs du duc de Bouil- 
lon n'avoient pas été touchés par le maréchal ; et la 
rûson étoit, comme je crois l'avoir dit, que le parle- 
ment n avoit paft donné au duc les assurances de les 
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reprendre. Ce duc, pour témoigner son désintéresse- 
ment et son zèle, se conterita qu'on lui donnât cin- 
quante mille livres de reprises certaines, et qu*il 
feroit délivrer la son^me entière. On s'assembla etf 
mon logis : on trouva moyen d^assurer cette partie ; 
et à rheure' même il dépécha pour faire toucher les 
cent mille livres. 

liaient et d'Espagnet retournèrent dé Bourg, et 
avec eux Meusnier de Lartige et Bitaut, députés du 
parlement de Paris pour la négociation de la paix : 
ils apportèrent la trêve. Us logèrent chez Blaraut , où 
la princesse envoya partie de son souper « afin de 
leur faire" voir que le siégé n'empéchoit pas qu'on 
né fit bonne chère à Bordeaux. Elle me commanda 
d'aller les vi^ter de sa part après le souper, et leur 
témoigner la .confiance qu'elle àvoit eh leur vertu; 
qu'elle espéroit qu'ils Temploieroient tout entière 
pour faire cesser IHnjustice, la misère et les violences 
que le cardiîial Mazarin lui faisoit souffrir. 

Les uns reçurent agréablement cette trêve , parce 
qu'ils ne doutoient pas qu'elle ne fût suivie de la 
paix, qu'ils souhaitoient ardemment; les autres bli- 
moient Tune, parce qu^'ils appréhendoient l'autre. 
Les bas ofiiciers étoient bien aisés que cela donnât 
lieu aux troupes, qui étoient fort fatiguées, de se re- 
poser-;- les généraux* craignoient que les soldats ne 
désertassent , que leur chaleur et celle du bourgeois 
ne diminuassent, et que cela ne donnât lieu aux sei- 
gneurs de La Force et de Bourdeille de ne pas effec^ 
tuer leurs promesses. Les gens neutres étoient ravis*, 
dans 1 espérance de voir finir un aussi grand désordre 
que celui qu'on vo]foit dans leur ville depuis long- 
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tempa. Joim ceux qui n^ songeoieal qu à b liberté, 
d^^ prÎQcei9,nuVirQiQnt de pem* de voir conclure un 
traité sans Tobtenir; et tous lesgeps affectionnes pQ<^ 
rement à TEtat ay oient douleur de voir que Ton 
Qbligcoit le Roi de conclura nu^gré lui, ei aansilâ 
participation de i^au mini^tre^ une pnix avec ses pro-* 
près sujets. 

Le iQy le p^r{em,ent, cbambrea asaesiblëes., mx- 
qu^yiÇfii a^s^tè^es^t les co^^^iUers de Parîs^, aceept» la 
tr&ye: on y ^QUta. ^e tou^ h^ aecours de part ^ 
d's^utre 4^il^ui:erQieQ,t en L'ëtat -et aux lieux auxqtjielli 
a^ ëiQÎent. La pjcincesse fît pac^ Loogehampsv exieinplt 
de9 ^rdes , pow ^ porter^ la jioiiY/eUe à Paciâ et à 
SleJQ^K^t Ltai^i^tv pouj; &iive toueilier les somme* 
dpnt je yie}x$ de parler ai:^ parëqbal de La. force ^ 
avec ordre de melUie «»& Irnup^^ei^ ëiat de jnarehei* 
ai^t^mps; qute la trêve ftpiroH^ £U€^ fi^ publiée dann 
VwJue ejL dana Vautire a^mëe, H p9g tpvAe^ la ville. 

11 arriva,, çoqtme.pcesqtt^ Ipiif^oxs e» &emblable^ 
oqcay^ioi^, que tpu^ le v^oi^^ pp^(^ d'un camip dans 
V(iutr,e :}fi^ ^i9rgeoi& iMipe$ allaient ^i^ter la lituip 
cbée et, Les ]^tteries d^si s^i^ge^ns ; et les eoicevue^ 
vinrept k tel^ ^xç;^» ^14' ii.^ut lea dëiendse^ et^ 
|W^$/ç)r Iqsi barrières sous p^ine d^.b vie. 

Le cbevaÙei? de Todtaa, qui ëtoit, priisonniev/ 
comme J'ai dit, m'ëcvivit p^ruii billet queSaint-Aoaat, 
gj^ntiU^/^^qoe d^e^prit et d)e vkëfitev ei d'i^ne eonduhû 
autant prudence qie j'ea aie <209«iù de ma vie, de* 
mandoit k conférer avec moi. La princease et le.ifedQie& 
qui approuvèrent cette confërencc;. trouvèrent bon 
que je lui doonasae uja rendez-voviâ. Je le fis , eft^^ il 
ser.trouva comqiei moi à peÂat nommé. Il me dit dV 
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bord qu'un certain billet, qn'on avoitjugë que je Itii 
«IcriTiste 'par Pomiers-Franton , lui avoil été rendu 
pmr te cardinal , qui Ini avoit témoigné qu'il seroit 
fort aise de cette entrevue ^ qu'il n'étoit yenvi de Parié 
i 1» côqr que par ses ordres*, que le duc d*0rlëans et 
les frondeurs avoieutune très*grande jalousie de ce 
tôjrage, croyant que le cardinal neTavoit mandé qwai 
pbdr' l'employer à s6n accommodement avec les 
princes, ou dii moins, en le leur farisaiiit craindre , ieor 
tenir le' pied sur'h gorge ;^que d'aotres avoient lait 
ooorce le bruit que le sujet de ce^yage étoit pour 
tnàtèr lest intérêts du comte Ou Dôgnon, lusitt que 
tHDt s^eii faut qu'il s*en fûttnélé, qu'au contraiire tt^ 
ihdit fort brouillé avec lui ; qne e'élôit l'évéque de 
Saintes qui avoit triité 'cette aîBaire ;, qi/onJoi avrtii 
donÂé lés préi^sfone du gouvernement de Brouage ^ 
Ré^.Olet'ôn, La Rochelle et pays d'Aunîsèn. chef, 
tant le eatdiMlétoit accoutumé .de tout accprder ^ 
k'péur et dé tout refuser à là raison; que ce coihte 
sefnroït dans son arm^, et enverroit des vaisseaux 
en rivière ; cju'il n'y avoit rien à espérer de loi , ni de 
b reconftôissanoo qir'il devoif i la mémoire 4ii dilc 
dd Breaé , de qm il étûit créature ; et qiie c'étoit un' 
héflime' qM son intérêt seul faisoit mouvoir. De ce 
j^opos Sslint«Aocrst passa à celui des primées, pour les- 
quels, et pârticuliëreiHent pour le prince de Cdndé , 
ifavoit \\àe pâssioo tout entière, ayant été acrtrefois 
attprinfce'son père, qtiî se àervoit-de lui aut négocia- 
fiOftsdes afibites qu'il av^H à la cour, du t^ttips qu'if 
Aôît retiré .à Borges. Ceux qui pour lors avoient 
pËtf'àu'^uvernemént des affaires, partidttKcremeut 
fe'marécliaf d'Efflat, le connoîssant homme ferme et 



5(5 [k65o] mémoires 

d'un esprit éclaire, voulant Fattirer à lui, soit par son 
envie naturelle à faire plaisir aux gens de mérite , 
soit pour ôter à son maître un serviteur utile et adroit, 
lui procuf-oit aux occiisions quelque bien et quelque 
avantagésà la cour. Le prince en eut jalousie, et Saint- 
Aoust s-én apercevant lui demanda ison congés Ude^ 
mèqra attaché au maréchal d'Ëffiat , depuis au marév 
cbâl de La Meilleraye son gendre ^ qui l'avança fort, 
remployant dans Tartillerie , dont il étoit grande- 
maître, et où il amassa de graiids biens sôus Fantorité 
dn cardinal de Richelieu, qui Taimoit) et enfin, ptr 
un esprit de reconhoissance, 11 s'attaéha à Cinq-Mars, 
cadet de la maison.du maréchal d'ËABiat , qui vint dans 
les bondes glr&ces de Louis xiii si avant , qu'il parvint 
à la charge de grand écuyer de iPrance , et fut ëaûa 
décapité à Lyon avec le aieur de Thoâen 1643. Il eut 
évité ce précipice s'il eut suivi les conseils de Sâint-i 
Aoust, qui fut auprès de liii pendant le temps de toute 
sa faveur. Le cardinal dé Richelieu et Cinq-Mars» 
étoient dans' de continuelles jalousies Tuh contre 
l'autre. Il empêcha tant qu^il fut présent, par sou 
adressé, qu'elles n'éclatassekit, comme elles firent en- 
fin en son absence pendant le voyage de Perpignan. 
Pour retenir à notre sujet , 'que j'ai quitté insensi-* 
blement , Saint-Aoust me dit que le cardinal l'avoit 
entreténu plusieurs fois à foad de l'affaire âe& 
princes'; ^u'il témoignoit être au désespoir de s^être 
laissé emporter aux conseils qu'on lui avoit donné» 
de les emprisonner ; qu'il voudroit de tout son cqenr 
les mettre en libeité, mais que deux choses l'en 
aVoient empêché jus'ques alors : savoir, 'le traité 
d'Espagne, et la considération du duc d'Orléans, qui 
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étant gouverne pair le coadjuteur, esprit violent et à 
tout entreprendre , le porteroit aux dernières extré- 
mités ) si loi le cardinal leur ou^roit la prison , outre 
que» quand il le vbudroit, il doutoit fort qu'il pût en 
venir à bout tantqû'fls seroient dans le château, de 
Marcoussis , qui étoit comine .sous la coulevrine du 
duc d'Orléans -, qu en lui patlaint de tout cela , il iui 
avoit montré les mémoires que je lui avois envoyés 
par le père* Bruno , et lui • àvoit dit qu'encore que 
feusse gouverné toute cette araire contre lui « il 
m'étoit pourtant obligé d*âvoir dès son commence^ 
ment attaché toute isiorte de hégoôatioiïsavec lui, et 
^e dans tous, les temps j'avois voulu que les princes 
loi eussent obligation de leur liberté. Saint- Aoust 
ajèQta qite cèmme le carduaal étoit un fourbe parfait 
et accompli ^ il ne falloit pak crdire un mot de tout 
ce qu'il disoit; et que tous ces pourparlers ne de-^ 
voient pas lempécher ceux qiii étoient dans les inté*^ 
rets de niessieurs les. |mnces de chercher et de 
pr«âre leur^ avantages partoutoà ils pourraient les 
trouver. 

Je répondis à Saint- Aoust que puisqu'il avoit tu les 
mémoires en question, jè b!atois rien- à lui dire da** 
^ntage V sinon que nous n'étions pas' tant attachés 
aux Espagnols que nous ne tfousen séparassiokis fort 
bien, si cette séparation not» valoit la liberté des 
princes; qtie nous n'arvionspas traité avecj eilx dans 
rintentiou de ruiner l'Etat ^ mais àeuleipent pour 
nous prévaloir de leurs secours pour y pahrenirj 
n'étant ni assez forts ni assez ptiissans:dé nbiu^m^mes 
pour nous soutenir ; qu'au surplus lé cardinal étoit 
m^aitre des personnes des princes, ou non; s'il ne 
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Fëtoit pas , il nç tiendi^it qu'à lui de le derenir eh 
jdgnanl nés forcea et nod amis de Paris «auic aiôns ; 
efs^il Féloit, en noua les rendant nëus^ n'aurîMa 
d'obHgàiion cfu'ài lui seul ,- À aérions- en pouToir de 
irengerikii ^ l'Etat ooâtre iea.fr endeurs. 
'. iQiie^î la liberté des pvinces , et par conséquent k 
pain partîculifète, étoit facile à fiiire, lagéaâ'aie nb^ 
Fétok paa moins, soit par rarchiduc-, la dncheBsê^le 
LongneTille et le vicomte de Turenne du çMé 'de 
Flandre , soit du câté d 'Espagne' par ia princesse et 
les dufca^ que si le cardinal vooloit là traitefr «dasa 
Bordeaux même, on lui eni faoilitenoit lés Hdoyetea; 
et que je pouvois rassch*eriquedoti Lottîs dëfflarro;^ 
premier ministre d^Espagoe , ^aeroit bien me de se 
prévaloir de cette conjowdture, et de la? muter' léte 
à tâtesur lea confins deiG| détim royaumes avec lui ^ 
et qu*il s'étûit asaes laissa étendre à Maoserolles et à 
Basa que le cardinal Êiiaok une grande faote de:ne 
pas prendre roccasioii démettre les prhices enii** 
bchrté^ £rite la paik générale ,^ et de ebâtîer^lesi fa»^ 
deurs partout le royaume v que lui, don Loub/M^aM 
Yoit ardemment soulnidë de fàiris la pari à MtmÀer 
qnè pour nettoyer lea^ Etats du Roi son maître de 
tams Itis esprits fact^enic quica troublokiit leriepoa* 
Feut^^fi» qtie oe 'rainisire n'avoit pas'tantxle cbianté 
qu'iî|]a[r«iasoiten ffroit par^ discours: ou à'il paa^-' 
loit'aatantsktcèremeBfc^qii'il TÔuloit qu'oli le xx^ty 
ce a'éteît que pour avoir le plaisir deiblâmerlà ednv' 
duite 'duf cardinal par la compételice de ànédit-^et 
d'faaliîiey' qui était entre eux. , 

Que' si le* cardinal prenait. ce parti-là^ ii ne devok; 
|Mis bèaïucpup se mettre ep peine du dùe^ d'Oriéana ni 
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des frondeurs ^ parce qu'ayant par la paix les petifdes 
de son cote et le prince île Gondë (qui seul ëtoit ca-^ 
pable de les &ire mouvoir) par la liberté qu'il lui' 
donneroit , et par les alliances que nous projetions 
de faire de ses prindpaux amis avec les niècerf de ce 
mioislfe, il trouveroit un chemin apkmi il tout ce' 
qu'il ^endroit faire pour lui , pour ses amis , et contre 
ses ! ennemis. Je dnsencoroà Saint- Aonst ^ue je ré* 
pmiécôs non<>seiiJ«ment de tout 1^ parti , mais de fkire 
qiie Bordeaux reeevroit a^ec joie le duc d'Epernon 
pour son /gouverneur ^qtt'im mârieroit dans Tëgliée 
oatWdffalor le due de (kiidale avec madenfois^llo 
Mancisi ; ^quo madame h princesse ferctft les bon-* 
neurs de la noce) et que c'ëtbit là le seul moyen, 
nOB-rseule^ent d'assurer e^d'au^snentèr sa fertunev 
mais encore de> remettre l'autoritë du /Ror dans ^' 
première Tigueur ; et qa& wnrr y. parvenir nousiur 
donnerions la canrte Manbb^, 
i Qaam contraire sL le eardinal s'obstmoit à ne nous 
pasdooner'Saiis^ctien'Sur lia liberté, ou'sHl croyoit 
noosi amtiser par ké iràine^ espérances q^'ilâoub^eM 
donnoit de temps en teraps^-^t «fil ne^ prenoîË kf 
pasii^se^dëterminervilnbiis doiitraindroit de fioiis^ 
rdmetà>e emièromteiil etitre les inains^' dé M. lé du^ 
d-Orlëaos V qve^ hri Saint* ApusC savevt biett que riéti 
ne noas étttt|)hi»:ai^«què de mettre ia dNachessè" 
dei($faeTrease dans nos întérétsi par )o mariage dt| 
pmce deConti et de ^nademoîselle sa fîHe ;f lé coad- 
juteuf:^ patrleebapeaoiou parles gk^ands bënéÛc^f'lé 
gaïKiô dés sceaux, par la place qu'il prétendoît fà^ ini'^ 
niMève 9 et K dwc de S^ufort , par la ducfiessé-dé 
MônllMaob, 09 par le tolrirîa^e de madeiiioi^éHe dti 
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LongueviUe ; ^ue j*avois mande tout cela au cardinal \ 
que nous sacrifierions tout ce qui dépendoit de cette 
maison pour voir les princes hors des fers, et que je 
te prîois de répéter tout ceci de ma part« 

Saint^Âôust me repartit que c^ëtoit à cela que nous 
devions nous résoudre ; que nous ne devicms attendre 
aucune sincérité du cardinal , et que nous' n'en Job* 
tiendrions jamais rien que quand il auroit la corde 
au c^ou ; qu'il sa voit qu'au même temps quHl laiton- 
^oit toutes ces belles espérances , il avoit envoyé 1^ 
Tivolière à Paris pour disposer le dut d'Orléans à 
coiïsentir qu'on transférât lès princes de Maràmssis 
au Havre; qu'assuri^meht il ne féroit qu'amiiser le 
tapis jusqu'à ce qu'il eût réponse sur ce sujet; et que 
sji. les frondeurs «pprouyoient ce dessein , qui le ren? 
di*oit le maitre .absolu des princes ^ il reprendroît la 
fierté qui lui étoit ordinaire dauA la prospérité* 

Il ajouta qu'il avoit toujours exclu le maréchal de 
h^ Meilleraye de cet accommodement ; qu'ils étoiènt 
fort mal satisfaits l'un, de l'autre; que le maiéchai 
disoil tout baut que le siège de 'Bordeaux étoit l'Soii-^ 
y?age de SouEnlinence, et non le sien ; qu'Q n^y^avoit 
que six pièces de canon , dont il n'y en avoit que cinq 
de montres.' -Et après m'avoir fait jurer 4^ lui. tetiir 
inviolablequetit un secret q4;'il m'aUcAt cenfieii, il idè 
dit que uous n'avions qn'à tienirl>oa; qu'il lâa'assuroit 
que le maréchal ue pr^ndn^it pas Bordeaux,, el qu'il 
mouroit d'e^ivie de faire^r^evoic cette injure! au- cae- 
dinal ; qu'il savoit bien qu'on ae lui attribueroil rien 
de la levée du siège ; que tou« les soirs, étant retitrés, 
ils rioient ensemble de la manière dont il s'y preneit; 
qu'il savoitbien qu'en tirant le oanou f^r dessus dei 
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tnaisons on ne prenoit pas des villes; qu'il avoit eu 
un très-sènsible déplaisir de ce qae quelques coups 
avoient donné dans la maison de madame la prin- 
cesse, et que d'abord qu'il Favoit su, il avoit mis bon 
ordre que cela n'arrivât plus. 11 finit ce discours en 
me disant que «i les pourparlers de paix venoient à 
se rompre , et que les Bordelais témoignassent de la 
résolution et de la vigueur, il vouloit que je l'esti- 
masse ie plus méchant liomme du monde, si le car- 
dinal ne levoit le siège avec sa courte honte. 

U me dit ensuite que tout ce qu'il y avoit de gens 
de considération et bien intentionnés pour l'avan- 
tage de l'Etat soUicitoient incessamment le cardinal à 
donner la liberté aux princes , et à perdre les fron- 
deurs ^ et que le jour précédent le comte de Palluau , 
depuis maréchal de Clérembault , lui avoit dit' eu sa 
présence qu'il étoit perdu sans ressource s'il s'obs- 
tinoit à les tenir plus long- temps en prison, et à 
garder des mesures .avec les frondeurs , qui n'aspi- 
roient qu'à sa ruine ; que le cardinal en demeura 
presque d'accord , mais qu'il n'avoit pas la force de 
se déterminer. * 

Que les ducs de Saint-Simon , de Damville, le prince 
de Tarente et le comte de Toulongeon étoiént à la 
cour, et s'attachoient tellement au cardinal, que les 
courtisans étoient étonnés dé^ce qu'ils abandonnoient 
le& intérêts de M. Je prince, de qni ils avoient l'hon- 
neur d'être parens,^ et à qui ils avoient de très- 
grandes obligations, pour suivre ceux d'un ministre 
qui n'avoit jamais rien fait pour eux. 11 me dit encore 
que depuis deux.jour^ le duc de Rohan lui avoit fait 
une grande et belle dépêche datée d'Angers , où il 
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•ëtoit retiré I pour lui persuaderde ne pas perdre «ne 
coQJ^acture autant avantageuse que ofiUe^à dé reii^ 
dxe la liberté aux f^inces et de ruiner les frondeurs*, 
qu'il s'offroit de Taller trouver pour entrer en négo^- 
piatîoa avec madame la princesse ; et que le cardinal 
lui avoit répondu qu'il lui ëtoit bien obligé de ses of- 
^e$ , nfeis qu'il n'étoit pas encore temps de s'en servir. 
Comme nous nous entretenions^ le maréchal de La 
Meilleraye vint à passer, qui me voyant s'avança vers 
le lieu où nous étions, et, ayant bien voula* mettre 
pied à terre, me fit Thopueur de m'embri^ser et de 
me dire qu'il le faisoit de tout son cœur, encore qde 
nous'^ fussions cruels ennemis. Il se mit ensuite en 
belle iiumeur, et me demanda si j'avois visité ies tra- 
vau3^ qu'il avoit fait faire, a Eh bien, me dit-il en 
« riant^ le cardinul n'est-il pas un grand général d ar- 
«L. mée ? Je confesse qu'il m'a appris bien des choses 
<( en ce siège ici que je ne savois pas, et dont je ne 
« me fusse jamais douté. Si ce méchant homme^là^ 
« me dit-il en {regardant Saint «Âoust^ voas à tout 
n dit» avouez que vous êtes bien aise. «—Je VOM le 
(( confesse, monsieur, luidis-je; mais je l'aurois été 
« bien davantage si j'en avois été averti par un petit 
4c billet qu'il auroit pris la peine de m'écrive avatit la 
<( trèye. Je me trompe fort si nous eussions envoyé 
« des députés ii la cour^ ni si noua eussions admis 
a ceux de Paris dans Bordeaux. » Peut-être le marë^ 
chai , qui étoit gai et en beUe humeur de parler, m'en 
eût dit davantage si le duc de La Rochefoucauld ms 
fut survenu ^ et n'eût interrompu la conversation , qcfî 
dura encore un peu. Puis nous jious séparâmes avec 
civilité et amitié départ et d'autre y SaintnAoa^ ma 
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promettant quil reodroit au cardinal un compte 
exact de tout c/e que je lUi avois 4^^» et qu'il me 
ferCHt savoir ce qu^il lui auroit répondu. 

Gomme je retoumois du coté de la ville /le comte 
de Palluau m'aperçut; et ayant poussé son cheval 
jusquQS à moi, il mit pied> terre, et me parla de la 
p^issiqn qu'il avoit pour le prince, et pour le voir par 
sa liberté réuni au cardiual. «Je le crois, lui dis-je, 
« monsieur, parce quil m^ semble que vous.le de* 
« vez, ayant reçu de lui plus de bons traitemens que 
« pas un autre,: et vous voulez bien que je vous 
41 dise avec frandbise que je me suis fort étonné que 
« TOUS n'ayez jamais répondu k aucune des civilités 
« que je vous ai .fait faire, m'étant adressé à voul 
« aux occasions, comnle à l'un des meilleurs amis de 
« M. le prince. J'avôis souhaité sous le prétexte de 
a petites choses en entamer de, grandes avec vous> 
« n'ayant jugé perscdine plus capable ni qui dût être 
« mieux intentionné pour négocier avec M. le car- 
« dinal que vous. — Je me suis bien douté, me vé^ 
« poiidit-il , que vous me gronderiez de ce que je n'ai 
« pas répondu, dans un temps qui n'étoit nullement 
« propre à cette négociation, aux complimens que 
« vous m'ayez fait j&ire. Vous venez d'entretenir 
« Saintr-Âoust : je voudrois qu'il vous eût .dit ce qui 
« se passa entre le cardinal et moi il n'y a que deux 
« jours ; vous connoitriez que vous ne vous trompez 
« pas dans la bonne opinion que vous avez de moi» 
« Soyez en repos , et Jaissez-moi faire ; assurez-vous 
« que je ne ferai point de faute , et que je ne laisserai 
M. jamais échapper une conjoncture de servir Al. le 
« prince et M. le cardinal : car je vous pose en fait. 
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« me dit*ii, que leurs services sur le sujet de la U- 
« bertë. n'en sont pas deul. U.faut quîLs te. sauvent 
(c Tun pour Tautre , et Fun ou Tautre ; sinon tous deax 
« ensemble , entre les mains des frondeurs, sont 
« perdus. » Il me dit ensuite beaucoup de choses sur 
ce sujet telles que Saiiit-Âoust me les avoit dites ; 
mais comme je me fiois plus en celui-ci qu'en Pallnau, 
je ne jugeai pas à propoç de le charger d'aucune 
chose, et je crus qu'il suffisoit de lui témoigner une 
grfinde passion pour la liberté d^s princes par le car- 
dinal, et de lui paroitrè fort instruit des intrigues de 
la cour et des cabales de Paris, pour lui faire juger 
que nous saurions prendre notre temps pour .accabler 
le cardinal , quand nous nous verrions hors d'espé- 
rance de lui avoir obligation del^ liberté des princes, 
de nous allier et de nous unir avec lui comme- je le 
souhaitois très-sincèrement, % Je le crois , me repar- 
le tit-il^ et je vous assure que le cardinal saura vos 
t( bonnes intentions avant qu'il se couche *, et si je 
ic vois qu'il prenne le bon parti , vous aurez bientôt 
« de mes nouvellesi. » 

Nous nous séparâmes , lui pour retourner à la cour, 
et moi pour rendre un compte exact de tout ce que 
dessus à la princesse et aux ducs de Bouillon et de La 
Rochefoucauld , qui en témoignèrent plus de satisfac* 
tion que je ne méritoisv Les ducs, qui de leur côté 
avoient parlé à plusieurs personnes de considération , 
entretinrent la princesse de ce qui étoit venu à leur 
i^onnoissance , comme firent ensuite la plupart de nos 
ofliciers généraux ; et tout ce que les uns et les autres 
rapportèrent nous fit juger que Saint -Aoust nous 
avoit papié sincèrement. ; 
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^ifessànfb^). caf^taine de cavalerie clans Lorges, 
<|Ui k^oïî^ètié cent cinquante maîtres en parli entre 
<lfetlît fttèrs,' fut rencontre et poussé par le marquis de 
Sàint-Lucv. Il *ë retira en désofdre , et perdit quinze 
OU' vingt maître, d<>ut on fit un grand triomphe à la* 
GOtir; et le cai*dinal envoya Un ti^urrier exprès àPari^« 
pocnr donner part, disoit^il, comme les armes du Roi. 
|)tôspëroient contre les rebelles ^ et nous nous en 
plaignîmes icotnme d'une infraction à la trêve. 
• Le 1 7 , les comtes de Chastelux€t de Sassé arrivèrent, 
et nous direÉft qu'ils avoient laissé le comte de Ta-^ 
TSiihés et GhHvagnac à Limeùil , avec quatre cent9> 
x^faevaut. 

La Fontaine , écuyer du duc d'Etigliien , arriva de 
Par» en poste, chargé d'une dépêche chiffrée par 
Tabbé Roquette, par l'avis du président Viole, d9 
Mif^méail^ conseiller d'Etat, homme de sens et dâ 
capacité, afieetioftnéau service de M/de Longueville^ 
et de Croissy, conseiller au paiiementde Paris, homme 
d^ esprit, de probité, et bien instruit des affaires, nlàîl 
défiaiit, et arrêté k àes opinions autant qu'homme que 
j'aie TU. Cette dépêche étoit pleine de raisons poor 
nous persuader de n'entendre à aucun accommode*^ 
ment sans la liberté des princes' (comme si' nous eus- 
sions été en état de donner la loi à la cour et à tou8 
leëf ordres de la ville de Bordeau:it) , et de toutes celles 
qti'ils disoîeht avoir eues d'empêcher que les servi- 
4H?ttrs des princes au parlement ne poussassent Je car- 
dinal MaÉàritl daiis là dernière assemblée des chdmt. 
bfêfs, qui ÎHt une faute irès-signalée, comnie j'ai dit 
ailleut^, elxfài notis empêcha de tirer au<?an fi^nit de 
toutes nos négociations avec le cardftiâl : car en lui 
T. 54. 5 
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donnant moyen de respirer, on lui donna celui de 
nous payer de belles paroles, et de ne rien^onclure. 

La Fontaine, parmi beaucoup de particularités qu'il 
nous dit de Tarmëe du vicomte de Turenne , assura 
qu'il ne pouvoit disposer Tarchiduc à rien de tout ce 
qu'il vouloit : ce qui nous fit entrer en quelques soup- 
çons que le cardinal ëtoit de concert avec les Espa- 
gnols, et qu'il leur faisoit espérer quelque avantage en 
leurs affaires s'ils retardoient les nôtres pour lui don- 
ner moyen de faire les siennes particulières , et de se 
venger de ses ennemis. Ce qui nous faisoit croire cela 
étoit que tant plus l'Etat se brouilloit, plus les espa- 
gnols avoient espérance d'en profiter ; outre que nous 
voyions que du côté de Flandre et du nôtre ils nous 
laissoient languir dans unfe nécessité cruelle , quel- 
ques avis qu'on leur donnât de toutes parts que dons 
étions aux abois : ils se contentoient de voltiger à l'em- 
bouchure de la Garonne, sans oser o^ sans vouloir en- 
trer, dedans. Mais nous avons su depuis, comme j'ai 
d^à dit, que c'éloit une adresse du baron de Vatte- 
viile pour nous faire concevoir de belles espérances,, 
soutenir par un beau semblant le courage de Bor- 
deaux, et cacher l'impuissance du Roi son maître. 

J'allai visiter le matin les députés de Paris en par- 
ticulier , de la part de la princesse : je leur fis entre- 
voir de grandes récompenses et une grande répu- 
tation, si les princes sortoient de prison par leur 
entremise. Je me confiai , par l'ordre que j'en avois 
eu<les ducs, à Bitaut, qui de son côté me parla avec 
beaucoup de franchise. J'allai ensuite entretenir Ma- 
ralut et Espagnet^ et l'après-dinée la princesse honora 
d'une de ses visites les premiers. Elle entretint ceux- 
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ci en son logis, et confirma ce qu'elle m'avoit coni^ 
mandé de dire aux uns et aux autres. 

Cugnac reçut une dépêche du maréchal de La 
Force, ensuite de laquelle j'eus ordre de laccompa* 
gner au parlement et à Thôtel-de- ville, il assura l'uni 
et l'autre que le secours que ceux de sa maison avoient 
tant fait espérer seroit en état de marcher quand la 
trêve finiroit. 

Ce jour-là , on donna les otages de part et d'autre : 
ceux de la cour furent Montbas et un capitaine d'in- 
fanterie ; et ceux de la princesse furent Le Chambon 
et un capitaine d'infanterie. 

Palluau envoya visiter la princesse , et lui fit prë^ 
senter par un gentilhomme une carpe d'une mons- 
trueuse grandeur. 

Le duc de La Rochefoucauld , par permission de la 
princesse , et après l'avoir concerté avec le duc de 
Bouillon et avec moi,, envoya Gourville, son secré- 
taire , à Bourg , pour conférer avec le duc de Caudale , 
ensuite d'une certaine négociation qu'il avoit nouée 
avec lui en son dernier voyage de Paris par Fentremise 
de madame de Saint-Loup, dont j'ai dit quelque chose 
ailleurs. La princesse palatine et la marquise de Sablé 
étoient dans cette affaire. Gourville eut une longue 
conversation avec ce duc sur tout ce qui pouvoit don- 
ner des sûretés ^u cardinal, en accordant la liberté 
des princes ; et en ce cas des manières de rétablir le 
duc d'Epernon son pèr^ dans le gouvernement de 
Guienney et de conclure son mariage, dont l'on avoit 
tant parlé, avec une des nièces. Ce duc se chargea 
d'entretenir le cardinal: il le fit, et dit pour tçute 
répojEise à Gourville qu'il avoit fort approuvé cette 
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proposition que je lui avois faite plusieurs fois ; qu'il 
souhaitoit de tout son cœur qu'elle put s'effectuer, 
mais que les choses n ëtoient pas eilcore en ëtat de cela. 
De sorte que Gourville reyint sans autre fruit de soii 
voyage que d'avoir donné quelques soupçons à Bofr^ 
deaux et au ducde Bouillon même, qui , sans me rien 
dire de positif, m'en dit assez pour me le faire con- 
noître. En quoi les uns et les autres avoient tort; car 
tout est délicat en semblables occasions. 

Le i8 , je reçus un billet du comte de Saint- Aoust, 
par lequel il me disoit que, peu de tetnps après m'a* 
voir quitté, il avoit dans Saint-Snrin même rendu 
compte au cardinal de notre conférence; qu'il lui 
avoit témoigné grand désir dé se conformerai tout ce 
que nous avions dit et proposé ; qu'il n'oublieroit ja- 
mais les obligations qu'il nous avoit (mais sans con- 
clure aucune chose) ; et que ce qu'il avoit dit de plu* 
positif étoit que s'il pouvoit tenir les princes au Havre, 
il fturoit les coudées franche^ , et pourroit facilement 
traiter avec eux. 

Cependant la nécessité étoit telle qu'il étoit 'im- 
possible de donner aucune subsistance aux troupes , 
ni faire aucune des dépenses courantes. La trêve et 
l'espéranœ de la paix avoient tellement ralenti tes 
esprits et le courage des Bordelais et de nos troupes 
même, qu'on ne pouvoit rien persuader aux uns de 
tout ce qui pouvoit les obliger à fournir à la dépense, 
ni aux autres de faire aucune action d'obéissance oh 
de fatigue. 

On assembla un conseil fort nombreux au logis dn 
duc de Bouillon, pour aviser aux moyens de trouver 
de largent, soit par emprunt , soit par cotisations ^ soît 



DE LENET. [lG5oj 69 

en prenant l'argenterie des églises, les deniers du 
convoi, des receltes, des consignations, ou autre- 
ment :' il y ebt bealicoup de paroles perdnes, et rien 
d^i-toat n y fut conchi. Quelques officiers du parle*^ 
ment offrirent de cautionner la princesse; mais les 
hoivfgéois se défendirent de prêter, par la crainte 
d^étre châtiés quand les choses seroient pacifiées. 

Lés députés retournèrent à la cour chargés des 
cahiers qu'on avoit dressés, et qui contenoient les 
intérêts de tous ceux du parti et de Bordeaux, dont 
1^: premier article étoit là libeirt^ des prisonniers. 

Lé 19, le parlement s'assembla pour aviser m>x 
ilioy^ns d*avoir tle rargent*, mais- comme Tespérance 
4e la paix, ralei^tissoit les courages des mieux rn- 
leAtiouDés, èeux qui n'étoieat pas de ce nombre 
#'en prévalurent. Ds se trouvèrent les plus forls en 
nombre; et bien loin d'approuver aucune des propo- 
sàtiona qu'on 'avQit&itesk veille, ils les rebutèrent 
toutes , et furent d'avis que Fon prît vingt mille livres 
sur les cinquaôl^e mille que Ton avoit les jours pré- 
ci^ens ordonnés au duc de Bonillon, pour le dédc^m- 
mager en quelque façon des cent miUe livres qu'il 
avoit promis d'avancer aii maréchal de La Force. 

Le comte de Tavarines arriva avec Saint-'Micaidt et 
quelques autres, et laissa ce qall avoit de tron]>es 
adt oildres de Chavagnac : ee qui fit unàïès-méclVant 
ejflTet dans, Bordeaux, qui étoit tellement rebuté de 
toutés^les espérances qu'on leur donndit, qu'ils ofu- 
rent que les quatre cents maîtres que nous leor avions 
assurés être àLimeuil étoient autant imaginaires qtte 
l^ $eqQ.U(rs d'Espagne, et qu'ils n'en/ avoient aucun à 
i9ttie«dre de quj(^l4ûe'endroitique ce fût, si la p«x 
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venoil à se rompre ^ ce qui augmenta fort l'envie qu'ils 
avoient de la conclure. 

Le ao , la princesse me commanda d'aller à l'hôtel- 
de-ville, pour faire connoîtré aux bourgeois l'extcêmc 
nécessité en laquelle, eux et nous, nous nous trott-^ 
vions. Je dis que ce qu'il y avoit de plus fâchent 
étoit que si le cardinal Mazarin la connoissoit, qù^il 
ne manqueroit pas de s'en prévaloir, et d'empêcher 
qu'on ne conclût la paix qu'à des conditions honteuses 
pour leur ville et pour tout le parti 5 que s'il s^aper- 
cevoit que Bordeaux fût capable, après tant dô dé- 
monstrations de bravoure et de ^fermeté, de baisser 
la lance pour un léger intérêt d'argent, il en auroit 
autant de mépris à l'avenir qu^il en' avoit eu de craiûte 
jusques alors ^ que leur sûreté dépendoit d^ Topinion 
que la cour auroit de leui* courage , parce qu'oii ne 
craindroit pas de leur manquer de jparole sur tout ce 
qu'on leur promettoit, si pn venoit à connoîtré qu^s 
étoient capables de fléchir pour peu de chose ; qu'il 
falloit se mettre en état de faire voir que nous né 
considérions la paix que comme le plus grand mal 
qui nous pût arriver, si la liberté des princes n*èn 
étoit le premier article , et que nous étions en état 
de n'en recevoir aucune qui ne fût sûre et honorable 5 
que pour cela il falloit montrer à la cour qu'on ^e 
mettoit plutôt en état de la rompre que de la con-* 
dure , en tenant un secours totit prêt pour l'expira- 
tion de la trêve*, tenir nos gens contens et Satisfaits, 
et nous prévenir de toutes les choses nécessaires pour 
une vigoureuse défense. 

J'eus beau prôner et m'ihquiéter, tout étoit dans 
une léthargie telle que rien ne touéhoitplus les coeurs: 
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ceux qui s^voient paru les plus affectionnés desaeu- 
roient dans le silence, et ne respiroient que la paix 
et la liberté de faire leurs vendanges, saison en la- 
quelle Bordeaux cesse d'être la capitale des Gascons. 

J'allai de là chez le président de Gourgues, comme 
la princesse me Tavoit commandé, lui rendre compte 
de* ce que je yen ois de faire , et le solliciter de nous 
aider dans une si pressante occasion. 

Etant de retour, je dis à la princesse , en présence 
des ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld , ce qui 
s'étoit passé. On résolut d'y mander tout sur-le-champ 
ceux du parlement qui nous étoient lès plus con- 
traires, auxquels la princesse représenteroit sa mi- 
sère, et les prieroitd'y remédier en lui faisant fouir- 
nir dix mille écusqui étoient pour lors au convoi , 
croyant que peut-être n'oser oient-ils lui refuser tête 
à tête, ce quils avoient empêché en opinant comme 
ils avoient fait dans le parlement ; et qu'ils ne seroient 
pas fâchés de faire oublier les sujets de plaintes 
qu'elle avoit contre eux^ en lui procurant ce petit 
secours. 

On assembla donc le président de Gourgues et les 
conseillers Denis , Tabourin , Tarnanlt , Lescare et 
Mairttn, qui promirent de faire assembler les cham- 
bres le jour suivant pour délibérer sur cette demande, 
sans qu'il fût possible de tirer d*eux que des paroles 
dé civilité et de respect. • 

Le marquis de Faure arriva ce jour-là à Bordeaux, 
sans que nous eussions eu aucune de ses nouvelles 
depuis que la princesse avoit quitté ChantiUy, quoi- 
qu'il fût autant et plus attaché et obligé au prince 
qu'aucun de tous tant que nous étions dans le parti. 
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Ce gentUbomme ëtoil fils du baron Du Vigean, fnèrc 
de deux sœurs de mérite i lune est là duchesse de 
Richelieu, et Tautre ëtoit mademoiselle Du Vigâan, 
de laquelle j'ai parlé dans là commeaeemeQt de oe^ 
Mémoires, qui avoit mérité , par son esprit, pat sa 
douceur et par sa bonne grâce, Testime du prince d^ 
Gcmdé, qui avoit allumé dans son cœur une passioiB 
violente , et qui enfin est morte dans le grand obù^ 
vent des Carmélites de Paris. Leur frère duqud je 
-parle avoit épousé mademoiselle de Yaubeoourt, avec 
laquelle il a vécu enviroil dix ans. U fut enfo^4»$a»- 
stné dans son pays, allant dans son carrosse vûtiter 
qoelqu'iin de ses amis. 

' Voilà une digression fort inutile à Thistoire, etfok^ 
fabrs de mon sujet : je Tai faite p^rce que je B'aifMi: 
filk^«mpé€|ier d*eh faire une autre qni a est pas pin»! à 
propos , mais qui mè divertira de Tenniii que j'aild'é^ 
'orite si long-temps d'une mâme chose. . • ^1 

La inarquise de Faure vbtdut passer agréaUeinânf 
Mb veuvage à Paris, où enfin elle fut obUgée, pôqr 
quelque considération, de se mettre dans un convenir 
Elle y recevoit bonne compagnie ; elie sortait qliel- 
quefois sous prétexte de sesafiaires^enfin, stir la>fia 
de Tannée i663 , elle crût ètne oi)ligé0 à' 3e mariée', 
et par la négociation de quelques dainesi épousa le 
comte de Laubespin, gentilhomme d^' la Trs^nehe'^ 
Comté. Le comte de Vaubecôui^,- qui devoit à cette 
dame, sa fille, une partie de la dot qu*il lui avoit con- 
stituée, croyant que cet étranger , homme de qualité 
etasse:^ mal dans ses affaires, pourroit le presser d'eb 
faire le paiement pour se retirer ensuite daîislisop' 
pBySj se pourvut ea justioe, 0i-«e phiighil au-^rRi^* 
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coçiiue si lâubespiti I^'avûit enlevée du couvent où 
ii:disQit qu'elle étoit renfermëe par son ordre. L*am^ 
}}gs$adeur (l'Espagne s'employa, et apaisa cette afi^iire. 
XiO pnari et la femme partirent pour aller visita leurs 
terres, qui sont dans la eomt^ de Bourgogne. Ils n'y 
(Qureot pus séjourne six semaines, que la nouvelle 
e0mtes6e dç Laubespia , qui avoit des raisons par^ 
ticnlièrea pour retournera P^rîs, employa tout' ce 
qu'èUct Avoit de pouvoir sur -son mari : pour l'obliger 
:è ara faire le voyage, comme ils firent environ le 

jaioi^ dô mars 1G64. 

Quelque temps après^ sur lei sept heures dp matins 
4tant encore au lit , un de mes domestiques^ me dit 
qu'iipe dame belle et bien faite étoit dans une cbaise 
ji*ma porte, et dtsmandoit à me parler. Je la fts en«- 
trer À Theure. même; et s'étant p}acéë après quelque* 
eomj^Umeiis : k Vous: êtes ^ monsieur^ me dit^-elle-f 
a. dm» t&ile réputation de servir tous 4»ux qui ont 
«• l^eaoin de vous ^ .que sans que j'eii sois connue je 
« ne fiâs pas. difficulté de m'adresser à vous pour 
« vous'Cobjùrerde iFonloir sauver la vie k une dame 
* de^ijdaiitë. >» : . 

Ce discours ne me surprit pas peu, et m'auroit 
pe^]éti^> aurpi*is davantage sijie ni|veis été pour lors 
DOUVell^Oient revenu : d'Espagne^ où les aventures 
àQCtiie espèce sont aisez fréquentes. Je la fpisi éé 
iQi!édaircir de ce quelle! ne me disoit qu'ambigu-» 
meiU:^ et lui promis delà servir en tout ce qui pooiv 
wtê^fieàdT^ de moi. k Je sids, me dit-elle, que voijs 
«! êtes des amis du comte de Laupesbin^y et je lui aï 
«oui parler de vous avec tant d'estime , q[«ieje ne 
«^ pois pp qu'il puisse vous refuser aacune chose 
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« de ce que Vous lui demanderez. Il est question , 
<( ajouta-t-elle, de le tirer de Paris : vous savez qu'il 
c( épousa, il y a environ quatre mois, la marquise de 
« Faure. Vous pouvez croire qu'une femme de qua-« 
« lité et. riche n'auroit pas borné sa fortune k un 
«Comtois plus vieux qu'elle, et d'un mérite fort 
« médiocre, si elle n'y avoit été obligée par de puis- 
<( santés raisons. La pauvre femme n'a pas toujours 
« été ctuelle : elle étoit enceinte de quatre mois et 
<i demi, et abandonnée de celui qu'elle avoit a»8ez 
(( favorisé pour se voir réduite en ce inalhéui^eiix 
(( état quand elle s'est mariée. Elle est sur la fiti de 
ce son neuvième mois , sans que cet homme , qui 
a couche toutes les nuitâ avec elle et qui l'aime^ s'en 
(1 soit aperçu ; et si vpus ne l'obligez à faii:e un voyage 
« pour donner temps à cette^ame d'accoucher^ et à 
« nous de lui dire à son retour qu'elle s'est délivrée 
te hors de terme, c'est fait de sa vie. Mesdames de 
« R*** et Du V**% qui m'ont adressée à vous, et 
« qui ne veulent point paroître dans une affaire qui 
<c déshonoré une dame veuve du fils de l'une et du 
f( frère de l'autre , vous en auront une obligation 
« éternelle. » 

Tout cela me parut si romanesque et si exlraôi^dir 
naire, que je ne savois que lui répoifdre^ et je con- 
fesse qu'un homme plus prudent que moi où moins 
facile à fairer plaisir se fût l^vé Içs mains de cette 
affaire. Je passai une demi-heure à questionner cette 
dame qui me parloit. Elle étoit belle et pleine tTe»- 
prit, amie de la comtesse et de toute sa famille : elle 
avoit fait le voyage de Bourgogne avec elle y elle me 
conta le détail de ses amours, «que je ne rapporte paii 
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ici, pour épargner à un de mes bons amis et fort qua- 
lifie la honte de n'avoir pas servi une dame qui, pour 
l'avoir trop aimé,' se voyoit à la veille de perdre la 
vie. Elle me dit les temps et les dates , et je connus 
par tout ce qu'elle me racontoit qu'elle disoit vrai. 
Je fus touché de son récit, de la mémoire du iilar->> 
quis de F***, que j'avois connu particulièrement^ de 
rintérét de la duchesse de R***, que j'honore singu- 
lièrement , du malheur qui menaçoit cette pauvre 
dame, et encore du déplaisir qu'auroit Laubéspin s'il 
venoit à découvrir une affaire d'autant de douleur et 
d'augbisse que celle-ci ^ je crus ' qu'en servant sa 
femme je lui rendois un signalé service d'empêcher 
que son déshonneur ne vint à sa connoissance; Par 
toutes ces raisons, je promis à la dame qui me parloit 
de servir son amie, et de m'y employer tout de mon 
mieux. Le duc de N*** vint me visiter : il interrompit 
la conversation^' et pour la renouer je pris rendez- 
vous à quatre heures du soir dans le lègis de celle 
qui m'aroit raconté l'histoire. 

Je mY rendis à point nommé , et lui dis tous les 
expédiens qui me vinrent dans l'esprit pour tirer Lau- 
béspin de Paris. Il y avoit plus de deux an»que je ne 
Tavois vu 5 et c'auroit été une chose tfop grossière de 
l'aller chercher et lui proposer un voyage, soit avec 
moi, soit pour mes intérêts, étant dans mon pays et 
lui hors du sien, et n'ayant avec lui qu'une amitié de 
Flandre, mal cultivée eu France. Je proposai donc 
à cette dame de le ftire maiider par le comte de V**'^ 
son père, sous prétexte de se n(ccommoder avec lui. 
ËUe m'interrompit, et me dit que ce moyen étoit inu- 
tile il proposer, parce qu'on Tavoit tenté inutilement; 



et nue rabonta que la ccnntesâe avôit envoyé une per^ 
sonne de confiance à V^"^"^, qu'elle lui avoit fait une 
confession de sa vie passée » et que son père, touché 
de pitié, hii avoit pardonne, avoit mandé son mari 
comme elle le souhaitoit, et qu'il étoit prêt à partir 
quand uii autre malheur l'en avoit empêché. 
» Voici l'afiaire : la comtesse de Laubespin avoit une 
suivante qui savoit l'état auquel elle étoit ; elle la chassa 
mal à propos et à contre-temps, sans avoir de>quoiia 
payer. Cette fiUe ëtoit galantisée par le bàtajrd :de 
Manicamp, ami intime du mariw Elle lui oorita-toul 
te que je viens d'écrire*, il crut «Ju'il endevôit pron 
ûl4r, çtalla trouver la danfb que j^entretenois , et lui 
ditqu'il^aaVoil tout, et que si on ne lui donnoitdeu]! 
mille pi&loles il làécoqvieiroit le p^t oox roses* CMm 
ci, qui étoit dans^Fimpùissance de satifi&irê k unfr 
feeUe demande^, crut qu'ea W goifïinandaitt , crt té«t^ 
gn^nt mépriser sa menace , elle Im silleroHJes yeuii « 
et niettroît à couvert l'honnetir de son smie; mais il 
arriva tout le contraire, èar le bâtard éortiioil^.d'<uiia 
main contre&iteun billet à Laubespin « <|^'il Ivi fit por^ 
ter p9r lin borfime inconnu , qui ocmtenoiùb çe& Vko^ t 
(t/J)omiezi-¥o«is gardie d'aller à y**!;i/C2Mr'Pn.yeut 
tt volUSr'aESsasainar , eK^mme on a fait l/e: marquis -d'^ 

] Ge jEpofyen élaxit échopé, \^ Iw eu proposai Kn^uir#| 
ffui étoit de faire ënlevejrja f^omtesse pendant q.iji^'sM 
mari iroit à la messe, di^la mettre eu quelquI^litM 
secret V et de faare écrite par Y*** à son g^iidre> qiie 
la manière dont il y ivoit avec Ijui ^t .av.€^ i^a fei^^me, 
qu'ilitenoit dans sonJpgi^ comme prieîQnnière > et.lg^ 
soupçons 'qu'il -avoit ténloigo^s e^ ne déféraqkt pa$(» 
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la prière .qu'il lui avoit faite , Tavoit oblige à la faire 
enlever, et qu'il la lui rendroit quand il auroit change 
sa conduite envers lui et envers elle. Cette dame 
chez <}ui j'ëtois me dit qu'on avoit pensé à ce moyen; 
mais qu'il n'avoit pu réussir, parce que le bâtard avoit 
mandé par un autre billet au mari qu'il observât sa 
femme de près, parce qu'on la lui vouloit ravir. 

Il ne me vint plus en pensée qu'un moyen pour 
réussir dans cette' belle et honorable négociation , 
qui étoit- d^ se-iionfier au marquis* de Las Fuentès, 
ambassadeur d'Espagne, qui est galant et honnête 
homipe, qui avoit autorité surLaubespin, étantsujetdu 
Roi son maître, et qui, en cavalier espagnol, n'écliap- 
peroit pas une occasion telle que celle-là , de nUrar 
por la honra de las damas. Cet expédient ayant éii 
jugé le meilleur, je me chargeai de lui proposer de 
l'envoyer en Flandre soùsqu elque prétexte; et, après 
être sorti de cette maison, je songeai comme je pour*- 
rois réussir en cette affaire ^ et crus qu'il me falloit 
fortifier de quelqu'un d'autorité pour proposer con- 
jointement avec elle la chose à l'ambassadeur. 

J'allai donc rendre une visite à la duchesse ,d^ 
Montausier, la mieux faisante, la plus civile, et Ftine 
des plus habiles fe;nmes de son siècle, qui étoit pour 
lors gouvernante de M. le Dauphin. Je n'avois point 
à me défier de j^a discrétion, dont j*avois mille pren*- 
ves. Je lui racontai tout au long cette histoire ; et, 
après plusieurs exclamations sur la ccmduite de cette 
comtesse et sur la rareté du fait, nous résolûmes d'en 
parler à' la première occasion à l'ambassadeur d'Es* 
pagne , la duchesse me disant qu'il fàlloit épargner 
la honte à la famille , un déplaisir sensible au mari. 
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et la vie à la mère et à Teafant. La chose pressoit : la 
Gour étoit à Saint-Germain , e^t la Reine devoit le len* 
demain venir dîneç à Paris, et voir M. le Dauphin. 
Nous crûmes bien que Fambassadeur ne manqueroit 
pas de s'y rendre : je m'y trouvai 5 et m'ayant dit, d'a- 
bord quelle ne savoit comment entamer ce propos, 
je m'en chargeai ^ et ayant fait signe à l'ambassadeur 
que. nous voulions lui parler quand il auroit achevé 
avec la Reine, quil'entretenoit^ Sa Majesté s'en aper- 
çut, et lui dit : <( Marquis , on a là quelque chose à 
a vous dire *, » et nous demanda avec sa bojité ordi- 
naire si elle pouvoit être de la conversation. «cU n'y 
(^ a rien au monde dont vous ne puissiez élrç. ma- 
tt dame,, lui repartitla duchesse de M***. » Sur quoi 
prenant la parole : <( C'est, madame, lui dis-je, que 
<( nous sommes, madame la duchesse et moi, sur une 
« question pour la décision de laquelle nous voulons 
(( nous rapporter à M. l'ambassadeur. 
s if. Madame de M*** sioutient que les lois de l'amitié 
ft sQnt telles , qu'un ami ne peut et ne doit rien celer 
a k son ami de tout ce qui lui importe, de quelque 
n nature que ce soit ^ et moi je dis qu'il y a des choses 
« qu'on doit celer à ses amis , pour leur épargner de 
« certains déplaisirs dont on ne peut jamais se conso- 
K 1er. Par exemple, ajoutai-je , si mon ami a voit; été 
Ci * long-temps absent , et qu'une femme coquette qu'il 
<( auroit étoit devenue enceinte dans ce temps-là, 

(c serois-je obligé » Xa Reine ne me laissa pas 

achever, et me coupant le discours : « Seigneur Dieu! 
« dit-elle , bien loin d'être obligé à lui dire , vous le 
« seriez de mettre tout en usage pour empêcher 
« qu'un tel sujet de déplaisir ne vînt jamais à sa 
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« coanoissance , parce que vous lui sauveriez une 
« très-grande douleur, et la vie à sa femme et à un 
(( en£int innocent. )> L'ambassadeur fut de Tavîs de 
la Reine. Sa Majesté alla à M. le Dauphin , qui se 
jouoit dans sa chambre. Etant demeuré avec le^ mar- 
quis de Las Fuentès , madame de M'^'^'^ voulut que je 
Id fisse l'application de la Question , qui ne le sur- 
prit pas peu; et après avoir ajusté les dates du ma- 
riage et de la grossesse, il ne douta point qqe la 
chose, ne fût véritable. La duchesse lui proposa d'en- 
voyer ce pauvre malheureux mari en quelque com- 
mission éloignée. Il repartit qu'il n'iroit pas , parce 
que depuis trois jours il avoit voulu lui donner une 
commission honorable et utile , et qu'il lui avoit dit 
qu'il avoit des affaires à Paris d'une, telle nature , que 
rien au monde ne pourroit l'obliger d'en sortir : ce 
qui nous confirma dans tout ce que cette femme m'a- 
voit conté du bâtard de Manicamp. 

Nous étions à bout de nos inventions; et enfin, 
après avoir bien songé, l'ambassadeur proposa de le 
faire mettre en prison , et que pour cela il iroit le 
lendemain à Saint-Germain conter l'affaire au Rqi , 
qpi, étant un prince galant, ne refuseroit jamais ce. 
secours à une femme galante. Il le fit comxïjLe il l'a- 
voit proposé. Le Roi , après avoir bien ri de ce qu'un 
ambassadeur d'Espagne lui avoit envoyé demander 
audience pour une chose aussi folle que celle-là , dit 
qu'il feroitfort volontiers ce que le marquis lui de- 
mandoit ; mais qu'il vouloit en parler à la Reine sa* 
mère, afin qu'elle lui en dît son sentiment, et lui 
apprendre cette nouvelle de la comtesse de Laubespin, 
qu'elle connoissoit , et de qui il lui avoit vu souvent 
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prendre ]a défense quand .on disoit qu'elle ëtoit ga-* 
lante un peu plus que de Faisou. Le Roi lui racôtita 
cette histoire. Cette bonne princesse , qui jugëoit 
toujoqrs bien de tout le monde » ne pou voit se rë-* 
soudée à la croire véritable ; il fallut que Fambâssa* 
deur^Pen assurât. Elle dit s( près an Roi qu'il, étott 
obligé en conscience de sauver la vie et rhonnétfr à 
"cette dame. « Nous voilà bien forts , dit le Roi att 
<c marquis de Las Fuéntès^puisque la Reine ma: mère 
a est pour nous. » Et ayanfe fait appeler un secré- 
taire d'Etat 9ans qu'^l -s'en rencontrât aucun , Sa Ma- 
jesté .écrivit lui-même l'ordre au pi*evôt de 111e de 
menet Lâubespin à la Bastille. Le prévôt rexéciita. Le 
pauvre mari ne sachant quel crime il, pou voit avoir 
cottimis^, crut que c'étoit pour quelque affaire d'Etat-, et 
se cônWloit par l'espérance^ du bien que lui feroit ulfi 
jour le Roi son maître, pour le mal qu'il alloit souf^ 
frir pour lui. Il x^hargea sa femme de se retirer cher 
r ambassadeur pour l'avertir de l'outrage qu'on lui 
faisoit, afin d'ea demander justice au Roi; outre qull 
croy oit qu elle seroit à couvert de l'enlèvemeiit que le 
bâtard de Manicamp lui atoit fait appréhendéf danS^ 
une maison d'un tel respect et d'une telle sûreté. Eflé 
y va, elle y accouche le soir même; et quelques jours 
après l'ambassadeur va reiidre compte au Roi de ccf 
qui s'étoit passé. L'enfant mourut : elle maiida à s<Wi 
mari prisontiiér que la surprise et l'affliction que Itii 
avoit causées son^malheur l'avoit fait accoudier d'tm-fil» 
mort. Le mari s'afflige , prie le marquis de Las Fuentè» 
de savoir du Roi quel étoit son crri^é; et s'il n'étoit 
paà dçs plus noirà et des plus atroces, de vouloir êtté 
sa caution eiivers Sa^ Majesté, et lui faire càmUicfèr éà 



prison de la Bastille en son hdtel, doù il lui pro- 
mettoit de ne point sortir , et qn il auroit du itioins la 
liberté et la consolation de secourir sa chère femmCi 
L'ambassadeur, qui eut voulu déjà étire délivré de 
1 un et de Tautre , va à Sàint-Gei^main ; et après avoir 
en particulier bien ri avec le Roi de toute cette his^ 
toiré, et avoir concerté comme on la finiroit, Sa Mar^ 
jesté éleva sa voix, et lui dit : «Marquis, j'ai bien 
« des excnses à vous feire : le prévôt de llle a fait 
« un quiproquo ; et an lieu de mener à la Bastille le 
t comté de L'^^, qui est un gentilhomme limosin qiii 
« abattu des officiers de mes gabelles, il y a conduit 
« le comte de h**^^ duquel vous me parlez. Je vais 
« envoyer ordre pour le mettre en liberté ; je lui en- 
« verrai faire des excuses, et je vous charge de man- 
« deran roi Catholique la chose tout au long, alBn 
« que si elle va k ses oreilles ii né m'en impute rien. » 
L'ambassadeur promit au Roi deléfaire^ etmena, deux 
jours après, Laubespin remercier Sa Majesté, qui lui 
fit beaucoup d'excuses. J'ai cru devoir rapporter cette 
histoire ) parce qu'elle a été sue de quelques-uns', et 
altérée /en ses principales circonstances; et que c'est 
une chose extraordinaire qu'une affaire de cette na- 
ture ait été conduite et sue par deux rois, deux 
reinea et un ambassadeur , et qu'un homme ait été 
cocu, .prisonnier et content. 

:ll est temps "de reprendre notre discours aptes une 
rcktion aussi longue que celle que je viens de faire 
ici, et de dire que ce même jour ao je reçus une 
lettre, datée du 19, de Sarnt-^ Aoust ; qrui medisoit 
que lé cardinal lui dônnojt plus d'espérances que 
jamaisFide la liberté des princes *, mais qif il ne se fioit 
T. 54. 6 
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^ ^ti^wi dumood^ en s^3 paroles ; que je ferois Ihcq 
<|i^ Hiniter ^i| cela., .et d^. p? pas perdre un momest 
^ l^mps^ tpi|l^ ie# ^o^esqoe je jugeroU d'ailleurs 
c^paU^s 4^ .cpQtrib|ier :^ ^e dessein. 

h^ %i j ifi fij^ 4i^trîli|]^ vingt pistoles par compagnies 
d!^nf^nterie ^ ç^nffiae On Tavoît résolu , afin de re-* 
m^roen queJqi^^façoi^lj^scorpS) qui ëleiant en «rès^ 

faai;iy^is:état. 

, .^e^ reççs une Içttre de Pomiers-Françon, KIttt 
m'assurqit^ que }e comte Serjiriea loiavoil javoiié^e 
j^maîs le cardÎQal nVoît ffiit uiie;.f^tQ 4'Etiil ^plus 
grande que celle d'emprisoime^ les princea^ efct|ii'en«- 
çqre que M. le prince lui en e6t donné quelque ëu<» 
jfit^ U vsjoit ini0v|i( sou0Hr qnelqu^ chose de loi que 
de fte mt^ttr^,, <9nme il VfoiX Jbit t entre les maiiis des 
fyondef^^j eii, iparticalîèrement dn^ eaadju tour ^ qui 
^toit méiçlfwti el d'un^ atailution démesticëA; i qu'il 
prenoitlî^u k K^tûoin iqu'eticore qu-M mi été ànrdé 
cepTi qui avoi^nt $u la résql^tio^ii de! cette prison y â| 
s.9uhAitQi|^ pa^îoanéinent de la voir cesser^ mais qtt'oà 
ijL^ PPP^PÎt trfiy^iUer utilenient à bet ouvrage qu'après 
\e retour 4a &pi à Paris , parce qu'o» ne pouv<M& att^ 
corder cette Ul^^rté que de concert avec le doc^'Om 

: i J[^Qngcha»(P9, qui avoàt por^té oirdre au «Karëchfld de 
La Force de toucher les penl.miUe francs dujdnc'ide 
l^uiUon, ï^Umvm ^ec U9e de ses lettres^à la ptin- 
cesse 9 qyi i'^sjMroit d0 1^ cputinc^tion de sesiuièf^f 
Y(ices^ €t je rofte eu (^^aip^C' 3ur h porteinr. ♦ Cette 
9f:é^n/ce ^t^t qu il^tpit U^ emp^é de se rèsqiidm; 
voyant la pajx sur le p9i«it d'étte cdndue;.el dénuo^ 
dpU les. I^Havis de la piriv^esse et; &éa côammidB^ 
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mens avant que de se dëterraider. Il nous é\t encore 
qae le comte d'Ornal , gendre du maréchal \ ëtoit 
passé pour savoir ide lui , par ^rdre^e la cour, ses 
tntentiocs dans là conjoncture présente:! savoir, s'il 
Tonloît être compris dans la paix avec tons messieurs 
ses enfans on non, parce qu^^ncore qu'ils ne sefus-l 
s^nt point déclarés , les députés de Bordeaux faîscnènt 
instance pour les y comprendre. 
, ,Cugnae;iSatnt*Âlvère etsle c&evalier de Rivière sb 
feflll envoyer par la princesse poqr aSler ix>llieiterl|i 
marèfaê de ce miNrëchal, disfiint qu'ils avoieni todl 
ifQUYOvt sur son. e&prit^;et qu'ils |è feraient avanpeP9 
OMk^que s'il ayoit pri^Jes cent toille livres, ils le^h^ 
f(9Deî<$nt rendre» etien retiendri^nit pair leuris maîîM 
qiaratte mill^ ipour faire delix mille homnM de 
pied ep troi$ végwijsw > dont: chacun; d'eux em ûorn^» 
mnd^roU un qu'ils joindraient à Chàvagpac, ènsufto 
am^^cp^r^ de ;Cqrdeaiinc.i;£'élj9it^ end bon fraa^ai»^ 
tryHA affffl^A 9 qM 9e fai($oient de fête crojrant rë6e^ 
y^ir|lQ(^t^ domine i,:ejt/dire, quand la péix (qu'ils pté-» 
V0]|roîei»t^ conlm^^ol|t le monde) seroit faite,: quUls 
l'av^^t))! distribuée aiaot soldats qu'ils vouloientlèver^ 
et la tourner toblei^ léup profit particulier. Chacun oob4 
»oi$$f)it;^a desseiuy etpersonue n'y contredit. Les gens 
qai<^ii|ioi$se]tt Id tnàlice des hotfimes savent qu'il s'«n 
trouva pf^U qui ne veuillent pcofiter dans! les désoff^ 
dres publics V vasà^ Âls> savent en ihéme temps quil y 
»(de^)0ccaMoiis is^ixquelles^.les pluB çlairvoyaus xm 
doivent .point ^^oir d'yeuTC^ Le duc de Bouillon en 
tt$» aimifcn oe^cemcoiilrid :1i) vi>yoit aiîe grande ^omme 
qui: rlui appafMftoit sur le point d'être /perdue ^ et 
bienluÂi^ de s'y^opp^et , iLf^t le premier à conseil-^ 

6. 
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1er à la princesse de laisser partir ces messieurs-là , 
premièrement pour paroître plus désintéressé qiiOft 
ne le croyoit (quoiijuHl me Tait toujours paru), el 
en second lieu pour montrera Bordeaux et à lacow 
que nous ne croyions pas la paix si proche que tdlt 
le lùonde le dîsoit, et qu'elle Tétoit en effet. 

Le aa , les députés retournèrent par la marée de 
la nuit : ils me firent Ffaonneur de me voir avant que 
d'entrer , comme ils firent ce jour-là , au Palais , afin 
que j'avertisse la princesse, et les dncs de BouîHoii 
et de La Rochefoucatdd , de Fétat de la négociatfûir: 
ce que fis. Les députés raipportèrent au paricnlieàt 
qu'après avoir examiné à Bourg, avec lés comtnte- 
saires du Roi, article par article, les prop^^itfotis 
contenues en leurs cahiers , et avoir forlëMent instété 
sur toutes, on avoit retenu leursdits cahiers pour^ 
répondre; que la cour mouroit de peur d^entamér 
quelque proposition qui pût être appuyée par les dé- 
putés de Paris , parce que s'ils en obtenoient Veffét\ 
cela rendroit le ti'aité moins avantageux afei Roi ^ et 
s'ils n'ôbtenoient rien de ce qu'ils pourvoient deinaâi- 
der de nottVeau, ils en porteroient leurs plaintes à 
leur compagnie /et pourroient ainsi à leur retour el" 
citer quelque nouvel orage contre le cardihtfl, 'et 
particulièrement sur l'article de la liberté des prince^ 
sur laquelle Bitaut avoît parlé un peu hardiment^ 

Cette crainte obligea les commissaires^ du Roi k 
mander les députés de Bordeaux en l'absence de ceux 
de Paris. Ils eurent une grande ccAiversation arvtsc 
eux, dans laquelle le seul Espagnet se tint merveil^ 
leusement ferme, et dit qu'il ne sodffriroit pas'qu^H 
traitât aucune chose en l'absence des dép«tësi> de 
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Paris. Il sortit , et les avertit de ce qui se passoit : 
ceux-ci s'en plaignirent ; desortexja^ayaut ëtë mandés 
avec ceux de Bordeaux , auxquels on rendit d'abord 
les cahiers y la réponse qu'on y fit fut que la Reine 
étoit absolument résolue de ne point souffrir qn'on 
changeât aucune chose à ce qui avoit été arrêté par le 
duc d'Orléans dans le parlement de Paris , et qu*ainsi 
Ton n'avoit point d'autre parti à prendre que d'ac- 
cepter ou de refuser-, mais qu'on pourroit étendre de 
bonne foi l'article de l'amnistie et celui de la sûreté 
de madame la princesse et de M. le duc ; et ce faisant , 
que chacun rentreroit dans ses biens, honneurs, 
charges , dignités , et même le duc de La Rochefou- 
cauld dans son gouvernement de Poitou; que ma- 
dame la princesse choisiroit telle de ses maisons qu'il 
luiplairoit, oùelle auroitsûreté tout entière pour elle, 
pour monsieur son fils el pour leurs domestiques, 
et qu'on donneroit liberté à tous les prisonniers du 
parti des princes, même à madame et à mademobelle 
de Bouillon. On revêtit les registres du parlement. 

La princesse me commanda d'y aller de sa part, où 
je dis à la compagnie que Son Altesse étoit avertie 
du retour de messieurs les députés, et qu'on l'avoit 
en, même temps assurée qu'ils avoient rapporté des 
projets pour la paix , dont elle n'avoit aucune connois- 
sance; et qu'elle avoit tant de confiance en leur pro* 
bité, qu'elle croyoit qu'ayant mis comme elle avoit 
fait avec franchise ses intérêts et ceux de ses amis 
entre leurs mains, ils ne conclueroient aucune chose 
sans sa participation. Je me retirai ensuite, après que 
tous d'une voix confuse m'eurent dit que la princesse 
pouvoit bien s'assurer qu'ils ne fer oient rien qui lui 
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put uiûr e , et qu'on lui donneroit avis de tout ce iqaé 
la «ompagui» d^libëreroit. 

Auprès 'fine. longue délibération, en laquelle lei 
vendantes eurent plus de part que la volonté du phi| 
grand nôtnbre de mesaiedrs du parlement, îlfutrié»- 
«Oluque l'on aècepleroit la paix aux conditions qu'èa 
rofiroit, et qui éllMent contenues aux registres, et 
qu;'4Mi' renvehroit leurs députés pour étendre et poulr 
ettpli^ner les artiolea «dont je viens de parler^ qu^oa 
eniQont'éreh>it avec rhôtel-de-Ville , et qu'à tet^SUt 
Jea cent elles ti^nte seroîent convoqués j; et qnW 
enverroit les mêmes députés à la princesse potir 
entfei^ en confiébencë avec elle en présents d«ff dues 
de Bouillon^ de La Rdcfaefoucanld , et demoL « 

«fe rendis compte de tout ceoi i madame là priri^ 
cetee et aux ducs; et après que nous eâtnes long»- 
temps discouru sur la matière^ le due de Bouillon, 
c|ui me faîsoit l'konnedr de m'ainler, dit qu'il fallait 
iU'envoyér à la coar avec les députés; et qu'il y avoit 
certaines choses dans les ttaités qui dévoient étfe 
touchées délicatement , doM û n'étoit pas raisonnable 
de se fier à des officiers du parlement, peu stylés en 
^lemblables; affaires» Je me défendis de cet hoiineur, 
et parce que je ne m'en croyois point capable, et 
parce que je voyois que cette jpaix ne nous relndaii(t 
pas messieurs les princes, noùâ n'étions pas prétsi^die 
demeui^er en repos : ainsi il ne me convenoît nulliii- 
ment, fout le bien du service de la princesse, de fret 
quenterktcour. Car si j'avois vU le cardinal, j'aa^ois 
donné ime ' très-*grande méfiance de moi à tous- nos 
gens, et il importoit qu'ils me crussent toujours iiYé-^ 
conciliabie avec lui; et si je ne le voyois pas, eteqtiej^ 
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m^tiilsso dans une grande fermetë cohtre'luiy je loi 
«uroî3 fait perdre l'opinionqu^il tëmoignoit aioîr qo^ 
mOQ iûtentioa ëtoit tout-'à^ait fRNrtée à sa rëanion 
avec M. le prince. Il ilkiportoit encore que je ne fisae 
aincune figure eh cette (^aix, afin ^ue, n'étant pas mon 
ouvrage, j'eusse toujours lieu d'en parler: comme il 
me plairoH, et de prendre touk kë partis qui nmls 
sevoient utiles avec le cardinal ou avec seé elineiiitii 
Le duc de La Rochefoucauld appuya mes râisotis^ et 
fit que la princesse me dispensa dé ce voyage. 

Ibitie chargèrent d'aller voir les dëputëé de Parâ« 
au logis de Maraut où ils ëtoient ^ et de leur dire j 
co^ame je Û0, Uws intentîotais .sur toutes choses. Jd 
^ en sort^ qu'ils me proposèrent euic*mémes d'ën^ 
voy^r quelqu'un âvet eux à la cour de la pat*tf de là 
priiicasse et des do^s; et c'ëtoit ce que nous soi|» 
ba^t^QHS, parce que d'y envoyer sans qu'ils le irtm^ 
valent bon^ et mîâme qu'ils ne le désirassent, c'ëtoit 
leur donner du chagrin et léiir témoigner de la dëi- 
fi|il)ce : ce qui ne ndis convenoit pas en l'état aîuque) 
étpî^at les choses. ' 

J'putFetins par reficonttefLeCoudray-Montpeiisie/, 
qiiL^e t.roiJTaIà^ et^ après' une Idiigiie tonversatiDo) 
je li^i proposai divers. moyens d|9 réunir la maison de 
Cp^dë avec )j9 duc .d'<^14an0 , et entre autres par le 
nuyîagede Tune des petites princesses aivec. le duc 
d'Enghien. Je n'avois jamais voulu tou4h^!^^te corde 
Mx^ tputHce que j'avCM^^maiidë a«i cardîlia) ; O^V U ne 
vQy^it qu^ trx)p icombien une telle udiioift )«ii^ élë 
f^Orke. Je r^pK>pt;irai a^ Gouifiray le itoit /q^ô le 4w 
d'Orléai>s spn ma:ître Sie; faisait: en.souffra/it qu'un tnir 
ni^tre e«t la- hardiesse rd'^^prâîOAt^^idefpiriQce^diii 
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faùg, et que peutnétre auroit*il quelque jour le dé- 
plaisir de voir le ûj^ que Dieu lui avoit donne depuis 
peu souffrir le i^^^e sort; et que ceux qui pout*- 
r<)ient Ten emp^mrU'abandonneroient peut-être, 
comme ils se voyoient» abandonnés de ceux qui les 
dévoient protéger. , L€f Goudray me répondit qu'il 
étoit assuré que le» xluc d'Orléans ne vouloit aucun 
mal à M. le prince; qu'au contraire il Faimoit natu* 
rellement , et; que s'il ne le servoit pas comme peut- 
être le souhaitoit-il dans son cœur, c'est qu'il ëtoit 
prév^enu de l'opinion qu'il feroit en cela une infidé- 
lité à la Reine, s'il le meltoit en liberté contre sa yo- 
lonté, après lui avoir donné parole du contraire; 
mais qu'il m'assuroit qu'il ne seroit pas plus tôt vers 
Son Âitesse Royale, qu'il lui diroit tout au long ce 
qne> je venois de lui proposer touchant le mariage. 
Sur ^uoi le conseiller Bîtaut étant siurvenu, et ayailt 
cailnu le sujet de notre conversation, me dit avoir 
remontré au duc d'Orléans , en prenant congé de lui 
pour la €Our, qu'il soûffroit en la personne de M. le 
prince qu'on fît une planche pour M. le duc de 
Valois son fils ; k quoi il lui avoit répondu en ces 
termes : a M. D****, voulez -vous que j'arrache le 
« poignard du sein des princes pour le plonger dans 
« le mien ?» P&roles qui mà^uoient que l'ame de ce 
prince, tout puissant pour lors et maître de l'Etat, 
étoit susceptible d'une grande crainte. 

Après avoir rendu cbmpte de ceci, et dit que les 
députés m'àVoient proposé eux-mêmes ce que h. prtli-^ 
cesse m'avoit commandé de leur faire trouver bon , 
qui éloit d'envoyer quelqu'un de sa part avec eux, 
je fos chargé de dresser; les mémoires et instructions 
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pour celui qu'on y enverroit : ce que je fis. Tous 
nos gens affectionnoient cette qwimission autant que 
je Tavois appréhendée, tan^oa s'empresse en ce 
monde-ci de se distinguer dëSsiMitres par des emplois 
singuliers. Mais enfin, pour ne donner point de ja-^ 
lousie à quantité de gens de qutlilé qui étoient dans 
le parti , la princesse jugea à propM 5 et avee raison , 
d'y envoyer Filsgean qui étoit domestique du prince \ 
et l'avoit été plus de trente ans de monsieur son 
père, qui Tavoit souvent employé aux négociations, 
dont il s'étoit toujours acquitté ponctuellement et 
avec fidélité. 

Le 33 , se fit l'assemblée de Thôtel-de-ville , snivant 
que le parlement Tavoit ordonné la veille. Elle fbt 
grande et nombreuse. La'princesse s'y rendit, accom*- 
pagnée de M. le duc , et des ducs de BouiUon et 
de La Rochefoucauld. Elle défendit à toute la no^ 
blesse et aux officiers de l'y suivre, de crainte que 
dans une conjoncture autant délicate qu'étoit celle* 
là, et ea laquelle toutes les paroles dévoient être 
comptées et pesées, on n'en laissât échapper quel- 
qu'une à contre-temps. Elle dit à l'assemblée qu'elle 
ne venoit pas là pour former aucun obstacle à la paix 
que messieurs du parlement avoient résolu d'accep- 
ter 5 qu'elle leur laissoit une liberté tout entière de 
la conclure quand et comment ils le jugeroient à 
propos; qu'elle vouloit seulement les faire souvenir 
qu'ils lui avoient donné et à monsieur son fils sûreté 
et protection dans leur ville , et leur dire qu'il étoit 
de leur générosité, et même de leur devoir, de l'y 
mainteqir, ou du mAls s'ils ne le* pouvoient , de lui 
en ménager une ailleurs, où elle put être à couvert 
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de$ violences d|i cardinal Mazarin, auquel elle ne tf 
fieroit JaiBiai^»: et dont elle ne vouloit dé joj^es ni de 
garwis qu'eux-^méioefi ; qu'elle les prioît de charger 
ledrs députés de n'en accepter aucune qu'après avoir 
rappbrté dans cette même assemblée . cdie qu'on Im 
voddroit donner, afia^quils jugeassent si elle seroifc 
telle qu'ils lui conseillassent de l'accepter ; qu'^Ué 
laccépteroit sans difficulté sur.leur parole, et<{ti'ell» 
leiu- donaoît la ^nne et. celle de son fils, quoiqà'te 
fort bas âge, qu'ils nlOublierotent jamais lés oblight 
tiens qu'ils leur avoienti et ceUe qu'elle espéroitdb 
leur avoir en ce rencontre. 

Toute l'assemblée se tint fort obligée de (.ee dis- 
cours^ iCt^u remercia k princesse avec beaucoup ^c 
ri^peot : puis Son Altesse et Sa suite s'étant retirë^v 
ils rétiÂiirent , conime avoit fait le parlement, d^Mh 
cepttf la paix, pburvu que .l'on donnât sûreté tMt 
entière à la princesse et à ceux du parti , et cfaalrt- 
gèrentJeurs députés de faire de nouvelles instanete 
poUrtobtsmr liberté à elle^ à monsieur son fils ^ eik 
leurs domestiques, de faire son séjour à Bordeaux. 
Là plupart de ceux qui i^conduisirent la princesse 
eii sou carrosse^ lui disoient à l'oreille : « Ne vous mel- 
« te? pas bn peiue, madanus:^ nous tecommencero^ft 
«après vendanges, car noufir aurons de quoi vouB 
« fi^iêUK ;^8^ister que noi:» u'«von^ fait* » Â quoi eUè 
lie répandit quaVec des larmes. 

l*es députés fie Paris me firent Tbonneur de'nrie vir 
Mter, et me donnèrent parole qu'en fsâsant le rappont 
d^ li^ur négociation à leur compagnie,. ils ferbietit 
mention dé tous les articles <|#iivoient été proposés 
et rebutés par la céur, et perticuliètement de celui 
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de la lib^rt^ des princes, dont Bitaut se chargea de 
revêtir lemr procès-vefbal, et depuis confirma cette 
parole à la princesse et aux ducsi 

J'allai ensuite chez le président de La Traisne , oà 
tous les députés étoient assemblés pour régler arec 
euii leb demandes qu'ils feroient & la cour en exécu- 
tion d^ ce que dessus. Us partirent sur le soir tons 
ensemble pour Bourg, et Fîlsgean avec ens^avéc 
ordre de . ne voir qui que ce fut , et de ne négociiet* 
auci^no chose qu'en leur présence. Il fut charge 
d'jii^e ptnple instruction. 

Mirât, de Bordes, et autres frondeurs, s'assem- 
blèrent ch0% moi après le départ des députés , pour 
n^;dire que si Ton ne pouvoit obtenir le séjour de la 
princesse à Bordeaux, il falloit essayer de TaToir li 
Nérac ou à Cputras, afin qu'elle fût en lieu propre à 
retourner à Bordeaux à la moindre alarme qn^oit^liii 
donneroit, protestant que les vendanges ne seroient 
pa^ plus tôt achevées qu'on recommenceroit la guerre 
plus )>elle que devant, et que l'on ne cesseroit ja*- 
mais que les princes ne fussent en pleine liberté. Je 
les remerciai fort de leurs bonnes volontés , comme 
la princesse fit depuis : mais je leur remontrai avei: 
frapchise qu'il n'y avoit point d'apparence qu'on nous 
accordât Bordeaux; ni par conséquent les lieux qu'ils 
mq proposoient, à cause qu'ils en étoient trop voi- 
sina ; que je n'étois pas même d'avis qu'on s'y opi4- 
niâ^rât, pour ne donner aucune jalousie à la conr^ 
a$(n, qDi'elle ne.se pr.écautionnât pas contre nos deB^ 
6$iM'k l'avenir y et que je croyob que la plus* grande 
sûreté que nous pourrions avoir étoit Montrond , d'où 
nous :observerioiis les. choses^ qui se passeroient k 
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Paris quand la cour y seroit de retour -, nous nous 
communiquerions avec Bordeaux, Yerteuil et Tu- 
renne, et où nous serions hors de toutes insultes ; et 
i^u'au surplus nous savions bien la route pour reve- 
nir en temps et lieu de ce pays-là dans leur ville. 

Le !i49 Virelade, à présent président au parlement 
de Bordeaux, demanda à me parler dans le jardin de 
rarchevéchë. Je m'y rendis , après en avoir demande 
b permission^ mais comme je connus qu'oà me IV 
voit détaché delà cour, ou que lui-même s'étoit of- 
fert à me venir faire parler, je ne tardai guère k me 
séparer de lui. 

La princesse reçut avis que Ton faisoit dëfiOLer quel- 
ques troupes vers Montrond ; et comme Ton crut qae 
Je 'Cardinal pourroit bien en entreprendre le siéjge 
aprts qu'il aiiroit terminé Taffaite de Bordeaux , elle 
dépécha en tonte diligence au marquis de Persan qui 
y commandoit, et lui ordonna de se préparer à une 
vigoureuse défense. Nous soupçonnâmes que comniie 
la place étoit des meilleures , des mieux munies de 
toutes choses et des mieux fortifiées qu'il y eût en 
France , difficilement pourroit- on entreprendre de 
l'assiéger, la saison étant autant avancée qu^elle 
étoit , sans quelque intelligence , ou sans quelque 
^rdre secret de la princefi&e douairière, qui avoit tou^ 
jours porté fort impatiemment que madame sa bellè^^ 
fille y eut mis des gens de guerre : et cela obligea 
de mander à Persan d'observer de près ceux qui 
étoient avec lui dans la place , de crainte de sur- 
prise; et même de n'avoir égard à aucuns ordres qui 
lui pourroient venir de la part de la princesse sa 
mère ni aux siens propres , qu'on pourroit lui faire 
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écrire par force ^ et qu'elle lui permettoit, et même 
lui ordonnôit, de lui désobéir, quoi qu'elle lui pût 
écrire tendant à rendre sa place. 

Cependant comme la vigueur de Bordeaux s'étoitv 
tout-à-coup relâchée , et que de tous les députés il n*y 
avoit que Bitaut et Espagnet qui tëmoignoient de la 
fermeté et du courage, le cardinal^ qui Tavoit connu^ - 
et que tous ceux qui avoient charge de traiter la paix 
moaroient d'envie de la conclure , manquoit de pa-* 
rôle sur tous les articles qu'il avoit envoyés à Bor-* 
deaux^ et tâdhoit à renverser tout ce qui avoit été ré- 
solu à Paris. 

LeaS, Le Basque^ officier depanneterie de M. le 
prince, arriva en poste, chargé d'une lettre chiffrée 
contenant un grand et ample raisonnement des comtes 
de Maure, de Fiesque^ du président Viole , abbë^ Ro- 
quette et d'Arnauld^ pour nous persuader de ne pmnt 
conclure de paix avec la cour sans la liberté de» 
princes , qui seule pouvoit la rendre assurée : comme 
si trois mois d'une vigoureuse résistance contre l'ar-* 
mée et cohtre la présence du Roi , un siège que nous 
avions soutenu , ne leur eût pas du faire connoitre que 
nous n'avions rien que cela dans le cœur et dans k 
tête. Ils ne considéroient que la saison des vendan-^ 
ges, la léthargie eu laquelle étoient tombés la plupart 
de nos amis de Bordestux, rabandonnement de tôu» 
ceux de dehors et de Paris même , qui ne nous assis-' 
toient que de conseils inutiles et à contre-temps , et 
qui méprisoient les nôtres. Le retardement ou le 
manquement du secours d'Espagne, la lentelir é^e hà 
maison de La Force ou. son impuissance, le défatli 
d'ar^mtet l'épimemefit de nefre crédit .ikoms avlriënt 
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mb en état de nous rendre à discrétion si Ton eii 
«voit eu une pleine connoissancè , et si la fermetë , 
le courage et le bon sens des ducs de Bouillon et de 
Ia Rochefoucatdd , la bravoure de nos officiers ^ la 
résolution de quantité de gens de qualité et de bravé 
noblesse , et surtout la grande union qui étoit parmi 
nous» avec la constante détermination de nos frondeurs 
du parlement, quoique de beaucoup moins en ilom|ii^e 
dans le Palais , ne nous eût soutenus ^et con&ervéf en 
état de faire une paix avec le Roi presque comme iote 
couronne à couronne. Mais comme de loili toas les 
objets gauchissent, on ne connoissoit pas à'Pxris^ls 
cruelle extrémité en laquelle nous étions réduits; 
qu'il avoit même été de la prudence de la celer aux 
ani^.que nous y avions , pour soutenir la bonne- ^ro^ 
loflté Qu'ils avoient, et pour comtfattrë leurs omittteb 
et le^n^ incertitades. Ainsi il ne fàUoît pâss^totinet 
si, encore que nous eussions tous même întenlmi, 
acire conduite et notre sidtimenC sûr la piiix. étoienfi 
fort différons. . , . •':./.. ici i 

«Le courrier nous, dit quantité de noisvelieioqb'îl 
avqit apprises de là santé dont le prince jmiîssoit dans 
sa prison , de son application à hte icontinuialiement^ 
de sa fierté contre Bar ef contr-e ses gardes y de- m 
gaieté Qt de régalité de sod esprit: mais dàaiiiie je 
prétends; en parler ailleurs y je n'en dirai pas id^idaU 
vantage^et il nous asaùra qu'il sàvoit beaucoup des 
oboseârquise passoient. Jusque; là nous Wav^as^eiv 
adcune lumière qu'on lui put donner desavis, ILnonp 
dk<|iie Daleàoé lui svqitfconté cpie, <^6lqnes jousa 
anrant son départ de Paris ^ le prince^ arrokint des 
oûllèts y lui dit :: k Auroie^tn jamais iani(qué aialfe^paé' 
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« feroit la guerre pendant que j'arrose mon jardin ? » 
et.qa'enfin le prince »e divertissml de toutes dhasàSii 
ee qui nous donna bien de la joie. .. 

Il nous dit encore qu'on avoit su de science certaîtto 

ce dont nou3 nous doutions dé longue inain^ et doni 

j'ai parlé, ailleurs , qu'un ëcuyer de la princesse donn 

noitavisde tout ce qu'il savoit au cardinal par la ooff*« 

respondance qia'il avoit avec son irère^ <f.ui étoit ëcuyer 

de^Son Emineoce, et que coanne ce premier avint 

sa que les amis du prince avoient découTert qu'il 

tmbîssQit le parti, il s'ëtoit fait mettre à la Basttlb 

pou£ justifier un jour son innocence à sa mattresw^ 

ce qui est une manière de justîficattoil assez singd^ 

lière. {1 nous dit de plus qvke des Chapiseaux et JLe S&p 

card, revefnant à Bordeaux de lafrontiène et djeJ^ana^ 

ou j'ai dit que la princesse les ayoit envoyés ,-9voî^ 

été faits prisonniers k Montihéry cb^z un autreiéciqier 

de la princesse » nommé. Dorgemont, q«'ils»éMeail'a)r 

lés visiter, et qui vraisemblablement en donna avis s 

tant les grands sont sujets à être trompés de leurs 

d(Anrestiques,jet tant les gens de bien sont rares o^MAre 

Ife ^pérance^ de la cour.. :. . /ii l> 

Lii trêve fut teoouyelée i oi» . s'assembla aupaiiflel 

melilt pour l'e^r^strer.. 

. liO pi!ésident d'At&s , dont je crois avoir fbit ailleurs 
le, caractère., à qui la princesse avoit donné une ctm% 
dediamans d'un prix considérable, et à qui elU doih 
Aoit, comme mansieur son maria fait deppis^ unb 
penèion de deux mille écus :, , lui . avoit doni^^i^- 
role qu il lui feroit ddni^ei; dix ikiille écus suf l^\Wïh 
vol, afiHi qu'elle put congédier un grand notiibro4'a& 
fici^rsibleasés ou malades, ^ quetqiies^afitres qui.ftV 
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voient pas moyen de sortir de Bordeaux ^ leur fidé- 
lité et leur zèle au service du prince leur ayant fait 
engager jusqu'à leurs habits. On proposa, après la vé- 
rification de la trêve , de faire cette avance à la prin- 
cesse 9 sur ce que d'Âffis avoit promis ; mais , au lieu 
de reffectuer^ il rompit rassemblée de son autorité , 
disant hautement qu'il ne consentiroit jamais^ qu on 
prit les deniers du Roi. On sut depuis qu'il avoit reça 
une lettre de Servien qui lui donnoit de grandes èspé« 
rançes d'une fortune avantageuse de la part du cardi- 
nal , s'il le servoit e^i cette occasion : ce qui donna 
sojet à la princesse de dire en présence de plQ3i^nTO 
de ses confédérés que d' Affis Tavoit mal servie poor 
son argent. Ainsi ^ pour l'ordinairç, sont récompensés 
cent qui se laissent toucher par un intérêt sordide* 
lie conseiller Massiot, qui voulut avoir un des meO- 
)ei)rs^çhevauxde l'écurie de M; le prince , moyennant 
quoi il promit de trouver moyen de lui faire donner 
cet argent ^ tint mieux sa parole , mais elle ne servit 
en rien. 

Filsgean retourna de la cour fort mal satisfait ideis 
difiicultés qu'on faisoit sur toutes les propositions de 
la princesse, particulièrement sur la liberté des pnn^ 
ces, dont on ne vouloit pas seulement ouïr paMerj 
ni même de comprendre la princesse et ses servitdtirs 
dans la même .déclaration^/de Bordeaux , et enMré 
mœnsr de mettre hors de^la Bastille madame et' niil^ 
demoiselle de Bouillon ) et qu'on avoit refusé «ûM. 
court le séjour à Coutras ou à Nérac, quoique IMeriil 
envoyé par le duc d'Orléans donnât à la prîocease 
IftHchoix des maispn&. On dénioit encore, plus .dé«» 
cisivement que «ctu't 1^ reste la restitution du gônï^ 
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Ternemeat de Poitou au duc de La Rochefoacankt. La 
princesse , de qui la maison ëtoit pour lors tOQJ<mni 
remplie de monde de toutes conditions j ne manqua 
pas^ et nqus tous, de faire remarquer combien la trop 
grande .enyie qu'on tëmoiguoit de la paix empéclioit 
de la faire ^onne et sûre 9 et combien le cardinal ti«^ 
rojt d'avantages de la connoissance qu'il avoit de f es^ 
prit de Bordeaux : elle ajouta qu'il les chicaneroit bien 
davantage sur Tarticle du duc d'Epernon* Enfin It 
peuple, qui aimoit et respectoit la princesse, parut 
irrita de ces changemens ^ ou plutôt de ces manqoe^ 
mens de parole, et conmenca à murmurer contre 
ce renouvellemept de trêve. Mais comme les pri»- 
cipaux de la ville n'aspiroient qu'à faire leurs ven«- 
danges k quelque prix que ce fût , cette cbaleunie 
f ij^t pas fomentée par eux , et ne produisit qu'un feir 
de paille. - rt*^ 

Le a6 , on renvoya Filsgean avec ordre d'insister 
tout de nouveau sur tous les articles dont il ëloît 
chargé, et surtout d'opiniâtrer le séjom: de N^raç, 
et de tâcher adroitement de se faire proposer ^r ki 
ministres Montrond, par les raisons que j'ai dites ci- 
dessus ; sinon, à toute extrémité , de se fixer aux terr^ 
d'Anjou , à cause du voisinage du duc de La Roche- 
foucauld, en cas qu'on lui rendit son gouvernement; 
et de La Ijlochelle, parce que nous avions toujours 
quelque espérance de gagner Du Dognon, qnoiqn en/ 
bonne intelligence avec le cardinal. Mais nous sa- 
vions bien que les inquiétudes naturelles de l'nn et 
les manquemens de parole de l'autre, quand ks pé^v'^ 
tîis ë^oient passés, ne tiendroient pas iQng-tempsl'es- ^'^ 
prit de ce gentilhomme en même assiette» 
T. 54. 7 
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; On fit revue des troupes pour reconnoître sr f àr^ 
gent qu*on leur avoit donne avoit été bien employé \ 
mais on trouva que, sur le bruit de la paix^ les ca- 
pitaines Tavoient mis à leur profit particulier , cdmme 
Ut font toujours en toutes occasions tant qu'ils peu- 
vent, surtout quand on n'est pas en état de les pou- 
voir casser. 

: Gourville retourna de Bourg, et nous dit plusieurs 
particularités de la dureté du cardinal contre tout le 
|iarti et contre Bordeaux , sur les avis continuels qu*il 
fm recevoit qu'oti vouloit la paix et faire vendanges. 
Il faut confesser que j'ai vu peu d'hommes se mieux 
prévaloir des occasions que celui-là , et de qui l'es- 
prit se tournât ^lus aisément d'ane extrémité à une 
totre, suivant les mouvemens de son intérêt. 
f:* Tosani , que j'avois chargé d'une de mes dépêches 
^^ur l'Espagne dès le 5 du mois , retourna ce même 
jour de Saint-Sébastien , et rapporta un billet de Sau- 
. vabçeuf aux bourgeois de Bordeaux, par lequel il leur 
promettoit prompts secours ; et un autre de Baas, en 
créance sur lui. Cette créance étoit que quatorze 
•vaisseaux étoient sortis de Saint-Sébastien , avec or- 
dre de secourir Bordeaux de quelque manière que 
irefut, et qu'ils seroient très-assurément le 27 on le 
d8 dans la Garonne -, ajoutant que les quatre vaisseaux 
^spi étoient quelques ^onrs auparavant vers la tour 
4erGordouan , à l'embouchure , étoient retournés en 
leur port , sur la nouvelle qu'ils avoient reçue qu'on 
avoH fait'Une estacade dans la passe vis-à-vis de Blaye , 
•qui'leur fit croire que leur passage étoit imposable ; 
dont Vatteyille , outré de colère, avoit fait mettre les 
commandafis en prison. 
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11 ëtoit Vrai que ces capitaines ëtoient prisonniers , 
tuais il ëtoit vrai aussi ( comme nous Tavons su de- 
puis, et comme Yatteville même me Ta confesse) que 
c'étoit par un coup de son adresse; et que, connois-^ 
sant Timpuissance en laquelle le Roi son maître ëtoit 
de nous secourir, il faisoit toutes les dëmonstrations 
de le vouloir faire pour Soutenir le courage des 6or« 
délais, et que cette raison^ et Fespërance qu'il avoit 
qu'enfin on pourrait nous donner du secours , lui fai- 
soit inventer toutes ces ruses qui nous ëtoient, me dit- 
il, autant avantageuses qu'à lui, parce qu^elles retar* 
doient ]à paix de Bordeaux ; et qu'au surplus lé Roi 
son maître tiroit cette utilitë que nous occupions lés 
forces de France , qui sans cela lui auroient fait du 
mal ailleurs. A grand' peine un Espagnol naturel au- 
roit-il invente telle chose ; mais celui-ci ëtoft i^ 
Bourguignon raffiné en Italie , et le plus propre aùt 
tours de passe- passe qu^aucun homme que je con- 
Qoissè : il prend même plaisir à le dire, et s'en fait 
honneur. 

A l'heure même qm'ôn eut reçu cette nouvelle, qui 
se trouva fausse comine les autres qu*on nous ayoit . 
dites et écrites de cette nature-là , on fit partir Bar et 
Morpin , soldats bordelais qui avoient servi sur nier , 
et dans deux petits enibarqueibens diffërens, qui 
pouvaient facilement la noit , et à Id faveur de ht 
«larëe, passer à travers les vaisseaux du Roiw On leur 
ordonna d'aller à là réneontre de ce prétendu secoues 
d'Espagne, et d'instruire jde l'état des choses cielui qui 
en auroit le commandement^ afin de le presser palf 
toutes voies de venir devant Bordeaux; el de ddiHf 
baltre s'il ne ponvoit passer autrement* 

7' 
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Je ne m'étonne plus , depuis efue f ai pratiqué le ba- 
ron de Yatterille^ de toutes les fausses espérances 
qu'il nous a données*, elles lui conrenoient bien, et 
j'ai connu par une longue expërienee que la {dupart 
des hommes trompent, quand ils peurent, en pareilles 
occasions : ce que pourtant je ne voudrois jamais faire, 
si je n'ëtois trompé le premier par les ordres que je 
recevrois des maîtres , et ce que je ne serois pas f&cbë 
qu'un autre du parti dont je seroiis fît, pour Futilité qiui 
en reviendroit, et que néanmoins je ne voudrois "pas 
conseiller. Mais je m'étonne que trois hommes comme 
ceux que:'nous avions en Espagne, pleins d'esprit et 
46 bon sens , se laissassent tromper & vue coînme ils 
^soient à tous momens : aussi, à la réserve du marquis 
de Sillery , de qui je connois la probité , j'ai souvent 
soupçonné les autres d'avoir eu trop de complaisance 
pour Vatte ville , qui outre les présens que MazeroUes 
et Baas avoient eus à Madrid , leur en avoit fait de fort 
pon«dérables à Saint-Sébastien ; ce qui leur en ren- 
doit le séjour plus agréable que celui de Bordeaux» 

On envoya Longchàmps en toute diligence à Bourg 
porter cette nouvelle à Filsgean, avec ordre de tirer 
^toutes choses en la plus grande longueur qu'il ponr*- 
Toit, pour eaAi'ét de donner loisir à cette flotte de 
.nous secotii^/lje bourgeois en mouroit d'envie, et 



;ikémQignoit^;i;uÀf6' impatience non pareille de la voir 



paroitre pour^TOmpre la trêve , et recommencer la 
, guerre plus fort qu'auparavant. Ils croyoient que le 
siège étant levé ( comme il ne pouyoit manquer de 
J'étre par un secours tel qu'on dépeignoit celui-là), 
il auroit moyen de faire sa vendange, et que chacun 
se ressentiroit des sommes immenses qu'on crO|y0it 
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qui nous v^aoient 9ur cas vûsseaux, rintërét ayant 
été debout temps le plus /éloquent et le plus persuasif 
de tous les orateurs. 

Le 27 , Filsgean^ qui n*avoit pas reçu cet ordre , m 
même vu Longchamps, qu'il avoit manqué par lé 
chemin , arriva à Bordeaux plein de colère contre le 
maréchal de Villeroy, Servien et La Vrillière^ qui 
étoient ceux qui traitoient pour le cardinal, de ce 
qu'ils ne vouloieot aucunement l'admettre dans les 
conférences avec les députés de Paris et de Bordeaux > 
et de €0 qu'ils commençoient à gourmander ceux-ci, 
lesquels (à la réserve de d'Espagnet qui étoit toujours 
ferme et coi^siant) témoignoient une telle passioà 
pour la paix , que la cour s'en prévalant leur tenoit le 
pied sur la gorge; en telle sorte qu'il y avoit sujet de 
craindre qu'avisint son retour à Bourg les articles ne 
fessent signés à telle condition qu'il phdroit au car^ 
dinal. 

Un gentilhomme du maréchal de La Eoroe arriva- 
chargé d'une lettre pour la princesse , et d'une antre 
pour le parlement. L'une €t l'autre les assnroient de 
la continuation des services de toute œtte maison} et 
que s'ils pouvoient tirer la négC)pîation en longueur^ 
et leur donner dix ou douée jour^4^. temps, ils se 
promettoient de secourir Bordeaio^ètdeiiftire lever 
le siège. Cette dépêche nous parut à tous venir de gens^ 
hal>iles, qui étoient bien instn^t^ >^,]^nvie qu'avoit 
Bordeaux de faire la paix. Ils savoient l'état du traité; 
ils avoient peur que comme on étoH n)al satisfait de 
tou^ les paroles inutiles qu'ils avoient données, on 
neifles abandonnât , et que la cour ne les châtiât après 
avïQG^çJLlit;^, :pour h manièredoiit iU«>¥<Meat usé avec 
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eU^, el Youloient être compris dan» la pail pottf être 
à couvert de tout ; et qu'en tout cas, si l'Espagne nous 
secouroit, ils profiteroient autant et plus de la guerre 
qui recouimenceroit, que s'ils y ëtoient entres aussi- 
tôt que les autres. 

Aussi fit*on des réponses au maréchal civil&s et 
honnêtes , mais qui ne concluoient rien , parce que si 
on refusoit le service de cette maison , et que la paix 
vint à se rompre, elle se seroit tournée contre iidiis>; 
et si l'on l'aeceptoit, et que les lettres fussent vènfctes 
à être interceptées par la cour, elle auroit eu un just^ 
sujet de nous manquer parole sur toutes choses : et 
les esprits de Bordeaux n'éteient pas en éisit qû'oh 
pût rien hasarder. ^ 

La princesse et les ducs allèrent au parlement pour 
leur faire récit de ce que Filsgean , qui étoit à leur 
suite, leur avoit rapporté. La princesse leur dit qtfé* 
tant responsable au Roi majeur, à l'Etat et au prince 
son mari) de la vie du duc son fil», et la cbmpàghie 
lui ayant donné protection tout èiitièré dans leur 
ville, elle venoit leur déclarer qu'elle s'en déchargeait 
entre leurs mains ^ qu'elle s'étoit embarquée sur là fbi 
de leurs arrêts à soutenir la guerre avec de grandes 
ckpenses; qii-i^e n'avoit rien fait que par leurs avis» 
et dont ell^ttéleùr eût donnépart ; qu'elle protestoît 
dans cette aasenûrblée qu'jelle la prenoit, en général et 
en particulier, à 'garant de tout ce que le cardinal Mav 
zarin entreprendroit contre la personne de moiideur 
son fils; qu'elle les prioit d'en revêtir leurs registres, 
et de ne conclure aucun accommodement sans s» dû- 
reté pleine et entière. On répondit à la princesse avee 
respect et civilité , et on lui dit qu'on délibéreroit 
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m sa demande, et qu'on feroit tout ce qui seroit daii% 
la possibilité pour la servir utilement, et tous ses amj0 
et serviteurs. ♦ 

Le a8, les chambres étant assemblées, le parlera 
ment résolut et écrivit en effet à ses députés , en coiw 
séquence des instances de. la princesse, de ne rien 
du tout signer qui ne fut conforme au registre, sur* 
tout en ce qui ooncevnoit la sûreté de la princesse i 
du duc son fils,. et sur lès intérêts des ducs de Bouillon 
et de La Rochefoucauld. Remond et Mirât, commi»r 
sairesr du parlement au conseil de guerre, leur éc^ir 
virent dans le même sens, et que s'ils outrepassoient 
leurs ordres , ils seroient désavoués. 

Cependant quantité de bons bourgeois , et les jurats 
mêmes, àlloient par les rues^ et crioient hautement 
contre Finfidélité du Mazarin, qui, foulant aux piecH 
les résolutions^ prises dans le parlement de Paris et les 
volontés du duc d'Oriéans,.manquoit à toutes les pa- 
roles qu'il avoit donnée», et vpuloit entrer dans Bor«- 
deaux pour y rétablir le duc d'Epernon et y exercor 
ses vengeances. Us invitoient le peuple à ne pas le 
souffrir.. Les députés arrivèrent sur le soir avant qij^ 
d'avoir reçu les dépêches dont je viens de parler. Le 
port étoit touV bordé de peuple, quî^, tâchant que la 
paix étoit conclue, témoigna une,^9Ii(jte douleur et 
une grande crainte de l'avenir , sui^ut^quand ils su- 
rent que c'étoit avec des^ conditions bien moindres 
-que celles qu'on leur avoit fait espérer. 
. Filsgean, qui étoit retourné dès la veille à Bourg, 
et qui en retourna avant les députés, dit à la priur 
cesse et pailout les articles de la paix, qui remplirent 
la ville de consternation et de tristesse. On s'assembla 
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chez la princesse, et toas les frondeurs chez MiraïC, 
Cés deux conseils se joignirent après y «t résolurf^m^ 
ensemble , comme chacun d'eux avoit fait en particti^ 
lier, quW feroit le lendemain tous les efforts imagi- 
nables pcmr faire passer dans le parlement qu'on dëpn*^ 
teroit des commissaires pour examiner la déclaration,' 
et que cependant on prieroit Bitaut d'aUer en poste k 
Paris arec un conseiller de Bordeaux; ou si celtti4à 
ne le pouvoit , de charger celui'-ci d'une de ses lettre» 
pour sa compagnie et une pour le duc d'Orléans, afin 
qu'on se plaig<0it conjointement des manquemèns àe 
paroles du cardinal , et du procédé des commissaires 
qu'il avoit fait nommer par le Roi , afin qu'il plût à Son 
Altesse Royale et au parlement de Paris de donner 
les ordres prompts et nécessaires pour robservation 
de ce qu'ils avoient déterminé pour raccommodement 
de Bordeaux, et pour assoupir toute cette guerre. ^ 

La princesse alla visiter tous les députés , pour les 
prier de ne pas faire rapport de ce qu'iis^voient traité 
à Bourg qu'eUe n'en eût eu connoissance , afii| d'eita^ 
miner les articles qui concernoient elle et ses amisy 
pour donner au parlement les observations qu'elle y 
feroit en même temps ; quils rapporteroient àla coKi^ 
pagnie leur négociation , et qu'eik soumettroit tou$ 
ses intérêts à l^rsjugçmens; mais elle ne puti^bienir 
cela de ces députés. 

On faisoit cependant toutes choses possibles p6w 
avoir de l'argent, dont la disette étoit au-delà de totlt 
ce que je puis dire 5 à quoi Ton ne put jamais parve- 
nir, quelque soin que l'on en prit. is^- ' 

On reçut une autre lettre des amis de Paris, autatit 
inutil^4(|us celle dont j'ai parlé câ-dessus : ils non» 
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eicbortoient de lie conclure aucune paix sans la liberté 
des princes ; mais ils agissoient sur un plan bien dif- 
fëréut de celui de Bordeaux. 

Le ap, le parlement s'assembla. Un trésorier nonhiië 
Ricbcm, parent de ce pauvre malheureux qui fut pendu 
à Liboume , au lieu de songer à venger celte mort, Hi 
laissa gagner par quelque émissaire du cardinal , et dis^ 
triboa de l'argent à deux cetits coquins de !a lie d\i 
peof^e qui se trouvèrent, et hii & leur tête, à Tentrée 
du Palais, criant qu'ils vouloient la paix. Dans cette 
assemblée du parlement il y eut vin^ voix de Tatik^ 
qui avoit été concerté la veille cbez la princesse et cheJE 
Mirât ; et le surplus de la compagnie , qui prévalent 
en nombre, fut d'avis d'accepter la paix en la forme 
qu'elle étoit ^ dont la meilleure raison qu'ils dirent fut 
celle de faire leurs vendanges , et toutefois de con^ 
férer avec la princesse, pour, voir si l'on pouvoit eà- 
core ajuster quelque chose pour ses intérêts. 

Les ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld pri^ 
rent la peine de venir en mon logis , où nous ex&»r^ 
nâmes fort exactement la déclaration qu'on projetbîi 
d'envoyer au parlement. Nous observâmes, et j'écrivif 
en marge , les défauts qui se ^enceiitroient en <îbaque|' 
article pour la sûreté de tous lés intéressés^» ârfin quii^ 
les faisant voir chacun pût dire sânensée. Le duc dû 
Bouillon proposa qu'on assemblât ious^ les officiers gi^ 
néraux et les principaux de Jâ noblesse qui étokà 
Bordeaux, pour leur demandier leWrs avis : ce qui fat 
fait. G'^t une grande prudence d'en user deia sorte 
en pareille occurrence , parce que la défiance de^ 
hommes est telle, particulièrement dans les partis; 
qu'on ne veut se rapporter k personne de sSii^tjliréts,. 
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et qu'on murmure toujours contre ce qu-on n*a point 
fait soi-même. 

Les députes de Paris et de Bordeaux vinrent con- 
férer avec la princesse, qui me commanda de lire en 
leur présence, et en celle des dues, les observations* 
que nous avions faites sur les articles de paix. Ils : 
avouèrent qu elles contenoient beaucoup de choses* 
qu'ils n'avoient pas prévues-, et on résolut que Fils* 
gean retourneroit avec eux à la cour , où Ton feroit 
de nouvelles instances pour redresser Tadàire autant 
qu'on le pourrok en tout ce qui regardoitla princesse ,.. 
le duc, et messieurs de Bouillon et de. La Rochefoifkr) 
cauld. Elle pria ensuite, Bitaut de dire au* maréchal 
de Villeroy qu'elle trouvoit fort étrange* qu'il* eût fait 
acartir diverses fois son envoyé de la chambre sans le 
vouloir ouïr; et qu'elle espér oit qu'un jour monsieur* 
son mari lui en feroit reproche en des termes qui nec 
lui plairoient pas. 

.;La princesse envoya un courrier à Persan, qui 
GOiamandoit à Montrond, pour lui mander à Brezé. 
^'état de U place, afin qu'elle prit ses mesures pour 
y aller ou n'y aller pas , suivant qu'elle seroU propre, 
pour :Son séjour, ou pour iaire la guerre. Elle en-en- 
Toya un autre à Ghavagnac pour mener les troupes 
queTavannes lui^avoit laissées vers Limeuil droit ài 
Mpntrond^ pour y servir, si cette place pouvoit sou-^ 
tenir la guerre pendant l'hiver*, sinon de les^ faire 
passeif dans l'armée du vicomte de Turenne :- et cela* 
en cas qu'elle acceptât les conditions qu'on lui offroit 
poUr la paix. Elle chargea Iç même courrier dépasser 
jusques à Çastelnau pour rebdre une dépêche au marë^ 
chai d^HÎHForce qui l'instruisoit de l'état des choses. 
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Les bourgeois paroissoient bien consternés de 
cette paix , et particnlièrement de ce qu'on y' avoit 
ménagé tes intérêts du duc d'Epernon. Cette coiisi* 
dération seule consoloit nos amis et nos frondeorsy 
parce que c'étoit la semence d'une nouvelle guerre; 
et dans le dessein que nous avions de la recommencer 
à toutes occasions tant que les princes seroient pri« 
sonniers , nous les fortifiions dans cette créance au- 
tant qu'il nous étoit possible. 

La princesse dépécha encore au comte de Saint- 
Géran et au marquis de Levis, qui nou^ avoient 
donné de nouvelles espérances de se jeter tout dé 
nouveau dans le parti , àvëô les troupes qu^ihi avoient 
levées pourja cour. 

Mirât étoit l'arc-boutant de noire fronde. Il étoit 
poissant et autorisé dans la ville; et sans difficulté 
c'étoit un homme capable de grands desseins , d^un 
profond secret, et autant propre à conduire une af- 
faire adroitendent et délicatement dans un parlt^ment, 
qu'aucun que j'aie connu : et ce qu'il avoit de fort 
singulier est qu'on ne peut voir d'homme plus désin- 
téressé que lui. Il étoit mon ami très*particulièr , et 
m'avoit tenu toutes les paroles qu'il m'-avoit données. 
Il fut donc cehii à qui seul je m'ouvris d'un dessein 
que je rouloid dans mon esprit' dèâ' que je prévis 
que la paix ^èfêroit sans la liberté des princes : j'eii 
parlerai ci-'après. Il falloit, avant de l'entreprendre^, 
être assuré si Borde^x recevroit une autre fois ma-- 
dame la princesse, M. le duc, leurs amis et servi- 
teurs; et en un mot quils recommenceroient la 
guerre. Je demandai donc à Mirât si par hasard 
quelque intrigue de cour noiY^ faisoit entrèVoir dei 
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moyens de cette liberté , et quUl fallût lappuy er par 
lei| armes, s^U croyoit que Bordeaux fût capable de 
les reprendre de nouveau en faveur de M* le prince. 
Il me répondit qu'il y avoit huit jours que ses amis 
du parlement , et ceux qu'il avoit parmi les bons 
bourgeois, et lui, ne s'entretenoient d'autre chose; et 
que tous étoient dans le sentiment de jecommenœr 
la-guerre au printemps, et de n'être jamais en repos^ 
que quand il seroit hors de prison; qu'il avoit charge 
4 eux de me parler, et de me dire que pourvu que 
nous puissions avoir trois ou quatj^ cent mille francs 
pour recommencer la guerre» il me répondoit qu'ik 
saiiroient bien trouver de quoi la maintenir ; que je 
m'assurasse de nos amis de dehons, et qu'il me rë- 
pondoit sur sa vie de ceux du dedans. 

V Mais , lui dis-je , ocunment £erons*nous pour nous 
fc rendre les maîtres de la xivière?-— Vous aves, me 
« dit-il, tout l'hiver devant vous po«r négocier en 
«• Espagne et y obtenir des vaisseaux 4 et s'ils vous 
f en refusent, il faudra en demander en Angleterre 
K ou en fioUandn; et je vous Fép<mds que tout so- 
ie cours 9 de quelque pays qu'il arrive, sera le bieii^ 
« venu. » €e fut assez me dire ; et j'^us bien de la 
joie quand je vis qu'il me faisoit hardiment des propo- 
sitions que je voulois loi faire délicatement et peu ir 
peu. Nous discourûmes long-^emps sur la matière, et 
nous résolûmes de nous communiquer par chiffres , 
et de conduire toutes choses de concert. 

J'allai à l'heure même trouver le duc de La Eçcher 
jbucauld, auquel j'avois une confiance tout^tÂèffef 
et nous fûmes ensemble chercher le duc de BouiUon 
leq son lo^U. Je leur contai l'entretien que je veQOÎs^ 
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4'avoir avec Mîvat , et dès-lors nous résolûmes que ce 
secret ne passeroit pas lesdocs, Mirât et moi, et de 
faire ce que nous fîmes deux jours après. 

Les députés retournèrent à la cour , et ceux de 
Paris donnèrent parole à la princesse qu'ils Vapporte- 
roient, avec le procès->Terbal de la paix dans leur 
compagnie j un écrit qu'elle feroit et signeroit de sa 
main , contenant tout ce qu elle avoit demandé à la 
cour, ce qu'elle avoit obtenu et ce qu'on lui avoit 
refusé , particulièrement sur le sujet de monsieur sou 
mari et de messieurs ses beaux-frères ^ qu'elle croyoit 
ses propositions si justes , qu'elle les soumettoit à 
leur jugement ; et que si elles leur paroissoient telles , 
elle les supplioit d'interposer Fautorité de la justice 
du Roi , dont ils étoient les dépositaires , pour lui en 
faire obtenir l'effet. A l'instant même la princesse me 
eommanda de dresser cet écrit, comme je fis; elle le 
copia de sa main ,^ et l'envoya à fiitaut. * 

J'allai ensuite voir les principaux du parlement et 
les jurats , pour leur persuader de rendre à la prin-^ 
cesse les pierreries qu'elle leui' avoit données en gage 
pour sûreté des sommes qu'ils lui avoient priétées^ 
de peur que la cour, qui en pourroit être avertie, 
ne s'en saisit ; et qu'elle donneroit à la place des- 
dits joyaux une obligation pour le paiement desdites 
sommes. 

' Le premier d'octobre , toute la ville pairut sensible- 
ment touchée du prochain départ de la princesse, du 
jeune duc , et de tant de seigneurs et gentilshommes 
qtn étoient à leur suite-, mais fort irritée de ce que' 
quantité de soldats- de l'ai^mée du Roi, qui Soient 
entrés dan» la ville, y faisoient beauoOflf^ d'info- 
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lences, et parloient comme s'ils easacat été dans un 
pays de conquête, eux qui étoient accoutumés à 
ceux de la. princesse, qui pendant tout son séjour 
avoient été contenue , par «les soins du duc de Bouil* 
Ion , dans une discipline merveilleuse. Nouvelle Tint 
tout-à-coup qu'ils avoient brûlé la maison de Barges 
qui appî^rtenoit.au conseiller de Bordes, insigne fron- 
deur, homme de courage, et bien allié dans la ville : 
ce qui faillit à causer une sédition. 

Filsgean écrivit au duc de Bouillon que les choses 
commonçoient à s'adoucir à son égard;, qu'il âvoit 
bonne espérance que ce qui concernoit la princesse 
s'acçommoderoit , mais que le cardinal étoit plus ai- 
gri que jamais contre le duo de La Rochefoucauld. 
Noos ne nous mettions guère en peine de ses dou- 
ceurs ni de ses colères , parce qu il n'avoit d'emporté* 
ment ni d'adoucissement que suivant qu'il convenoit à 
ses desseins : et il faut avouer que peu d'hommes sont 
autant maîtres de leur esprit qu'il l'étoit du sien. U 
fit ce jour-là demander une conférence avec le duc 
de Bouillon par le marquis de Duras son beau-frère. 
Le duc la refusa, contre mon sentiment ; car en l'état 
qu'étoient les choses on ne pouvoit trop témoigner 
de condescendance au cardinal, après lui avoir fait 
voir tant de fermeté et de constance qu'avoit fait ce 
duc ; et il étoit tout-à-fait utile à notre dessein de 
semer autant de jalousie que nous pourrions entre les 
frondeurs et lui. Mais le duc de Bouillon, qui étoit 
assez malheureux dans l'opinion du monde (ea||MÂ 
on ne lui faisoit pas justice), crut qu'il ne deioil j^ 
hasarder sa réputation envers les Borddais , pour le 
peu de ieuips qu'il «voit à demeurer dans leur ville. 
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Il courut un bruit que la princesse -s'ëtoit sauvée la 
nuit , poussée du mécontentement qu'elle avoit té- 
moigné les jours précédens, et s'étoit allée jeter av«c 
le jeune duc entre les mains de la maison de ta Force. 
On en fut bientôt désabusé à Bordeaux; mais ce bruit 
tint tout un jour la cour en inquiétude, appréhen- 
dant qu'il n y eût quelque partie nouée arec les hu- 
guenots. 

Le duc de La Rochefoucauld, de qui la ponctualité 
étoit grande à rendre compte de toutes choses à la du- 
chesse de Longueville , prQposa à la princesse de lui 
dépécher quelqu'un. Le duc de Bouillon , qui^rouva 
la proposition raisonnable, nomma Goorville pour 
xe Toyage ^ car il savoit qu'il étoit le confident de 
leur intrigue. Il eut ordre de voir les amis de Paris, 
les informer de l'état des choses^ leur conseiller de 
mettre la puce à l'oreille aux frondeurs et au duc 
d'Orléans sur le sujet du cardinal et de la liberté des 
princes , qu'il nous faisoit entrevoir. On îui confia le 
secret dont j'ai parlé ci-dessus, pour en donner part 
à ia duchesse de Longueville et au vicomte.de Tu- 
renne, afin que du côté de Flandre ils commen- 
^ssent à ébaucher quelque chose avec le comte de 
Fuensaldagne , et de leur rendre un compte exact 
de l'état auquel nous nous trouvions. Je leur en- 
voyai par cette voie à chacun un chilTre , pour la cor-^ 
respondance qu'il seroit nécessaire d'avoir arec eux 
quand nous serions séparés. Les ducs m'en donnèrent 
jl^sf^chacun un , et aux principaux du parti : nous en 
)jissâities plusieurs à Bordeaus:, et en envoyâmes par 
tous les endroits où nous avions commerce. 

On eut avis que les Eèpagnols de FJanidrci, avant 
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que d'envoyer les passe-ports pour la paix, avoient 
demande à Fenvoyé du duc d'Orléans s'ilavoit pouvoir 
de traiter conjointement la liberté des princes \ et 
ayant répondu que non , comme fit depuis Son Al* 
tesse Royale , ils lui mandèrent qu'on s'assembler^t 
donc inutilement, et que Sa Majesté Catholique ne 
consentiroit jamais à aucune paix, que cette libesté. 
n'en fût le premier article. Us se retirèrent du côté de 
Verdun, qu'on crut qu'ils alloient assiéger. On eut 
aussi avis que le duc de Lorraine, qui étoit dans le 
Barrois, et qui avoit étendu ses troupes jusque dans 
le Bassigny , les rassembloit, afin- de se joindre k l'ar- 
chiduc pour ce dessein. 

Saint-Aoust prêta mille écus à la princesse, le mar- 
quis de Saint-Sauveur pareille somme , et le conseiller 
Bitaut deux mille livres, qu elle distrib^a à l'heure 
même à des officiers pauvres ^ bleues ou malades. 

Le a , la princesse , qui avoit commencé de visiter 
tous &es amis et serviteurs du parlement de Bor- 
deanx , ne put continuer, parce qu'eUe eut un peu de 
fièvre : de sorte que messieurs les ducs de Bouillon 
et de La Rochefoucauld, et moi, allâmes de sa part 
chez tous ceux qu'elle n avoit pas vus en leurs logis , 
qui tous témoignèrent un très*graad regret de son 
départ, et de ce qu'ils n'avoient pu lui ménager une 
paix plus avantageuse* 

L'hôtel-de-ville fit une assemblée générale et soleii- 
nelle, ou on résolut de rendre les pierreries que la 
princesse avoit données pour la sûi^eté du prêt ^4^ 
cinquante mille écus qu'on avoit promis de lui.fairô^ 
et* sur lequel elle avoit reçu soixante mille liyre%> 
On lui fit présent de cette somme, et on résolut de 
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fÊftat te rèftedes dettes de la gdeire & sèii^eitiiir. 
Le» jurets , ^liiÛTis d'on. grand nombre des principtiix , 
vinrent^Tonr et comi^inenter la princesse et le duc soik 
fils, hn rapportèrent les pierreries, qu'elle fit grande 
difficnlté d'accepter : elle vonlpt à tonte force lent 
donner son obligation , qu'ils refusèrent pareilfementl 
Enfin, après de longues contestations , la princesse re-^ 
cul le don qn'on lui finjsoit. Elle le paya de beaucoup 
de ultimes qu'elle jeta en* abondance , sans qu'il lui fât 
poasii>le4e dire uuseul itiot à toute cette assemblée'; 
dont elle emiirâssa les pins considérables , 'et' lé jeûné 
duc «tous tant qu'ils étaient l'un aprèfr l'antre; Ik- sor^ 
tirent de son hôtel tout en pleurs : oii arrêta touVèi les 
parties dues; qui forent assignées sur rh6te)-de-yille; 
Us allèrent voir et remercier les ducs de Bouillon et de 
La Roichefoncaiild , et les* prinî^ipauiÉ' officiers îdeC^rw 
»ëe» Ils me firent l'honiieur die venir en mon lojfis'i 
et' m'apportèrent ks lettres de bour^is&e dont ili 
m'cvoient parlé aupstfavarit', que je reçus coilAne tiné 
marque de leur estime el! detéur amitié. 

Tous les députés retsmmèrent, et rapportèrent li 
déclaration de kpaix, b«erfocoup méliorée eii lénf 
de^BÎer. voyage ; éÔe fut' publiée 4 Iliemre néme^ et 
j'ai cru la demr îkisérer itài 



« Leuis, par- la griice' de Dieu roi de France et d« 
m Navarre , à tons ceux qid ces pîrésèntës lèWpèi 4ét^ 
« ront, salut. L'expérience a fait voir depuis quéP 
« qjBUBi temps que rien n'a donné tant d-aiîdacè k iio0 
Il )Mltieiiiis, pour leurjaire refuser une paix* iteison* 
« diibiequè nous leur avons fait oflHr; et Ijti-ils eiia^ 

T. 54. 8 
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(t qui ont^té ei^cU^s.cn qaelqiles ebdrûhs de n^ttf 
(( roy^um0< U'uV.a point do doote qu'ils n?enfiîeiit 
i^.,lété le$ iiecr^U! ^ prùiQip«ii«:ii!i^lQiiFa jpar te nojron 
4;,4!?Jie^irs éiAi^^aûrea et.parti«ins> et par las îihpds^ 
4(.:tpi:ç^:at faus^s impres^ioù dont ils. ont tâché ëàito 
il cefis^ de remplir lea e^pritade nos|ièopLs6, poonlés 
a partager ei:^:diversç$ façtiooa , eJtJas animer Icanu» 
^ Qontreles autres. De (\otre part , "nous navonstï&ra 
ff iopîâ de tQ^t ce qvii a ât4^e« iJ^tr^pçuvoînfkair 
« prévenir un ai d^gereuigmal aivant aa wftiWiîwwi, 
« .^t. pQur U {s^9 cesser ^prompleineatMiK li^Us joibfl 
fi ^ pffu. Çh^oufi fi pq conaoUre^auMiquetaiidiB^iie 
>L i^bns avpiis pu conserver, qoa fbimt tontes «aîts 
4( jK)ur agir ^U d^eborsy et que noM n'f vpoa pcmit A^ 
4;pblig4 d'isn fnnfilayer .mia partifi? pcnr nfmétte Ut 
S; moayep^eai) du dedans , Di^u noits a fMt U\goiûa^ 
«^javiic l'f^WnPe de ttoM^ généreue noblesse etée 
H npS( 4PVr^ â4^k« :siû?ts qI s^rvîleuxs qui açupit'idaiis 

fli;IK>9:Wm^^%i4^f o^^^i^i* glwi«««^iimU etjaweaoH» 
« tage les drpit^d/^. upl^e Oottrpiine^> et^lliMiBitifnida 

l^f lKvi^tiAfl.fl|^'il ^ SQUiftis^àlM^e obéjasaaoè^ ooiftre 
f ,tf itt^s }i^'p|]^i|i«aucj^9..ét{MgèrQ8f{ Qjl avil tonttftidi 
f . aiHi^^r^e ^Â^dP latgUQrriQ'étslîblizdfiiSrlo papidii 
« ceux qui n'ont pas vopluisi^partevià.kf niiaoDfjet 
(( nos Etats ayant été garantis de toutes sortes d'iu- 
le r^yfsioufii P|it4t^ pr4«(pie tes Si^)^ dejl^lupcfii^ pen- 
i( $l^|i^][e courfî4fl4bo§t]li,tié^ d«int dj^ est agîtétii^^iiiM 
« 9^^ JQ^Î 4'un|9 ^sp^e^de q^vK^ fwiniUeit de Jon^e 
«publie;^ ^i»i depuis i|^/e.j'9^flte de afiSi«ii&^is 
<t .fîS^..4eveutt ,^^à.Jieurciiiîij|)ftpr. s^du^rj^ ej^t^ttite» 

<i^d^na:l»^p^çti.jfçf|AqM^ m9>d« uoa.aiû^SiAuWdK)» 
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tf aUvnierle'feù de ]k rëyolte en'ploâieurs provinces 
« de' notre royaume*, se sont rendos eux-mêmes lea 

< Gondacteors de nos plus obstinés ennemis pour 
« 'leur faciliter les moyens de nous ravager nos fron* 
c tières et d'y faire des pi^ogrès , nous avons vu avec 
«. -un extrême déplaisir les Espagnols, enflés par Tis- 
1^ përance de profiter des désordires qu'ils croyoiént 

< avoir excités dans notre Etat, non seulement rejeter 
A les conditions de paix qu'ils avoient ci-devant .eiftx-^. 
c mêmes proposées pu accordées, mais ne fsiir^.pasi 
t'éècapiile de rompre' tcùlea sorftéf d'assembUeaiet 
« 'de négociations pour la traiter et la conclure. Ci^ta^ 
« considération nous a convié de redoubler nos soinsi 
t .pour calmer promptement tous les tro^ble^ ^ i^o-r. 
« ire'royaanie^ afin de parvenir plus fiatcilementr^yx 
A :md5Jens de calniet' aussi tous ceu3i de là okxétiwié. 
A CSaiété" pour en venir à >bdut que , peadabt-lMm 
€ gueurs de lliiver, nxHis avons èntrëptis Ife voyage^ 
k: de Normandie éjL de Bourgogne, afin d-alTendir fl^ft 
< Tkotre pnftie«oè le rèpes de - nos peuples 4a«A; œ$> 
« deux' provinces, et; empêcher refibldèsUfenéeeseï 
« cabales qu'on y awèît ! ^tp^ pnur les j ète^. dwia > la 
« désobéissance. ^Npvr ^tx'abo»' pas en ^{^eiite ^ ^e% 
s occasions de Âoite résoudre h préféri^r kïs; fvoie^ de 
A la douceur et dupaMon à ceUes de» anuds oitjle 
à iâ juiticèv lonM^uénoQs avons Êdt réûemoa^qyt^l^ 
tt'^ang qui éAn été répandu dîunè fiu^oni ou. d/ai^re 
A éteitcefaii'dé nos sujets, <|ne nous'avânèinj^tt^ et 
r sÉtèntion de dmiserveâr cofaime le nêtf e «.^ n^ayÂM pa» 
A iIttClIns d^amonr et de tcadreiasè pour eiiix^<|]9e>'il# 
« iltetent nos propres enSams. Lorsqii'4bécriMat.4|ôir 
u 'gfMjr»deted>devmf^iii0aÀnaiaaammeaeé^^ 

8. 
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N itHi y ramener par des efiets de bonté , en lenr faÛMt 
(I sealement connottre qne nous étions en état de lés y • 
M contraindre par ceux de notre puissance, lesqod» 
« nous BOUS sommes réservés de Ëiire sentir à nos en-> 
« nemis, apr^ avoir considéré qu'on ne peut gagoer 
« de victoire sur des sujets sans perdre beaucoup.'' 
c Autant de fois que les ndtres se sont mis en chemin* 
« de se ruiner par quelque entreprise faite contre 
« noire autorité, nous avons mieux aimé notis vaincre 
« nous-méme pour les sauver, que de tirer raison -par 
« la force des ^offenses qu'ils nous avoieàt faites. Bè» 
« quMls nous ont témoigné un véritable repentir de 
« leurs fautes, nous les avons de bon cœur oubliées f 
4c pour peu que nous ayons pu avoir d'assurance qu'ils 
« n'y retombeiroient plus, et que là grâce qu^s've^ 
« cevoient de nous ne seroit point préjudiciable au 
« reste de notre EtatI Les roouvemens survenus en 
« notre' ville de Bordeaux pendant les deux demiè^ji^eà 
« -i^inées nous ont donné Heu de faire édater/énlfa* 
« "veur de ladite ville l'affection pattemellè que non» 
«avons pour tous nos sujets, après avoir déjà apéisé 
<i ceux de l'année 1649 par niotre déclaration etar- 
«'»ticles do a6 décembre dernier,: registrée le.jit jta<- 
ir ' vier i65o. Nous avons encore résolu de Ëiire eesseir 
« ! avec '^la même bonté ceux de l'année présente ,: en 
« [éteignant et assoupissant la. mémoire detout cer^ui 
« ^eut avoir été fait ou entrepris depuis le.j0ur'de 
«- Ibdite déclaration jusques k présent. Â^cés oâwnesj» 
« *$près que notre cour de parlement et les habîlans 
«'de liptre ville de Bordeaux, bons ont rehdu itbiites 
«■lès'setfmissions et obéissances que. nous avons idé* 
« 'Si^ééé d'enx'^ avec leif assunmces de leur fidélise i 
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t notice service \ de l^vis de la Reine 'fiente , «otie 
« très-honorëe, dame et mère, de notre tràà-cher et 
«•amë oncle lé doc d'Oriëàn», de plusiemrs princes, 
vt ducs et pairs, officiers de notre eoordnne, etaàtres 
«' grands et notubles personnages de* notre conseil, 
« de nôtre certaine science, pleme pnissanee et-au- 
« ^orité royale, nous avons dit et déclaré, disons et 
« dëclàronsparces présentes signées de notre niain, 
«r TOulons et nous platt qu'amnistie générale ssottae- 
« cordée, comme nous Taccordons dès à présetit,'à 
« tous les habitans de boireditis ville de Bonleatiic , de 
« quek|Ue qualité et condition qu'ils soient^ oomme 
« aussi ànotrè cousin le duc et tnairécifai de La Force, 
tr les marquis de La Force, de Gastelmoron et de Cu- 
« giiac, ses enfans, de tout ce qui a ét^ fait^ entre- 
ff pris ou négocié depuis uotredite déclaration du !i6 
« décembre dernier^ soit qu'ils isiient fait ligues, 
« unions, associations, levées bu enrèleménsde gens 
« de guerre sans nos commissions^; prises die deniers 
u public» ou particulières*, ordonné* des impositions 
A sansipotre* permission; &it des fortifications woii- 
K veltes ; occupé des places, château ton passagesl; et 
u, généralement pour tout ce qui a été fait 'oaéommuë 
« à roçcasion desdits mouvemens. Ensuite de quoi 
a ùous voulons et entendons que tous les dessus- 
« dits, de quelque qusdhé et condition qu'ils «oient, 
it sans nul réserver ou excepter, soient conservés en 
« tous leurs biens, privilèges, honneurs, dignités, 
« prééminences, prérogatives, charges, offices et bé- 
« nëlices, en tel et pareil état qu'ils étoient avant ladite 
«prise d'arities, nonobstant toutes diédâratî'on^^ let- 
«^ très de cachet^ airéts 011 jugeileiisfwiUiér ou i^ 



ro8 *(;i65dj viMOliifis^ 

m nës au contraire 4 leéqûels demeureront iml^ ett (ie 
« nul eflTet. * 
« En consëqtienôe 4e ladite amûîstie^ notre cou-* 

• sine la princesse de Gobdé pourra 3e retirer avec 
€ notre cousin le duc d'Eughien son 61s, atec leurs 
« trains composes de leurs officier$^5 domestique$^ et 
« de ceux de t^dtre cousin le prince de Condé^ en Fun^ 
« de ses maisons^ d'Anjou , où elle pourra demçurer 

• ^Di toute sûreté et liberté^ etjouirdetousses.lûens 
« et fëyenns» enseihble dé ceux de notredit cousin 
t le prince de Condé son mari 1 par les mains de ceoat 
« qui y ont été par lui ci-deyant commis et agréés par 
« nous; et main-levée dès meubles et immeubles si 
« aucuns ont été par nous saisis ^ à condition de de* 
(( meurer ci^après dans la fidélité et obéissance. qu'ils 
« nous doivent, et de renoncer à toutes unions, 
« ligues, associations et pratiques où ils pourraient 
ft être ci-devant entrés, tant dedans que dehors notre 
« royaume : dont notlre cousine donnera sa déclara- 
it tion^ par écrit. Ensuite de quoi elle fournira les 
« ordres nécessaires pour faire cesser à Tav^ir tous 
« les acte^ d'hostilité qui s'exercent sous son nom 
« et celui de notçe cousin son fils dans leurs terres 
« ou ailleurs, en la. province de Berri, vicomte de 
<L Tmrenne, et autres provinces de deçà la Loire 4 et 
« pour faire retirer les garnisons qu'ils ont établies 
<c en diverses places ou châteaux qui ont été occupés, 
« lesquels seront remis ir notre disposition pouç.^tre 
« ordonné touchant la garde et conservation d'iceux 
« ce que nous jugerons à propos pour notre ser^ice^ 
« et pour assurer le bien de nos sujets : si mieux ell^ 
% à'aime d^allcar à Montrons « à /Of^a^tion de rëdnii^e 
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<(ila;.glHi^iiî«0n à deux ceoilt hommes de- pied et cm-' 
« iq Will^»|^rd6$ 4è cbeiTals i^i serènl entmtcniif k 
«^ jM^ dëpeas mt kurecetté-gënërate de Barri ^ eif 
« 4oiitialBt lee»sûretés nëceftsaîre^ qaë ladite (ianutAmi 
« mi Jeediiea gardes, ^e. feront auoan acte d'hoslilitë f 
<i:ii|Miy#Biiiiiit qiUM'Cèux.qdi sont à'présent dsM ledit 
<(;:Ji0lt>ile.M«itrtmd4jA dmaJei àftiréa diâtéaM dir 
«^ikMrtiiat Joiiidbonnaisr appartenant â notredil ^ii4m* 
«^aîdtl^ 'prâftcede Cdndé^ et antres oocdpéâ par aear 
<ii«iâras^.eniès:reinettanit dans le «éine état ^ttQê 
«ui^tiiient â¥anlkani0mveraeiis, jonirotit'd^ V^rkiB^éiie 
ih^géfiénl^ et seittit ramis en Ienrsl)iens$ damier 
« iql:Oharges^ en feiaanl par enx les métibes dâdâtà-^ 
ft:4 tîm» qAe-dôMns t et en oonfiëqnence tons pria6)a- 
« f;ii)KKrs{de gtferre aeroiit rendna de part et d^ntre ; et 
« j^lCbâb^alix. occupés par nos sitnes> appartenant à 
(c 4i0tvedit. donsin le prince de X2ondë et oensine s» 
ct^liulkiae, seront pareillement remis «ui mteè état 
«qû'ijl^ étaient. .. - v ^ ' 

<«> |l4» dhu^ dé Bouillon et de La Rocbefiavcauld , 
^ les marquis de Sauvebfieuf , de Sillery et de Lu-» 
(({fsigipan y MazeroUes, Bass^Jangel, La liiOthe^ de La 
K Bocde, et tous autres seigneurs et gentilshommes,' 
n toffiçiers^ soldat^ ou habitans dô.notredîteTille de 
% jBoipdeaux, de quelque qualité et eonditièn qu'ils 
H «soient^ sans aucun excepter, qui ont pris ou porté 
« *le(| armes pour ladite ville, pris part auxdits mou** 
«..T^mensi même ceux qui ont été cirdevant i fielle^* 
(t gaçde , traité ou négocié avec les Espaçais .-ou 
«.iWftfos étrangers f éiit ligues, unions ou ^assocîa- 
c !^pns taat.dedas^. que dehors notre aojrMine ^ eu 
« j<;^)jllM»4MssaACi3 oM pttrtftcipatKHS'de oea| t^aitééy «é« 
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« ggciatioiis. oa ligaes 'penckm k» ri»oiiv«frtMft:d^^ 
« IMréaeiite aunëe et de la^préoëdente, jàoii^Mtlde 
« lailke amàîs^^ à la. charge de demeurer ^-ijurèe' 
«. dus la fidélité et obëissaoce qu'ik nooe doîMM , 
« . e| de renoncer anxdits IrtiCés^ lignes, mnions'êi to^' 
ni'sociadonsj; et moyenBwtcey ibserontmomeiilR 
^'. ^poesessbli et jooisiahce de leurs- ckaiKes , biens M* 
A ' dignités dont ils jouisioient aa jour qoe noirtélle' 
<f çoo^ne la prinoesse de Cond)é>estpsitie d^MUMÈt-"' 
a: rond) sansménie qik^ib poissent être ni'^VMftMr-'' 
• icM^ni inquiétés eu lem^pessonéis ai' en leônr 
« Jbiei^t dont AainJeTée leur dsif finteè notre ^gard 
<i .pour 'ce qil'ils pounroieot ahreir ' commis ^euènli^^ 
« pns. auparavant et depuis le 18 ismiêr dénier', à 
« condition néaumàins que les non^itelles ibrtttoa^ 
<t lions qnî ojat été faites à Turenne, SainùClert, 
« Limeoilf et autres lieux qui IftorjappsrlieÉnetill, se^' 
(Ci rônt.râséesy'et que les garnisons qui y ont été^éta^ 
« bUes en seront âtées : ce qui sera exécuté inees^' 
« sammen^f on présencef de ceux qui $eront par nous 
« commis pour le faire faire. 

ic Aussitôt que la présente déclaraiiott aura été pu-" 
s bliée , notiS' voulons et entendons> que tous nos su-^' 
« jets de ladite ville, et tous autres qui sont présent 
% ; tement en icelle , posent les armes, avec danser 
« de les reprendre ei*après , pour quelque cause et 
« prétexte que; ce. puisse être, satis notre comman- 
« dément exprès ^ on fie ceux qui auronf ponv<ràr de' 
a nous de leur ordonner. 

« Tous les gens de guerre, étrangers ou de ladite* 
« ville , qui ont été levés par les ordres de notrâdite* 
« cousine la princwMS de Coâdéi de noire eouiifn le 



« due dIStighiefi son filt ^ du parlement <m tille -de 
«Bordeaux, ou |far ceux des ducs de Bouilkm et 
« delà Rochefoucauld ^ seront licenciés incontinent 
« après la publication de la présente déclaration ; et 
« les officiers et soldats qui sont itaaintenant dana la- 
t( ' dite TÎUe -en sortiront incessamment pour se reti- 
« ter en leurs maisons', après atoir fait Ie$ décidera^ 
« tiohs et serntens ^lie dessus, àTégard des officiers 
^^Midement; M leur s'eront donnés les passe^rts 
« et'sawfœBduits -nécesMires pour la sÂreté de leur 
« retraite ,' même auxdits marquis de Sauyèbceiuf ^ de 
« Sttlery, Hatérollés, Baas,' Fàuget,' La Lande, La 
« Borde et autres qui sont en 'Es|l>agne et aîlledrs , 
« pour tlr?entf' en* France avec leurs domestiques, 
« tirain et équipages , et Jbuit.de leurs bieiiSi charges 
« et digfnités, sans que toutefois lesdits gens de 
K guerre puissent se retirer en troupe^ qui et cèdent 
« le nombre de vingt maîtres , ni rien prendre sur 
« nos sujets sans payer aux lient où ils passeront. 

<c Tous prisonniers de guerre et autres , faits de^ 
K puis ledit temps à Toccasion desdits mouvement, 
« seront mis en liberté au jour de la pùMîcation de 
M là présQirte déclaration. 

- K Toué arrêts et jugements dôniiés , et résolutions 
4i prises depuis le jour'^de'la déclaration du û6 dé- 
« cembre dernier^ et arrêt d*enregistrement jusqu'à 
« présent, pour raison desdits mouvemeus ou dés dif- 
« férends qu'ils ont causés contre notre très-cher et 
k bien amé oncle le duc d^pernon , ses officiers et 
t domestiques, par contumace ou atiteemeilt; contre 
« le (eu général de La Valette ou antres qui ont com«* 
k mandé nos troupes, servi en iedDIes/ou» en 'quelque 



:( 
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vie et leur foitane poar son sel^cè , etqa^^Mûzmtok 
menés au boA dn monde, an travers de tons les pé* 
rib V fionr contribner quelque chose à la liberté dm 
prince de Condé, aaqoel ils s'ëtôient pour la plupart 
attachés dès leur jeunesse, et duquel ils avoîent'ap* 
pris à mépriser les dange]^s ? Us furent tous imités des 
amis des ducs de Bouillon et de* La Rochefoncanld ; 
qui se comportèrent dans toute cette affaire' cmnme 
s^ils aToientétë domestiques* et enrichis des bienfidts 
du prince, duquel ils espétoient avec raison plus 
qu*ilis n^en'Ont eu. Et je confesse qœ j'âvois quelque 
com]plaisance pour moi-onéme, en songeant que je 
m*étôis déterminé à enlever la princesse avee mon^ 
sieur son fils de Chantilly, en^ronné de gardes ; qne je 
TaVois menée de là' à Montrond, qu'elle mit en assez 
bon état pour soutenir la guerre ; puis à Turemte, et* 
qu'ensuite je sus obéir aut ordres de ces deux ducs 
asseiK heureusement pour les obliger k se louer de mes 
soins et de mon eiactitude , et pour m^honorer de leur 
amitié et de leur confiance. 

Geut pourtant qui n'aspiroient qu'à la perte du 
cardinal Mazarin ; les Bordelais qui vouloient celle 
du duc d'Epernon; ceux qui avisent conçad*espéf- 
rance de s'enrichir de l'argent que nous attendions 
d'Espagne , ou qui croyoîént s'avancer en charges et 
en dignités dans la guerre ; ceux qui croyoient pécher 
en eau trouble ; ceux qui craignoient les châtimens , 
et surtout ceux qui étoient demeurés à Paris à former 
des idées inutiles pour le service dea prisonniers, h'é- 
toient pas contens de notre paix , et tichoient à di«- 
minuer le mérite de ceux dont les soins et la fiitîgve 
ravoièht fait obtenir : nous«nlémes, qui n^aspiriens 
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qù^IaUfoerlë des princes /el.qoi ne poimoicijwiaif 
avoir plaisir ni repos sans cela, étions encore minns 
sati^its que les autres ; et. nous ne nons cMsolioni 
de l'ivoir obtenue qu'en considérant la dispoailioft 
qqe nous avions donnée aux choses qui la pouvoient 
causer , et ce que nouis avions fait avec rien. > | 

Revenons au dessein que nous avions fait pont ror 
eommencer k guerre , duquel j*ai promis de.parler* 
Céioil de&ire que le marquis-de Lnsigndn , Ceignant 
de craindre les châtimenâ pour ce • qu'il 4ivoilliiit efi 
eetle guenre de Bordeaux et en celle de l-année-fcét 
eédente, et d'éviter la présence dia Roi, se rètiteneil 
en Ei^Bagne pour confér» avec Sillérgr:^ BtesetBbfetf 
roUes, qui y étDienlenfiorevpoQta'îivrtruire^etiaf^ 
&irei' de ce paysrlà , et xeoanucrître si 1er défistuli du 
secoilfsque noua en: espérions étdt;ifn;^fffit)deitew 
impiiissanoe ou de leur politique, afin qu'au pi^okieb 
cas il ;vit;si, la campagne suivante, ils pouVoient oiMM 
en donner .uni tel que nous le souhaitiona^ et.alii 
avoient manqué t de secourit Bordeaux par mt ftuK 
raisonnement, pott éviter la perte 'du Qardinal'HM 
arin, dont Sspowvoieiit croire que la 4àautatîsA(Qj(Mi«i 
duiteleur étoit avajÉitageusa, et cr4>ire;eniQr6.(Gpieai| 
chute venant à cafaaer TEta^, o0maie..noua'avMia:di^ 
ailleurs, les, affiûresrepvendrùient leur promieritrain^ 
et reaaeltant Jetfmnce d^ Gondéda^^le <mMieîltet..ii 
la tête des. armées y SI deviendrait aussi jcedoutaUe ^ 
la mon^nchie d'Espagne qu'il Téloit ^vànt ;aa {ffiitoa^ | > 

En cehtas, J[iUi)ignan leur peasuAderoit, pact|[>utMi||ft 
raisons que les ducs de Bouillon et de LaliMM^Mf^ 
cauid et moi loi dimesy qneJea ^choses eniyéfeit^^'^P!^ 
étoient eiaiEoame ne se (pouvaient oalilMnltiiivcwkqQA' 
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cfHâiMi ie''ptîmt& TÎend^oit^ à être eu hberké .|iair 1» 
fiertedo cardim), la Reine ne pourrait jatmiis ^endnt 
de. confiance: en iai, parce qu'il ^toit plus dffinoné 
eûiftre |e« • fvondenrs que contre le caldinal v parce 
quêïceoibfciàsp^rcnent au {pouverneinentide& afiairea;; 
parce que^la prince et eux ne paui^oient jamais: wniù 
de iewi^sinôo :ni de liaison les uns avec les-auti^; 
pafioe qub len par)ein<|osy i- Eglise, la i^blesse^: tirtona 
l0$:a|dï)esid« ioj^uvàer^' avaient pria jifi'sriiî dé Khéaiié 
qne^'iàiiafoB «partis maintiendaoiènt poiûr né paart»^ 
toaiili«r.dain6 la totite»pui^toa€e:db la coér; qui 0(e ffem^ 
iM^t Jtttoai»'t;oiiTënâ? 'auxuasi rd aui'àdirèa ; ftqà'ai^ 
]ll<tti4foir réhdttkk^iniatnesâ'Sapagaq cafMiDj^ de 
e4Kriyi>0Mii«mt| iHeqr propoaeikÂI'dé'f^ tpèké 
i^dk'piltncesse et àea princi^usitAÎa^j qm cbiftpMil 
nni^Itdài oe qui ëtbit-à Bordjsaox^ même lajdnclitaae 
à^ iioiigiieville, le vieQmte éie^itBiine'yUMt 100*^1 
AtoîD â^Stienay,' et qo^ittttè de.'p^Pfomiea^ qcni'tfei'a^é^ 
téiant>p9a eàeoàe dëdbf^ea, coi)ime le mavAduil'de 
J^'Mdthevlp ^cmnie^df Aléua en Pfointi|C6y^'plliait«ifa 
piKcbifti^ 'qualifiées' 4t » èonëidënUe^ &• ht : eour f : la 
ntt4son^e^LarFo#ce^ doniie iiomi«rM ^toklSo^ 
par tHfntm les anoiennesraffktnts de 4a reUgian^'et qdi 
ilbi^ ftaveit ^so^s^eMendr^ lek liug^ijmot&^i qnéqpait eo 
Mteé *tiftia ieafconlédéiiéâi e^M^i^eiâv^ ^^ 
pr^iiafli«M -^k ne JKisbt jafusfiB *lea ia»ine6 *qn^à>vlaipa^ 
fëndkloplaiieiiMeJMateila satidfeclMm:â'£spi^gpwé»v<ri 
quao|^igiMirj(tôtiiS''iiUvqi iat4*4^^Mtt]Pt),.eCiJdii 
a6ié'da(f luiWl*tf ei:4ti<ii«4|éi4e GoiAÎwe» i 

% 4^r )?àni4ijM«i6Mîi b^^ énîm:>e 

^imMetd».Tn«Mn4MihKaM»t»de FiiMâkbji^a^M 
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qiM:>diL télà'âà Goiennë'ik^aBmif Mcoiirrqièiit:<to 
vMglJtàiq op ijrente Taiosétaii déferre v de skmijle 
hMÎ>iit9>dfi^fW|l et dedéQuviittf èknaox) qu-'tbm»^ 
treroient les uns par terre et les autres dans la tîmi^ïi» 
^é'îBoTàJacam^A^nB le tàmpi dqnt^on cmméu&ib\t 
mùûisfKLX^UpLt dous^les ipeltriotift dmf ioaitg eîidtiNl. 
Mhmmnpi q»?^» fartifi^rqiîeii^ à leur volontévct ^b 
ihPmël^iaîeiiiteUe- ^ndsoiv <fii'il'leqiir pUiiioiti) qnliK 
Miia doiineH[>idiil une fdbtUié.d^ainjiintjel dl» ixiélii^ 
tionftaEitt^erpe^'etOtvqâe de Étôtxtmicàté les.dtMatidai 
B«MU0ii>«£ delà {lo£^çfoi)C9iiiU:;|ivfd^ 9MfaA*Ae^ 
(àMQbriis qti4^Dfriitsei^l<{u^ ppurtoÎMil jen Pohop «^ 

ac.Jnkdi^Knt^àiibcÉfrji;^^ lêmpa qo^joa^V^t» 

c|Bt laipoîdeèbib et iaileiuiè dvtc ^ gf teroient.ii Bèr- 
dèaiiK^jcpniiesKVtqeynDtà bras oi^ser^iqbe'ile^rnoBn 
réelialifell leSçOijÉ^faist-^de :Lar f onm^i de '£i»t'ëlàail j«t| 
(kiISbltelmécMi «e aaîiîioiQal^ dejBeiffOBPao ^ db fiainter) 
Foy,,de Dhoiâmq tf^. de : MoBliwihiait^<iiaj èMugibia ; d^ 
Lauzun, de Marmande*, et Lusignan, d'Âgen. 

Lusignan ne devoit rien dire de tout ceci aux en- 
Toy.és que nous avions en Espagne, et fut charge de 
ne se découvrir qu'à don Louis de Haro seulement, 
parce que jamais secret ne fut plus dëlicat que celui- 
là, puisque nous preoiûJl&Jî&^ssein dans le temps 
même de la paix. 11 ëtoit su de peu de gens , qui tous 
étoient intéresses à le faire réussir-, et difficilement 
pouvoit-ilétre découvert parles préparatifs, puisqu'ils 
dévoient se faire tous en Espagne , et que nos amis 
en France ne dévoient se mouvoir que quand les Es- 
pagnols seroleût dans Bourg et dans Libourne. Nous 
résolûmes, m^me que la princesse n'en sauroit jien ; 



et quoiqu'elle fat pleme de bonne volonté et dé coiif 
rage, elle ëtoitjenne^ et enTirohnée.de jennes.fiUes et 
femmes qui eossent pu en découvrir quelque dune,; 
etjpjirler. 

H fut donc résolu par les ducs que j'irois cette nhit , > 
la veille du départ de^ la princesse ^ Téveiller quand. 
elle seroit endormie, et que je lûîferdisiigper (commei 
je fis) un billet conçu est ces termes : il Je supplie Su: 
« Majesté Catholique, M. doip Louis dé. Haro et tous: 
«. messieurs les. ministres, d'avxûr toute oréaikce aài 
«> mttrquis de Longuàn, quëjé dépécheb Saditë lit-. 
« jesté, sur tout ce qu'il proposera; de làa parti Daté* 
« de'Bordeaiix;le3 octobre iGSo ^ «t, s^né^^jClaÉre*^' 
1^ Clémence DB]liâLiiaL£-BaBzÉ,-priucéssei un <j^^ 
- Je remis en présence des ducs ce billet «iitrë lef' 
mains de liusignan, k une heure après .«liiiiqit^ et il> 
partit à l-instant même avec nos chiffres,^ lej^oyeu: 
de nous faire. savoir dé ses nouvelles et de hd .fidrei- 
tenir d^ nôtres sous des noms: supposés^ ^ i . . ^ • i 
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LIVRE SIXIÈME. 



■ Le 3 , la princesse partit de Bordeaux dans ane 
galère; accompagnée des ducs de Bouillon, de La 
Rochefoucauld, des comtes de Coligny, de Guitaut, 
de Meille, de Lorges, et de quantité de noblesse et 
d*p$ciers. Elle fut accompagnée sur le port de quan- 
tité de personnes de conditions de tous les ordres 
de Bordeaux, et de plus de vingt mille personnes 
du peuple , de tout âge et de tout sexe , qui , pleu- 
rant et soupirant, faisoient des imprécations contre 
le cardinal , et combloient de bénédictions la prin- 
cesse et le jeune prince. Elle croyoit prendre terre 
àLormont , et passer à Centras, où chacun avoit li- 
berté de raccompagner, et où ellet^avoit permission 
de demeurer trois jours, quand elle rencontra sur la 
rivière le maréchal de La Mcilleraye , qui alloit la vi- 
siter à Bordeaux, et qui, après les devoirs rendus, 
loiéconseilla de passer à Bourg pour y voir Leurs Ma- 
jestés. Elle y résista fort ^ mais enfin ayant pris lavis 
des' ducs, qui lui direct que Son Altesse ne pouvoit 
mieax faire, par plusieurs raisons que j'ai touchées 
en quelque endroit ci-dessus, elle se résolut à suivre 
les sentimens de ce maréchal , qui , ayant pris le dcr 
Tant pour savoir, disoit-il , si la Reine agréeroit sa 
nsite , il retourna , dit à la princesse qu'elle seroit la 
bien venue , et le voyage se continua : dpnt il arriva 
ce que je dira^ après. 
Le bruit vint à Bordeaux (d'où je ne partis que le 

T. 54. 9 



jQttc aoivaat^ qu6lqae& a0akeft <(ai restoîe»! à ^^nttcc 
m'y ayant retenu) que Ton menoit la princesse prison- 
nière à Bourg. & même temps les artisans du quar- 
tier du Chapeau-Rouge fermèrent leurs boutiques , 
criant aux armes contre le Mazarin. Les rues voisines 
en firent autant; et dans le premier emportement 
quatre ou cinq soldats de Farmée du Roi qui vca- 
larent dire quelque chose ftirent assommes, quand 
un gentilhomme» que la princesse me dëpécfaa fN>inr 
me dire la raison qui ToMigemt d'aller à Booiç, cria 
à haute Toix que cela ëtoit faux » et que la princesse 
alloit à la cour de son bon grë pour se jeter soie pieds 
de la Reine , et lui demander la liberté de raonsieiir 
son mari. Cette assurance calma ce cènmiençemettt 
de sédition , qui prenoit le train d'avoir des suites fiU- 
eheuses contre ceux qui avoient témoigné désirer la 
paix. 

Le parlanent s'assembla : et quelqu'un ayant prO'^ 
posé d'imiter les jurats , et de rendre à la princesse les 
pfterreries qu'elle avoit mises dans le coffire qn'ils ap^ 
pellent àe finances communes, pour la sûreté du prêt 
qoTûs lui avoient fait de trente-denx mille firancs; la 
proposition fat renvoyée k ceux du bureau , qui de- 
pois la remit au jugement du parlemeM, qui qoef- 
que temps après remit les pierreries entre les mains 
de Blirat , pour les rendre, eomme il ft , à la prin- 
cesse. 

Le coi|>s de ville reçut ordre par Sainctoi , mattre 
des cérémonies , d'aller visiter le cardinal Mazarin. 
Les jurats , qui avoient eu défense du parlemeBt qml^ 
qne temps auparavant , et qui même avoient réaohi 
de ne le pas faire , ne sd crurent pas assea^ forts 



DE LE]IET« [16S0J lll 

pùp^ rësiêlèr à €et ordre après la paix conclue, cl 
n'osèrent pourtant pas y déférer de leur mouvement. 
Us allèpent donc au Palais pour demander avis au par* 
lement, qui pour lors ëtoil assemblé ce«!nieje vienc 
de dirèr II y eut vingt-deux voix à leur défendiio 
dé faire cette visite, sur peine de privation de leur» 
chargea , et cela par toutes; les raisons les plus inju«4 
rieuses que Ton puisse imaginer; eir vingt-six qui foiw 
a^hreatl-arrét dé ne rien répondre sur cette profiosiH 
Itttn , et la laisser décider par ceux qui la faisoiénti ' 

La pÉincesse, en sortant de' Bordeaux, dçrnna an 
eûrps de ville six galères, dix galioles et un viiiiH 
sèau) les pdndres, mèches, grenades, plombs, et 
aatres munitions qui étoient dans son magasin \ \^ 
chevaux de frise, fraises^ palissades, et autres cho^s 
qui ëtoient à La Bastide, aui^ Ghiyrtreux, Saii^t^ufis^^ 
et autres postes, qui ton» avoient été fortifiés ai|^ 
frais de Son Altesse, etquirevenoient^ des somiqef 
considérables. 

Le 4t l^s jnrats^ après ^'étre déterminés à ob^r%^ 
Tordre de visiter le cardinal , partirent: dans la galèrç 
appelée la Princesse j <|u'ils^avoient fait éqnipér au- 
tant bien qu'ila avoient pu pour la présenter au H^i 
cœnme ils firent, aprèjs ^a avoir ôté la devise qui^ la 
princesse y avoii fait mettra ,. et qui étoit d^iii^ Icf 
-étendairds dès le commencement dq la gMerre, Ç'étoit 
une grenade en feu qui éçlatoit de toutes paitts , ^vep 
cette parde iCoacia^ pour donner à enteQ4i'é qufs 
-oomme la grenade ne jâiit jamais de^bruitdell^-fi^jîpie, 
la princerte n en fâisoil: qui^ parce qu'ellç y étp^t coi^- 
tpainte<r 

Je partis avec les jurats , et me reitid^ à Bourgs 

9- 
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parce. que je savois que la princesse y ëtoit. «Tallai 
d'abord au logis de Son Altesse, qui étoit celui du* 
maréchal de La Meilleraye : je la trouvai prête à 
partir pour Goutras. Elle me fit Flionneur de ïne ra>- 
cohter ce qui s'étoit passé depuis son départ de Bor*- 
deaux , et me dit qu'étant allée rendre ses devoirs à 
la Reine, elle ne trouva dans là chambre de Sa Ma- 
jesté que le Roi, Monsieur , Madismoiselle, et le car- 
dinal; et qu'on lui avoit dit que celui-ci en avoit fait 
retirer tout le inonde, danslacrainte qu'il avoit qu'elle 
ne s'emportât contre lui (ce qu'elle auroit fait infail- 
liblement, me dit-elle, si messieurs de Bouillon et de 
La Rochefoucauld ne l'en avoient empêchée) ; qu'elle 
entra dans sa chambre, n'ayant h sa suite que la com- 
tesse de Tourville, sa dame d'honneur; qu'elle me* 
noit monsieur son fils par la main , et qu'elle parla en 
ces termes à la Reine, après avoir mis un genou à 
terre , et avoir été relevée : ' 

, a Madame, je viens me jeter aux pieds de^ Votre 
« Majesté pour lui demander pardon si j'ai fait quel- 
(( que chose qui lui ait déplu : elle doit excuser la 
« juste douleur d'une demoiselle qui a eu l'honneur 
« d'épouser le premier prince du sang, qu'elle .voit 
« dans les fers , et qui a cru avoir juste raison d'ap- 
fi préhénder un même sort pour son fils unique, que 
«je vous présente. Lui et moi, madame, vous de- 
« mandons, les larmes aux yeux, la liberté de mon- 
« sieur son père : accordez-Ja , madame, aux gratktes 
K actions qu'il a faites pour la gloire de Votre Ma- 
li jesté, à sa vie qu'il a tant de fois prodiguée pour 
« le service du Roi et pour celui de l'Etat, et à ma 
% très-humble prière. 
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« Je suis bien aise, ma cousine, que vous connois* 
« sieK Totré fauté , lui repartit la Reine \ vous voyes 
tt bien que vous avez pris une mauvaise voie pour 
% obtenir ce que vous demandez. Maintenant que 
« vous en allez tenir une toute contraire, je verrat 
« qcistnd et comment je pourrai vous donner la satis- 
« faction que vous demandez. )» 

La princesse me raconta ensuite qu'elle n'a voit 
voulu ni voir ni parler au cardinal Mazarin chez la 
Reine ; mais, que, peu après qu'elle eut pris congé de 
Sa Majesté et qu'elle fut en son legiis, il lui étoit allé 
faire une visité*, que la parole qu'elle a'voitd^nhée au% 
ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld , etlelye- 
soin qu'elle avoitde la Reine, à qui elle venoit de dè^ 
mander la liberté des princes , dont elle n'avoit pas été 
écdnduite, l'avoient empêchée de lui dire des injuriés^ 
et de le maltraiter autant qu^elIe auroit pu^ qu'elle 
s'étoit Contentée (ne pouvant mieux faire) de le re- 
cevoir avec toute la froideur qui lui fut possible ; que 
le cardinal ayant été d'un air enjoué à M. le duc pour 
lui baiser la main, il n'avoit jamais voulu approcher 
dé lui , ai lui dire une seule parole. Elle ajouta que 
les ducs ^voient vu Leurs Majestés, Mademoiselle et 
le cardinal , qui tous les avoient favorablement reçus; 
qu'elle avoit fait grande difficulté de voir le maréchal 
de Vilieroy et le duc de Damville 5 et qu'enfin u ayant 
pu résister aux eonseils que ses amis lui avoient 
donnés de les recevoir, elle avoit du moins eu la sa- 
tisfaction de leur laver la tête , et particulièrement 
aux derniers j de l'impertinente conduite qu'ils avoient 
tenue envers monsieur son mari. Et après m avoir 
dit tout ceci, la princesse tftontaen carrosse pour 
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aller ooueher daiia3a4uchédi$Fro06ac^ et m'ordonna 
deToiPf avant que départir^, le comte de Stinl-ÂôQsiw 

Aprèa qu'^eUe f^ parliez les ducs me racontèrent 
toute la cotivei^atton qii'ib aboient eue avec le iear>r 
dinal- Mazarjo ^ tout ce^qui s^ë toit passée etce qu'ik 
avoient apipris deppî^ leur arrivée à la cour, lu me 
menèrent ensuite dans le cloître des Pères ftéeollotsv 
f>ùSaintn;/VoQst lew a^oU dit (sachant que j'iétois vers. 
h pripces&e) qu'il m'iaUoît. attendre. Je le troiiTaî :;las 
4iacs allèrent poa( prendiPi» congé du cardinal^ 41 
j,>ppris i par la cQu^ersati w de ia^ amt ^ qu'il avuik 
plus d'espérance que jamais de la lil^rté des prinoM) 
ta»t par les désoi^res d^ irojEaume* ^ui aug[mefit 
Igjeoi par la résistance qu^avpit faite Bordeaux j^ que 
par la mauvaise jinteUigeiiee ;qitt ^éioît! parmi tes feouh 
deurs; que le cardinal iavott dit à plusieurs per^ 
a<>uia6S|: et à kii^m^ne^. qu'il travailleroilt à son re^ 
tour à i^aris>. 1^ cetfcç Uberté^ que pourtant il ëlok 
tU^jours à sou âucienae op&àion que ai le cardinal 
pouYoU se rendre Hiaitre du duc d'Orléans ^ de le 
JIFr0u4^ f il ies tiepdroit en prison tant qu'il pourroit ^ 
ne se souciant de Heu <, pourvu que lie èabinet ne lui 
fit point de iMeine» t 

, li^ ducs m'avûient conseillé de voir le cardinal^ç 
}Ç ]|[e;qr ayois refusé, parce que je eraigôois que cette 
visite (qui.pouvoit d'ailleurs profiter en donnant de 
la jalpu^ie aux frondeurs) ne me mit en défiance daoe 
tout le parti. Je connus fort bien qu'ils avoient envie 
que Je^ le visse 9 parce qti'ik l'avoiept H^u. Us lui di«^ 
reut quQ J'étois arrivé à IMu^g, et que j'enti^etenoîa^^* 
S^t-Aoust 9LU% RécoUeta. lie qardiMl , x|ui avoit see 
laiaona particulière^ de me voir^ euvoya le msréehai 
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de ViUeroy pour me prier de sa part de me rendre 
en aoa logi$i où il voaloit m'enlre tenir. Je lui reir 
partieque j'aareis bien souhaité que la princesse n'eût 
peint été partie , pour lui en demander la permission ^ 
mais que je n'osois me déterminer 4 suivre mon inn 
dination , qui étoît d'avdir rhonmeur de voir Son Emir 
moMs en. son fabsfenoe. Mais enfin » m'ayant tous deua 
dit de très-Jbonnes rais<ms pour f aller, et qui me 
paeoîfiseiettt utiles au serrice du prince» je me rér 
sofcfts à Attîvire le maréchal. 

'ht cardinal me reçut d'un air qui me parut étudié^ 
parce qu'il étoit plus douK ,• plue ouvert et plus agréai- 
jbfe >qtte ne méritoit nn homme comme moi, et quÂ 
sortoit de Bordeaux» J'ep^ayai de mon c^té de ne p%- 
réllre pai embarrassé » parce que j'avois résolu de lui 
parler<aYec une firanchise libre et hardie , pour avoir 
fieh de lui dire tout ce qui convenoit à mon dessein, 

f'U me dit qu'il Ëûseit toujours justice aux gens qui 
faboient leur devoir envers leurs amis, quelque ma) 
qui lui en treviilti ^^ <l^^ ^<^^ ce qu'il m'avoit vu faire 
|K)ur le service de M* le prince augmentoit de beau«- 
oeup l'estime qu'il atoit toujours eue pour moi. Et lui 
ayant répondu que j'étois bien heureux d'entendre des 
buângesque je ne mérilois que par ma bonne volonté, 
dans un tempsquej'appréhendms des reproches*, qu'il 
éloit d'un aussi grand homme que lui de pi^endre les 
choses comme il faisoit^ et que c'étoit Je moyen d'inr 
atrinre ses serviteurs à faire leur devoir, il me prit 
piur la main,')et^ me menant vers une fenâtre desa. 
ehambre qui re^doit le 8ec-d'Ambez et Bordé|iux« 
il me dit ; <c C'est une phose étrange que ce que les 
4(: peuplas ^mettent dan^lâ t^te« ;En bQaneibiydites- 
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Mteoi qu'est-ce que M.' le prince a fait pour cette 
«ville-là qui ait pu Fobliger à risquertout.ee qu^elhf 

H a risqué pour son service^? — Je crois, lui.d^^et 

« monsieur, que Topinion générale de Finnocence 

<c de Son Altesse a fait déterminer Bordeaux à faire 

« voir que les Gascons ont plus de générosité quid-lès 

« autres; outre cé]a, ils sont tous persuadés que Votre 

« Eminence veut les opprimer , pour venger les pas* 

« sions de M. d'Epernon^ Us croient que M. ie^priâce 

« nétbit pa^ Tannée passée d'avis qu'on les poussât à 

« bout , et que vous vouliez les perdre -, ils vous hâïs- 

« sent, et ils l'aiment; M. le prince souffre ^ et vous 

« régnez. L'eicemple que Paris a donné k tout^lès 

« villes du royaume a fait une grande impressionnes 

« ces quartiers-ci;, et la meilleure raison de toûtei; 

« c'est que les • peuples n'en ont point ,' et qu^its /m 

f( conçoivent les choses qti^autanï iqu'elles leur plai<!- 

« 9ent et qu'elles les flattent. Croyez^ ^ monsieur, i^ne 

« tous en verrez soilvent arriver de pareilles^ tant 

« que l'autorité ne sera point rétablie; et que yoqs 

« ne la rétablirez jamais que par la liberté de M. te 

« prince v et par une sincère union avec Son Altesse, 

« que j'acheterois de ma vie. 

« Je veux, me répliqua-t-il ^ vous entretenir à fond 

« de la conduite de M. le prince, et des raisons-qufe 

« j'ai eues de nfe porter à conseiller à la Reine- de 

« le mettre où il est; et je m'assure que vous ne me 

« condamnerez pas après m'a voir ouï. — Je suis si bien 

« instruit, monsieur, lui répliquai-je, desaùtiôns^^de 

« Son Altesse dès son enfance, de la passion qu'il a 

(c eue toute sa vie pour le bien de l'Etat, pour leaef- 

.«* Vice particulier de la Reine et pour le vôtre, que 
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t je ne puis imaginer ce que Votre Eminence polHr* 
4r roit me dire pour me persuader. » 
' U ëtoit tard y c'étoit le jour dé Saint*François, et il 
n'àvoit pas ouï messe : il tira sa montre ^ et ayant coilii« 
que midi approchoit.: « Allons,'me dit-il, aux Rëcol* 
« lets ; ¥Ous viendrez à la messe; et ensuite :<Uner avec 
« .moi. » Etjui ayant réplique que je m'ëtois acqurtié 
de ce devoir avant que de partir de Bordeaux : « Bieii^ 
« meditril, pendant que nous Tentendrons, vodsirex 
«.voir la.Rein^. )i 1) ordonna à Tabbé de Pallùau, à 
préserCt éyéque de Poitiers, pour lors son maître de 
chambr^ç, d'aller savoir si Sa>-Maj^esté étoit en état 
d'être vue. U lui parla ensuite à roreille, et noiil 
crûmes tous qu'il lui ordonnoit ^e dire à la Reine dé 
nemetjémoignerauGuneaigreur^ et en effet elle mlaicK 
nora d'un accueil plus favotable que je ne pouvm 
espérer, et<}ue jene roéritois. Le cardinal monta^én 
cafïosse avec lès ducs de Bouilloh et de La Roche- 
foucauld, et me commanda de m'y mettre^ce que je 
&• U se prit d'abord à sourire , et dit: «Quiauroit 
(c cru il y a quinze jours, ^îre Kuit, que nous eu9- 
« sions ët^ tous quatre aujourd'hui dans un même car- 
« rosse? — Tout arrive en France, Iqi repartit le duc 
<( de La Rochefoucauld; •**- Comme je n'ai jamais des- 
«espéré, dit le duc de Bouillon, derecouvr^er queJ- 
« que jour l'amitié de Votre Ëjtninénce,' tout ceci, et 
« tout ce dont j'espère qu'il sera suivi, ne me aur- 
« prend ni ne me surprendra.: — te m'est un grand 
« .honjaeur,iQOnsieur,Iuidis*je^ d'être dans ce carrosse 
« dans une telle comps^gtiiè *, mais je ne serai jamais 
« content que je n'y voie M. le prince. >^ Tout èeJa 
« viendra dan» son temps, me répondit^iL-^^Je vois 
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j(,.po qu0 c'^aU repartis^je ^ vous ¥00168 queMi le due 
a d^Orlëans et lui f. soient ensemble^ » il w mit k rire^ 
ttt.oomnie nom armioies à Tëgliae , où Tabbë de l^al* 
]jMa«e rendit fort peu de temps aprèft^ il mecoudaisit 
fisr. ordre dii cardinal. die» k Reinew > : > > ^ > 

Jedîs. à Sa. Majesté que je venoif rasMMr djâ^ma 
âdi£Utë:et de mon D)>éiseance( <et'que)6i^J'a^<tty4ait 
qudque-oho^e contre ce qae je lui devoir /-qéejis là 
mppliois avec un profond respect de <Mimdéi!<er ^ipté 
depnis^ingt-cinq années farois reçu tant de mairque^ 
de Tamitië, de la confiance et de Festimé de M. le 
Iprince et de fen monsieur son pèf e , qnej'anfefo été 
le pluis décrie de toos^ les hommes^ si je n**rOfis MÎti 
11» torrent de tons les amis et iservitelirs de sa maiaeliv 
4pa okvoîÉnt tfn qu^ i^'y kwk que la yott qu'ik aHis icM 
hernie pour {^araiitir là lib^«té de M^le 'ddc et telle 
idemadame «a mère^ et 4|oe j-aTois imè^t#ès-9éttsUilè 
4eolear de oe^qu'en^ ettnoi iiotlt> ëiibM' làboaiéiPilito 

a JeAiis bisii aise, *Me repartit^ Majeaié, dëvdM 
41 v<Mr ici; je souhttterois que ce ffitsans ftvUt été à 
n Bordeaux. Je sais bien qne-voos aT€fz>l>eatteenp 
M d'hcmueuv, que vousiarea bien aervi le iVoî par le 
m passé, et que vou&âleâ tràSHcapable deéomiiMer: 
4 je^Teux croire que tous Vous en afcqiiittersK avec 
« autant d'affection qile voiis en ^vei tésieîgwé en 
<i eerrant M. le prince , puisque tous en recerrét plœ 
a de gloire et plus d'avantages; et que vous ne don- 
m lierez plue de conseils vieiiens à madame ia pnn^ 
a eesse. Voua êtes trop babile pour ignorer qu'oii ne 
à lait rien faire auxjiois par force. ^ 

« Personne, Jni dis^je, «madame, ne le sait mieux 
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a qti^ wm ; c'e^ une maxime que j'ai apprtie de £m 
« M,. 1^ prince et de monsieur son filsi qui tou9 deux 
« ont porte Tautoritë royale autant haut que jamw 
« persoipuoe ait £ut. Les grands services qu'ils ont ren* 
« dus» chacun dans leur temps » à FEtat et à Votre 
Il M^esté en sontianepreuvein/dubitable; et personne 
n de nous n^'a eu une pew^^' autant criminelle que 
K Vfmroit^^ celle de prë^en^re forcer Vos Majestés 
% k donner ia liberté à jpie^sieurs les prinqes.iN,ous 
« avons ^ru mettre celle dje Al. le duc eu auretë ^ 
a commej'ai déjà eu Fhonneur de dire k \ott^ Majesté;^ 

* 

4i et dans tous les temps, nous ray<ms eu recours tus- 
% très*bumUes prières» » JU Reine eut lftl)Qnté de me 
laisser parler»; (rlus à b yëritié et plus librement que je 
ne deyois ^ et ayant cessé*. « Ne parlons plus, dit-elle, 
n du passe ; songez seulement à conduire: lea ehosea 
« À Favenir en telle sorte que le Roi puisse user de 
« clémence et de douceur. )» 

Sa Majesté se mit ensuite en conversation sur di- 
verbes choses .qui s'étoient passées à Bordeau:^ y dont 
elle me commanda de lui dire le détail : ce que je fis 
en particulier \ et comme elle éleva sa voix, plusieurs 
des assistans f 'avancèrent. L9 comtesse de Brienne, ^ui 
étoit bien intentionnée pour les princes 1 et qui avpit 
beaucoup de respect pour la princesse douairière « 
voulant me rendre un bpp office» dit : ic On ne saur 
a roit, madame^ excuser ce mécbsmt hf^imae^là (en 
« ^ me regardant)^ mais il faut avouer qù'il.est pourtaût 
a }e plus excusable de tout le partie — C'est pow ee)a^ 
« dît la Reinev que je lui parle comme je fiiif.v etU. 
« m'a à^k fait rire par on conte qu'il me viei^ dke&nre^' 
« ^ui est fort plaisant. » Tout-^<oup$a AÎtyesté clis^; 
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géant cle propos et rougissant, dit à haute voix, et en 

■ . . • * ■ 

telle sorte que tout le monde Fouît : « Ah ! si Ton n'^toit 
« pas chrétien , que ne devroit-on point faire contre 
« ceux qui sortent d'une ville rebelle, qui ont été à 
« Bellegarde , et qui s'en vont tout droit à Stenay Vers 
« madame de LongueviUe et vers M. de Turënne? — 
« Madame, lui dis-je , trouvez bon qu'avec tout le res- 
« pect que je dois à Votre Majesté, je prenne laliberté 
(c de la supplier de ne s'emporter jamais contre des 
« gens fidèles à leurs maîtres. Il 7 a de certains brouil- 
« Ions <l!Etat qu'on ne peut assez châtier; mfais ihy a 
« des gens de bien qui , accablés d'obligations^ ne 
« sauroient prendre un autre parti que de servir ceux 
« auxquels ils sont redevables. Je sais bien , madame, 
« que Votre Majesté iie parle pas de moi, parce que 
« je n'ai point été à Bellegarde, et que je n'irai pas à 
«"Stenay; mais, madame. Dieu préservé Vôtre Ma- 
« jesté d'un sort autaqt rigoureux et cruel que Ta été 
« celui de là feue reine mère Marie de Médicis, qu'un 
« ministre sa créature poussa à bout! Et par le dis- 
« cours ;quHl vous a plu de faire, madame, vous per- 
« mettez à toutes celles de V^tre Majesté de l'aban- 
«' donner, si jamais elle venoît à être persécutée sous 
« le nom du Roi son fils par quelqu'un qui usètoît 
« niai de son autorité : mais j'espère que Sa Majesté 
« 'aura assez de vertu et de bon naturel pour détester 
« de semblables violences. '' — N'avez- vous pas vu le 
« Rèij Biedit la Reine? » Et lui ayant répondu que 
j^ n'avois pas eu cet honneur-là, elle commanda qu on 
appelât Sa Majesté et Monsieur. J'eus l'honneur de 
baiser la main à l'un et à l'autre, et de remercier la 
Reine de la bonté qu'elle avoit eue de me faire expé- 
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dier uq bf évet du Roi qui me permettoit de demeurer 
auprès de là princesse et de M^ le duc , et de les assis- 
ter de mes conseils, C'ëtoit la seule cho>e que j avois 
demandée par la paix, dans la crainte que la princesse 
et Içs ducs eurent que, d'abord que nous serions dés- 
armés, la cour, croyant que j'étois de quelque utilité 
à Son Altesse, ne m'envoyât quelque ordre pour la 
quitter, auquel il auroit été difficile de ne pas obéir» 
Après m'être acquitté de m^s devoirs, je me retirai' 
d'auprès de Sa Majesté. 

J'allai ensuite faire la révérence à Mademoiselle, 
de qui j'avois jusques «alors reçu en toutes rencontres 
des traitemens trës-fayorables :. elle m'avbit même 
souvent fait donner des marques de son souvenir 
peiidanL'que j'étois k Bordeaux , par tous ceux qui y 
arrivoient. Elle me redoubla ses grâces ce jour-là; et 
d'abord quelle m'aperçut, elle vint à moi d'un ak 
brusque et délibéré à son ordinaire, ^et commençai 
me dire qu'elle av oit presque envie de m'embrasser^ 
tant elle.étoit satisfaite de tout ce qu'elle sa voit qu/e 
j'avois fait pour. les princes*, et, sans nie. donner le 
loisir de lui parler , elle poursuivit ^n me disant 
qu'elle n'aimoit point dû tout M. le prince, et que 
pourtant elle aimoit ceux qui l'avoient servi. « Ce 
K n'est pas, lui dis-je, Mademoiselle, une marque de 
« haine : aussi osé-je dire à Votre Altesse qu'elle 
« auroit tort d'en avoir pour un homme qui n'est 
«c nullement haïssable de soi-même, qui a l'honneur 
« devons appartenir, et qui a toujours eu beaucoup 
« de respect pour vous.-^Non , non , repartitrrflé , je 
«c ne suis pas satisfaite de vous pour l'amour. de .lui, ' 
K mais pour l'amour de vous-méinte; et j'aime de toat 
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« flum cœar les gens qui ne mënagent ni blem y m 
« TÎe , ni fortune , pour servir ceux à qui ils se sottt 
« donnes. JTainie qu'on aille toujours aux extrémités : 
« aussi TOUS ai-je défendu publiquement ici quand 
« tout le monde tous blimoit; mais poul^ M. le 
'à prince, c'est un ingrat qui n'aime les gens qu-slu- 
« tant qu'ils lui sont utiles.» Je la remerciai'de llion^ 
nenr qu'elle me faisoit , et lui dis ensuite qu'aTéc 
loute la kaine qu'elle avoit contre M. le prince ^ j^es^ 
pérois qu'elle seroit assez généreuse poor agir de 
tout son pouToir pour sa liberté , parce qu'il ne la 
prétendoit que par la voie de moiisieor son père.. « H 
« fera bien, me dit-dle, de prendre cette voie; et 
« quiconque en prendroit une autre s'équiToqueroit 
« en son calcul , parce que Monsieur en es( lé tnidiret 
M qu'il est raisonnable qu'il le soit , et qu'il est fort 
« d'humeur à Fétre. — Ah! Mademoiselle, lui dî«*je, 
« que Votre Altesse me réjouit en m'apprenant cela ; 
4à et que nous aurions été heureux s'il ayoit toojouf s 
<( été dans la résolution que vous me dites ! -«^Ce ce* 
n qnin de La Rivière , ajouta-<t-elle , lui avoit donné 
H- des maximes bien contraires à ce qu'il devoit; mais 
• maintenant qu'il Fa chassé, vous verrez ce qu% 
« fera à Tavenir.» Sur ce)a un page du cardiMl vint 
m'avertir qu'il m'attendoit pour dîner. 11 interrompit 
le discours de Mademoiselle , laqueUe étoit fort en 
humeur de me dire beaucoup de choses ) et moi bien 
résolu de la faire parler autant que je pourrois, pour 
tirer quelque lumière de ce que le cardinal promettoit 
et désiroit des frondeurs. J'avois su du maréchal de 
Villeroy ^tde Saint<-Aouèt qu^elIe avoit fait grfiorà bruit 
ée la vetiue de madame ki princei^se à laeour ) et je 



crois q«e: j<^ dus. une hont^i |nrtfctià h%û accueit 
qa'elle me fit à la curioaité qu'elle mtnî d'en sntm 
h cause* Elle tae dit en riant^et en Meqnktant^ 
qa'il.n'^toît bruit qoe de ma faveur-, qu^elleavoitdëjli 
appris que le cardinal m'avoit très-bieia reçu , qu'il 
«l'avoit mené à la oiesee daoa sou carrosse ^ et que 
l'avoia^eu riioimcttf d'entretenir la Reine une heure 
tout, entière. Pour lors je cm» lut deroir dire, pour - 
(nbliger de fuendre quelque créance en moi, quil 
j'iroîs le soir Teptreteni]^ de tout ce qui s'ëtoit passé , 
eti4e k conversation que je deyois avoir avec le darr^ 
dinal ; car j'avois été averti qu'il importoit de loi ôter 
dcttl^prit que l'entreme de la princesse et des dilcs 
e&t. été concertée avec lie cardinal à l'iusn du duc 
d'Orléans. 

Le dîner se passa avec grande gaieté z le cardinal nd' 
iot jamais de si belle'humeur. Après qu'on eut'def^^ 
servi.^ il fit passer lies ducs et moi dans sa chambre, 
eu il nous entretint fiortJong-temps de toute raffàira 
de Bordeaux, qu'il admiroit; et disoit qu'il ne pou-» 
voit concevoir comme on avoit pu la soutenir si loiigk 
temps avec ai peu d'argent et sa peu de troupes ré- 
glées, n'ayant pour tout terrain qu'une viUe composée 
d'un grand peuple et d'un parlement divisé, et d»^ 
quel ia< pbralité des voix étoit contre nous ; la plupart 
de nos» amis, et l'Espagne mélne, noua ayant manquai' 
et tout cela contre un roi de. fiance présent. Il admi* 
ioit plus i qoe tout la. grande imion que Bons avienâ 
conservée parmi nous, étant, comme il disoit^ «i 
raie.parmi les hommes, et particulièrement i^ans k» 
pattû, où chacun veut être le maître. U bous nontffa 
ensuite xpiantité de lettres d'Eipagne^ dèi Paria^.de 
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Sleuay et dé drrers antres endroits , qitll nooB aTôit 
faii intercepter et déchiffrer. 

Après qa il nous eot dit beancoap de choses sur la' 
matière qui ëtoit sur le tapis , il dit aox ducs qu'il 
Ifes avoit amplement entretenus ce jour-là et la veille; 
et q ne s'ils ëtoient résolus de partir pour rejoindre 
madame ia princesse,: comme ils témoignoient le dé- 
sirer, il me retiendrait jusques au lendemain, parée 
qa'il atoit beaucoup ^de choses à me dire. Les 4ncs 
prirent congé de lui : il les accompagna jnsqnes an 
bont de son appartement , et leur fit autant dé- cÎTi— 
lités, qu ils en pouvoient désirer. 

Il me fît donner un logis, où il envoya meiibler 
une chambre :de ses meubles v et me donna de ses- 
gens pour avoir soin de moi; enfin il n'oublia rien 
de tout ce qui pouvoit donner martel en 1téte aux 
frondeurs : et comme il me demanda rendez-vous an 
soir, je passai le reste de la journée à visiter les mi- 
nistres, et tous ceux de qui je pouvôis apprendre ou 
à qui je pouvois insinuer quelque chose d'utile à 
notre dessein. 

Le soir, comme le cardinal retourna de chesla 
Reine, je me présentai à lui. Il me mena dans sa 
chambre, qu'il ferma et visita soigneusement par- 
tout, pour connoitre-si personne ne pourrait ouïr ce 
qu'il vouloit me dire. La conversation dura depuis 
sept heures du soir jusques à une heure après murait. 
U seroit trop long et trop ennuyeux d'en rapporter 
ici tout le détail : je me contenterai de dire qu'il conif- 
mença par. les grandes qualités du prince , et par les 
grands services qu4l avoit rendus à l'Etat, et la tendre 
amitié qu'il avoit toujours eue pour lui; pois il se 
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battit sur sa préteadue mauvaise conduite envers I9 
Reine et envers lui, et me dit cent mauvaises raison^ 
de sa prison. Il me conta en se glorifiant comment^ 
ayoit ourdi cette trame , et la manière dont il lavais 
fait donner dans le panneau \ quand et comment, le 
duc d'Orléans, les duchesses de Chevreuse et d'Ai- 
guillon, le duc de Beaufort, Servien, le coadjute^r.i 
Le Tellier et Lyonne, qui tous avoient part en ce sa^ 
cret, Tavoient su. Il vint ensuite sur Tétat des chosef 
qui pour Jors ëtoiënt présentes dedans, et dehors le 
royaume, à Paris, à la cour, et parmi les frondeur^. 
En me faisant le détail de ceux-ci , il me dit et jfira 
quil n étoit auteur de la prison des princes, qu'elle 
lui avoit été proposée ^ mais que quand il lavoit jur^ 
gée nécessaire, et qu'on lui avoit aplani le chen^iii 
pour Fenlreprendre , toute Texécution avoit été une 
machine de son esprit; et que ce qui Tavoitentièrer 
ment déterminé à cette action avoit été la certitude 
que les frondeurs et M. le prince traitoient ensemble 
par Chavigny et par le président de Bellièvre, et que 
le prix du marché étoit de le.sacrifier. ; -■» 

Je lui repartis sur tout cela avec une très-grande 
liberté, et je ne lui laissai pas passer uq mot sans réx- 
plique et sans une forte contestation. J'étois si bien 
ijQStruit de toutes choses, qu'il ne m'étoit pas malaisé 
de soutenir mes raisons. Il me parla ensuite de to«t 
c^ que je lui avois mandé à diverses fois, par ce bon 
père récoUet : nous examinâmes tout ce qui se poa4 
voit &ire pour sa sûreté, par les alliances que je kfi 
avois proposées avec les principaux amis du. prince^ 
en le mettant en liberté. Nous parlâme3 do^rélablls- 
semeint du duc d'Epernou dan^ le gouvernement ^ 
T. 54* 10 
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ôuieime, qnl) tenoH impossible par la connoissance 
qu'il disoit aymr des esprits de Bordeaux ; et je loi 
rendis le [dns plaasible do monde en lai disant qu^ 
ne doutoit pas que tons les amis du duc ne le sou- 
haitassent; et je rassurai qne tous ses ennemis ^ qui 
ëtoient nos amis, y consentiroient de tout leur cœur, 
p<mrvu que la liberté des princes fut le prrr de leur 
eonsentement; qu'ils m'en aToient tous donné leur 
|Mnrole, et que je la croyois si sincère , que je m'ofiHs 
à être le porteur au parlement et à lïidtel-de^ville 
des ordres du Roi qui le rétabliroient. 

n me demanda après quel homme étoit le duc de 
Bouillon : je lui répliquai que c'étoit à lut à me le 
faire connoître, parce qu'il m'avoit paru habile ^ 
ferme, net, et plein décourage et d'honneur; mais 
que je ne savois pas s'il avoit eu quelque n^ociation 
secrète avec lui qui démentit toutes ces belles et 
grandes qualités que j'avois remarquées en ce duc. 
Et le cardinal m'ayant répondu que non, qu^au con- 
traire il ayoît fait son possible pour le gagner, et 
qu'il ne l'avoit pu : « Faites donc compte, lui dis^je, 
« moQsiettr, qu'il est un des plus galans hommes que 
n j'aie jamais connu.» Je lui dis à ce propos que s'il 
irenoit à s'allier avec lui , comme je le souhartois , 
qu'il lui seroit d'un merveilleux secours pour exé- 
cuter le détail des ehoses qu'il ordonneroit; qu'il lui 
•eroit propre à la cour et à la guerre , et que cela hri 
feroit prendre une confiance entière au vicomte de 
Turenne , duquel il coniioissoit trop iè mérite pour 
te lui exagérer. 

11 en demeura d'accord avec moi, et passa à me 
parler de la duchesse de LongoeviOe et du duc de 
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la RoichefouMuld dOmaie de gens dont il lai seroil 

malâîsé d*àvoir TaHiitié , parce qu'il» n'en tvoieni, 

difoit41y que Tua pour Tautre. a S*il est ainsi, hi 

« dis-je, monsieur^ vous n'avez qu'à contenter Tan 

« pour avoir Tamitié de Tautre; et je crouque vont 

« les contenteriez aisément tous deux , la duehesse en 

c lui donnant la liberté de messieurs ses frères et de 

« monsieur son mari. -— Je erois, me dit-il , que je 

« lui ferois encore plus de plaisir de retenir le dei> 

« nier* *^ Et le duc de La Rochefoucacdd peut^il dé»^ 

« pendre que de Votre Eminence , quand le prince 

« de Mtarsillac son fih aura épousé une de mesde* 

K moiselles vos nièces ? Si messieurs de Caudale et 

« de La Meilleraye en épousent deux autres, avec 

« les établissemens qu'ils ont, qui pourra jamais vous 

« nuire dans le royaume ? Que pourroit même faire 

« M. le prince contre vous, quand il le voudroit, 

«' quand ses principaux amis et parens se seront alliés 

« avec Votre Eminence pour lui donner la liberté? w 

Il entra admirablement bien avec moi dans tout 

cela , et me dit qu'il se souviendroit toute sa vie de 

ce que je lui avois dit l^nnée précédente à GorafHi^ 

gne , dans une conversation qui n'a voit guère moias 

duré que celle-là (et c'est celle dont j'ai parlé dans 

le premier livre de ces Mémoires). Et enfin tout ce 

discours fut conclu en me donnant la main, et me 

protestant que de bonne foi il travailleroit à cette 

liberté incontinent qu'il seroit à Fontainebleau , aà 

il vouloit faire aller la cour tout droit , dans le des?* 

sein d'y faire venir }e duc d'Orléans, afin de le tircf 

de Paris, de la compagnie des frondeurs, et partiea*' 

lièrement du coadjuteur , qui lui empCMaonnoit l'es** 

lO. 
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prit de- mauvaises maxitiies-, qfa'il me confèssoh qu'il 
ne pouyoit plus souffrir leur tyrannie V mais qti'il hh- 
loît ménager le duc d'Oriëans, afin que, fipissarit une 
affaire, il n'en recommençât point une autre*, oittre 
que. la. Reine lui aVoit obligation de ce qu-il Tavèttis- 
lioit. sincèrement de- toutes choses. : ^ ^' ; >* 

• ! Il me parla encore de Ja liaison qu'avoit la ducheisse 
dje Longueville et le vicomte de Turenneaved'le?s 
Espagnole* Jemé pris à, sourire, et lui dis que j'-ëtbis 
assuré que cela ne lui faisoit non plus de peur quêtliri 
en àvoit fait celle quayoit la princesse; et qu'à sayok 
bien que comme en sortant de Bordea^nx elle s'en 
jitoiti départie de bonnie toi, la duchesse n*en feroit 
pas moins quand elle sortiroit de Stenay par la liberté 
des princes: et je m^ffris d'aller négocier cela avec 
eux, et à lui rapporter leur parole d'être dans ses in'- 
fër^ts envers et contre tous, dè^ le moment que 
M^ le prince 'seroit= satisfait de lui. Il rfie répliqua 
qu'il n'oisoit encore traiter avec eux ,* et moirfs par 
m»i\ de qui les démarches étoiemt fort observées*; et 
que la jalousie que celle-là donneroît au duc d'Or- 
léans étôit capable de tout gâter. 11 me témoigna! par 
teiis ces discours Tappréheilder au dernier point. • 
;- Sur cela je prisoccasion de lui dire quelque chose 
d« ce qui s'étoit passé entre Mademoiselle et'moi, et 
de la parole que je lui avois donnée de lui 'rendre 
odmpte deiceque Son Emînence m'aùroit ditj dé 
peur que venant à le savoir d'ailleurs, elle ne perdît 
la confiance qu'elle semblôit préhdre en moi;' etTlè 
prrai en même temps de me prescrire ce que j'a- 
vois à lui dire, de crainte que je né péchasse sahs'y 
songer. 11 médît là-dëssUs'qtiej'aVois due belle ma- 
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tiènB'à rentreteniry lui dûaàt que nous avions pdhié 
de l'affaire de Montrond, doiit'^n effet il 'aHôit1«mè 
parler. Je >lui repartis que.:cela seroit peu vrdlséhi- 
blable; et que quand Mademoiselle seroit capable iole 
prendre le change, elle ne manqueront pas dé miilt*^ 
dèr à monsieur son père tout ce que je tuî auroisidîtt; 
eix{ùe ni'l'ui ni le ooadjuteur^ à qui il ie^communiqneu 
roit saiiâ doutev né poturl^ient jamais s'imaginer cpè 
j^eosse été deux jours à :1a cour, et > que j'eusse eu^ 
rhopu^r d'avoir eu une » longue. conversation av«d 
Son Emihènée, sans iqi «avoir fparhi, et'méméà^lw 
Bfeif](e, de la liberté des' princes ,-pai^ue même toiiHf 
k) monde savoit que m^ame la princesse n'atijQt 
parllë d'autre >qhose àSaiMajesté;' que les ducs iàë 
Boqiillon> et/de> ]La Hoch^foucanld seiseroient peutj^ 
être décottveïrts à quelques-uns de; leurs amis deir 
iistftnbes qu'ils eu' avoiènt faites ii Son> Eïninende; 
et que cette) contrariété, et ce !peu de vràisiembhincev^ 
au Jieiîi de servir, gâteroit touU ; ♦ j " . : j i .**. 
- Je m'imaginai (et ]^ crois que je n'eus pas tort)qtto 
le cardinai , qui alloit à ses fihà comme nous atiioiiff 
aux nôtres^ vouioil que je ne parlasse à MadesipiJ 
sélle que de l'affaire de Montrond, afin qu'il pût se 
réservera lui dire que je ravoir fort pressé, aussi bleui 
que les ducs, de la liberté des princes^ et quie nous» 
lui avions > proposé de ttès-girands avantages pdur 
oel^V P^^^ 4^^ la chose venant au duc d'Orléails ié£ 
aux f pondeurs, et par Mademoiselle et parLeTellier^ 
qu^il àvoit laissé à Paris,. et par qui il fait^oit direMoud 
ce qui lui convenoity ils perdièsent toute l'espérâiiccf. 
qubnou^ljeur donnions de traiter avec nous et dé 
pepdre)e. cardinal*. Je crus encore qa'ea mon f^r&A 
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ett]ier>je perdroi8 par là toute Tainitië «t Testinie 
4<mt Mademmaellé mlionoifoiti 

Cette peoftëe me fit Venir celle de parler au oardi» 
Bal ; en sorte que quand il te feroit savoir à Made»^ 
noiselle, aa lieu de »uir« ni à Taffaire m à moi, 
il^erviroit à Tune et à l'autre. Je lui dis donc qn-il 
meeemhloit fort àpropos qu'en sortant d'auprès de 
Sm Eminence j'allassje Tentretenir; que je ku disse 
aveo toute sincëritë, pour dissiper tous les on^ 
brages iqa'eUe pourroit avoir, que m'ëtant loofs^toBj^s 
entretenu des moyens pour parvenir à la liberté des^ 
princes « nous -étions convenus que cela ne: se po»» 
voit qu'avec Monsieur et poLt Monsieur, puiéque c'À« 
tdit non-»seulement la raison^ mais encore son intienr» 
tion et k mienne. Le eeMinal approuva que j'eit 
nsâsse ainsi, et je l'exécutai incontinent affres. 

De là il vint à me parler de l'affaire de Mentrond> 
qu'il vouioit terminer. Il ne li^iconvenoit pas de iaist 
ser ce levain de guerrid dans le cceur du royaume, et 
en une place d'une telle considération , armée et mu- 
nie comme elle étoit. D'autre part, il convenoit k tout 
le parti que la princesse et le dpc eussent pendant 
tout l'hiver une retraite aussi sûre que l'étoit celle-îlà, 
particulièrement dans le dessein que nous avions, et 
que j'ai amplement expliqué ei^dessus. 

■11 pote dit donc qu'il Calloit terminer cette affaire de 
Montrond, et la faire exécuter aux termes portés par. 
la déclaration de la paix de Bordeaux ; que pour /cela 
Ib Roi nommerôit une personiie, et qu'il falloit qn^> 
k princesse en nommât une autre. J'ayois envie d'y 
aller, afin de reeonnoitre moi-même si la place et les* 
troupes étoient en état de se soutenir) auquel iQa#i 
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j'auroifi^ dit à Persaa de proposer, des conditions dé» 
raisonnables pour rompre le traite » et de mettre ÏWr 
voyë du Roi h^rd de sa place, et moi aussi ; et la prio^ 
cesse, qui Tauroit désavoué, auroit en même temps 
envoyé à la cour dire à la Reine qu elle conseatoit 
que Sa Majesté fit attaquer la place : ou si elle n'avoif 
pas ^té (comme elle n^'étoit pas) eif état de défense » 
jauroi;s fait rendre la place, et par là témoigné an 
cardinal que nous n'avions point d'arrière-pensée j( 
et lui aurois ainsi levé tous les soupçons qu'il anroît 
pa avoir contre nous, en apprenant (comme il n*an^ 
roit pu manquer de faire) nos négociations avec les 
frondeurs. 

11 n étoit pas de la prudence de lui témoigner que 
j'eusse dessein d'aller faire ce traité : aussi le laissai* 
je longtemps discourir sur la matière, et lui nommai 
tous ceux qui lui étoient le plus en aversion auprès 
de la princesse pour aller faire cette négociation. Il 
leur donna à tous des exclusions; aux uns par i}ne 
raison, aux autres par une autre. J'attendois toiyours 
qu'il me priât d'y aller; et comme je vis qu'il ne,l^; 
£tisoit pas, je m'y offris à deux conditions : l'une, qu'il 
ne m'imputeroit rien si l'affaire n'avoit pas le succès 
qu'il désiroit^ et que Persan (peut*^trepar son intérêt 
particulier) voulût désobéir aux ordres que je lui 
porterois de la princesse ; et l'autre , que j'irois à Ch^ 
tillon--sur-Loing avant que d'aller à Montrond, pour 
rendre mes devoirs à la duchesse douairière, à qui 
étoit cette place, pour me raccommoder, disois^e.| 
avec elle , et tâcher d'apaiser la colère qu'elle avoit té- 
ipoignée contre moi de ce que la princesse sa belle- 
fille y avoit mis des gens de guerre; outre qu'il eût 
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éû malséant de faire une 'négociation de cette im- 
portance pour une place qur étoit à elle sans sa par- 
ticipktion,* et sans qu'allé en eût tout Fhonnear. ' ' 
'. • ' Gettè condition ih'étoît tdut-à-fait avatitagënse' et 
même néceissàire pout Conférer audit Châtillon' avec 
leà amisde Paris, auxquels je "prétendois donner iren- 
d'ez^vous au même lien pour prendre leiirs avii et faire 
les choses de concert avec eux, et d'avoir des non- 
vèlles de Fétiat' auquel étoit Persan, avant q*uè dé mé 
irendre dans sa place. Ile dii^ encore au cai'dîiiir qu-il 
taie sembloit qu'il falloit'^n flonneF avis au dttc d'Or- 
léans, afin de lui ôter les drrrbi'agies'que ma longtfjé 
conversation avec lui et avec la Reine lui potirrôît 
donner ç- et qu'il ne trouvât pas étrange de ihb voir 
faire ce vdyâgè et retourner ensiiité à la bour^'coûimô 
je fètois après le traité de Mont^oûd, soit qu'il se fît 
bù qu'il rie se' fît pas^pour le faire ratifier, où pour 
désavouer Persan et faire lés excuses déia princesse } 
et qu'il ne fut pas plus surpris à l'avenir quand il m^ 
verroit aller à Paris, à la cour, à Stenay ou ailleurs { 
que je tâèherôis même de parlera Mademoiselle de 
façon que je rie Itii serois plus suspect, ni à monsieur 
Wn père. ' ' 

Le cat-dinal ne détermiria pas h chose 8ur-le-champ;f 
îl me remit au lendemain : et comme il étoit: fort tard, 
îl se' retira, et me dit d'aller voir Madémoistile, qui 
assurément m'àttendroit pour sfeivoîr ce qtfil m'aùroit 
dît, me disant que c'étoit la fille de Frahce laplùs 
défiante et la plus inquiète^ et' que je jouasse biekr 
mon personnage avec elle. II m'embrassa à deilx re- 
prisés , et me fit trop de démbnétrations d'estime et 
d'amitié poiir les croire sincëlre^ : 'aussi l'es ^re^s-fê 
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poanileur prix, et comme proVetîfant du dësir q[â'il 
aToit de me persuader de la sincérité des hitentiolns 
qu'il me disoit avoir pour la Kberté* des ' princes ," 
et de donner de la défiance aux frondeârs pbùr eii 
profiter après , s'il pouvoit, en nous sacrifiant, c'est- 
à-^ire les princes et tout le parti avec eux, s'il y 
trouvoit son compte. • ' ' "''.' 

* Je me retirai en rassurant de mes services, et'Wî 
protestant toute sincérité s-iî se résbivôit* à dônnèt' ïa 
liberté aux princes. Et en effet c'étoit Wa résôltiiioA 
et mon désir, comme c'eût été son bien, le ïéûr',' 
celui 'de l-Etat, et le mien particulier; et' lui 'dis : 
«'Crbye^s, monsieur, que Vous n^auréz jamais dé'i'e- 
« pos que cela ne soit^ijùcle royaume ne sfèra janiaîs 
« tranquille; que vous ne pouvëz'jàmais'troùfër'&è 
«. sûreté avec lesfrondetirs ; que l'Etat hè serk jtilSfeîé 
«c calme que vous ne les ayez abattus ; tjiie vDiis' m 
Cl • sauriez jamais les abattre qu'avec* M . lé' prince , qiii 
« sera persuadé ; par ta liberté que vous'IurdèfalûBjii^ërJ 
« qu'ils sont âufetnrs dé sa prison; etqùé si Vous 'ne 
« vous yirésolve^ide^ bonne foi et dé bonhe gfàciéV 
* voué nous -contraindrez de notïs allier aved^erfx 
K (dont je serois au désespoir) ; fet je diôiite fon'q^^ 
«vous puissiez vous soutenir contre M. le' prince ëi 
r'eiïx, quand ils seront tniis. Noiis né voulons qdè' 
« sa liberté , et vous rendre maître de toutes choses ; 
« i et si VOUS' vous obstinée à nous'la rëfiiser; et à nïâîn- 
«' tenir votre union àvecM. le duc d'Orlëans et étîx ,* 
à» vous lesverrez bientôt "vos maîtres et les niàîtfëb' 
«de l'Etat ;-et si Vôti^é Eminencë savoîf ce qui ;Ji8 
<c brasse de toutes parts contre elle , die férbïiaer ïe-^' 
«t YÎ^usaes'réfléxiàh^'^iir tôi!it\;ë que^je lÈii'dià.'— -!Àû^i 
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sMMwè Aii^enn seul motde Toffre qaejeiiii tkimi 
£nle d'yiaUei^; <Te*qpr mefit j^ger qu'il ne se fioit paa^ 
en tacri alitant qu'il avoit essaye de melepersnafdeir r 
ift< ine liii Bn parlai point davantage. Pour k liberté' dà 
.][»pësîdeat^ Perrault , dont je -lui aTois parlé ki veille 
/oorimiè d'Une cbose: qui' ne"portoit aiw?ime ^ cdilSé- 
qnence én^rs le dufc» d'Orléans; elf qui feroît -èdn- 
»oitré:aii priheé quei'sori boèur ëtoit Wén' diipcis^ 
pow'lni, il me la refusa' abbôiunlent, et meftënioShg>titt 
grande colèrie contre lui j dilsànl: qu'il ^tort'séUl-i^Usfé 
diè k lUësintelligeniï^ qvii avoi^ ^é entrelfe ''pridife-eit 
Im^<ët ipâir icdt^séquefiit de sai ptisioii ; rtmis^al-me fit 
espdnsroellje de DttUiez ^ teind^n ^t tidèlé sër^tèti^'dtf 
pHàee); kie Blînvilfiers ,< ^dc déjs Chrfpiz'èâUi ,' bt Viûf Pi^ 
eair(|,'vaj€ft»de''«îra-înbre::'* •=''>"''■■'•'• i'*/ -^i Mu'.'ii !i ^ 
^ 1/e eafc^inàl >s^ébnt mis<A''pi*Hôr aui ims et iùx' 
Mtres des affaires qutlés'&voiisnt airteiiés là; lë^Uia- 
rëohal delVilleroyine joigtiit^^et'tefe demahdfa «qtfèBle 
éK^lk rèsolutioftl qeie le cardinal aTôit< prisé pQut 
ltf<^nt!rohd. Je^ lui répond ils 'qu'il ne pSài»èî*^îf'^aS 
qd)ilprk''dé bennes' ttiîfesnres -y c^ûé je lui aVèis ôtffert 
k ve^le dV àllet^; qlfè je! dôyols ^yàll mé*preiidix)it 
ato mot, et ettvbrrtiit Saint-îtoti^l- dè^^èi part dtt^Rfoi*; 
qfW'iiétoit bcmmê capa1t>te'ët;biën' Inte^tîdi^rié :ittaais 
qû^tr lied de répondi^e à hidn bffre\ i\ Venoit 'fW<îrt« 
dSrë quelle Roi «Voit* fait cteri* d'AltimSrV etqiibjë 
misse ordre que la princesse nohitifiât-unè ^ersorttté 
pour feire ce traita avec iuft 5 qu'elle rittkhtnerôil4is- 
btrtféttient' un'^'homme de 'son pdstèj et*'4ï>e- jë'^tt 
torôyôls pas' que. raffaii'è fût ^febilé à terthiff* avec 
€ëttte^<^uî éffoient dàhs h jbkce , que t;eé' mes^eu'k^Mi 
en Vinssent à' bdnt-aussi prom)ptlenielit qtrë'lér fcattfiilâl 
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se rimaginoit. Le maréchal me repartit qu'il ne faisoil 
rien qui Taille, et que ce qfie jevenois deluivdire 
ëtott tellement dans le bon )9ens>, qu'il. al|oit dire à 
Son Emiuence qu'il n'y avoit point d'autre parti il 
prendre que celui dly «nvoyer Saint-Aoust et rtioi. 
Et en effet le maréchal ni'ayant quitté joignit le,oaih 
dinal-, qui, l'ayant entretenu assez long* temps, m-«p* 
pela, et me dit qu'il ri'avoit pas;aceepté l'offre que .je 
lui avois faite d'aller négocier la paix de Montrond^ 
parce que la Reine ayant résolu depuis deux jours 
d'y envoyer d' Al vimar, il n'avoit pas osé l'hasardera 
traiter avec un homnie plus habile que lui, outrls 
qu'il n'étoit pas de :Condition à pouvoir être nonunë 
avec moi ; mais que le maréchal de Yilleroy venoit^ 
lui proposer Saint* Aoust, qui étoit fort de mes amis^ 
et de plus grand serviteur de M. le prince , qui s'en 
retournoit dans se^ terres dé Berri; et qu'il alloit 
l'envoyer chercher pour le charger de cet emploi, si 
j'étois toujours dans le même dessein d'y aller de la 
part de la princesse, comme la Reine ïnéme,* à qtiifii 
^n alloit parler, m'en prieroit^ mais qu'il me priait de 
trouver bon qù' Alvimar , qui savoit qu'il étoit nommé 
pour Cela , fît le voyage avec nons. - ' 

Il avoit dans la tête que cet officier, qui aVoit été 
toute sa vie dans l'infanterie , et avoit suivi le maré- 
chal Du Plessis'dans tous les lieux où il avoit fait la 
guerre , fît ce voyage, afin qu'étant,- comme il étoit , 
entendu aux fortifications, il pût lui faire un fidèle 
rapport à son retour de celles de Montrond. J^Jui 
répliquai.que c'étoit à lui à donner la loi^ et:ànN}i4e 
la suivre; qu'il pouvait y envoyer qui il lui pkiroit; 
et quesi-madamejla princossele trouvoit bon, comme 
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je croyais, je feroî» ce voyage avec joie , sons les 
deux conditions que je lui avois proposées^ qo^U 
agréa. Il parla k Saill^Aou9fc et à la Reine, et la choâè 
fut résolue. 

Après avoir #eçu les commandemens dn> caréîiial:^ 
qui me fit encore phis d'amitié devant le moiida quf il 
n'avoit feit en particulier, tant il* avoit envie de fidnt 
feire des réflexions aux frondeurs et au duc d-On^ 
léans, j'allai prendre congé de la Reine, qui me té* 
péta presque ce qu'elle m'avoit fait Thonneinr de^me 
dire la veille, me recommanda de bien agir en rjifiairè 
de Montrond, et eut la bonté d'ajouter que Vegfé- 
rance qu'elle avoit que je réparerois mes fautes pa»« 
•ées faisoit qu'elle les oubtioit entièrement; Elle me 
.fit ensuite saluer le Roi et Monsieur : j^eus l'honnewr 
de suivre Leurs Majestés jusques au bord de la Dor* 
dogne , où elles s'embarquèrent danjs la galère de 
madame la princesse , dont elles louèrent la propreté 
0t l'ajustement. Les vingt ^sseaux de Montrie et de 
Duguesne avoient eu ordre de se rendre au Bec*- 
d'Ambez pour escorter te Roi à Bordeaux. Le boa et 
favorable traitement que j^vois reçu de la Reine, et 
mes longues conversations avec le cardinal et avec 
tes ministres, firent que tous ceux qui évitoient de me 
parler quand j'arrivai venoient en feule me congr»* 
tuler de ma conduit^. Et comme toutes les grâces 
que l'on m'avtnt faites, et aux ducs, avoient donné 
Keu au bruit qui cOuroit que l'on verroit bientôt ks 
princes en liberté (ce que j'essayois encore de iger** 
suader par la gaieté que je feisois paroître), tous les 
courtisans, qui iulminoient trois jours aupara>vant 
contre le prince^ s'èmpresooient de me wntr pro- 
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tester qa ils aiFOÎeiit partagé très^ensiMement sa dis- 
grâce j et qii'il& s'esiimeroient henreint de le servir. 
Leduc de Joyeuse, le cheyalier de Guise, Serrien, 
Ljtmne, LaVvillîère, k maréchal deVilleroy^me firent 
de grandes offres.d'amitié en monparticufier, et de 
service pour le prince. Ainsi va le monde; il a tou- 
jours été et sera tpnjours de même : c'est la nature 
4e Thomme , que l'intérêt change à tous tes momens 
qu'il croit qu'il Jui convient de changer. Le comte 
de Brienhe me dit à l'oreilte que le cardinal avoit 
montré une dépêche à la Reine, ce même matin-^A*, 
qui le mettoit en grande ^inqmétude sur le sujet des 
firondeurs; qu'il falloit cooftinuer d'agir vers euit et 
vers le cardinal, et prendre son bien où l'on le 
trouveroit -, que du moins cel^ les mettroit en dé- 
fiance les uns contre les autres, et tjue cela nonsétoit 
bon. Je le remerciai de l'avis, et lui répondis que 
j'espérois de la bonté et de h justice.de la Reine, et 
encore de celle du cardinal, qu'ils ne nous forcer 
roient pas à chercher notre salut avec des gens qu'ils 
avoient autant de sujet de haïr que les frondeurs. Il 
ajouta qu'il voyoit bien que les choseii s'adoucissoient 
fort pour nous, et que le cardinal venoit de lui don- 
ner ordre d'écrire au duc de Rohan , qui étoit tout- 
i-fait serviteur et dan^ les intérêts de M. le prince , 
qu'il pouvoit , quand il lui plaîroit, venir à la cour. 
La comtesse de Brienne me dit qu'elle avoit proposé 
À la Reine de voir la princesse douairière à Fontaine^ 
bleau quand elJe j seroit, et qu'elle n'avoit pas re-i- 
buté la proposition ; et me sollicita de la redoubler 
quand je reviendrois joindre la cour, après que l'a& 
faire de Montrond seroit termiifée. 
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L^.jurat$.pe. firent plus de difficulté de harangaef 

le cardinal avec leur /livr^ey depuis que la princesse 

et les ducs Teurent-yU: et salué, et Leurs Majestésl 

mais, à la vérité l^ur discours fut froid et peu courti^ 

saa. JL'avocatFontejie^l , notre ami, particulier,. et qui 

dpaaoit par son zèle ^ et par son habileté le môuve** 

ment, à tous ses confrères, étoit là. avec eux. Je lé 

tirai à part, et. lui dis des conférences que j'àvois 

eues, à la cour tout ce qu il convenoit que nos âinis 

fie Bordeaux sussent pour letir donner^ bonne éspé* 

rancc et pour les fortifier; et je le priai qu-iis\fiBsent 

CQurre le bruit que si on avoit accordé là libeiftié ai:^ 

princes, il ny auroit rien au monde quils n eussent 

fait pour le service de M. le cardinal, sansen-ex^^ 

cepter de se faire la violence de recevoir le/ .duc 

<r£p.ernon, et de vivre avec lui comme ils avoient 

fait avant les troubles. Ils le firent ainsi : et cela fit 

quelque effet dans Fesprit du cardinal, ensuite de ce 

.que je lui avois fait entendre. 

: La princesse, qui avoit couché à Fronsac, en partit 
pour se rendre, comme elle fît ce jour-là, à.Coutras: 
et comme elle passa par Libourne, les jur^ts allèrent 
lui rendre leurs devoirs, etlaliaranguèrent. Montbas!, 
qui avoit la charge de Tescorter de la part du Rpi, le 
trouva, fort mauvais, et envoya à la cour pour .'jen 
donner avis : ce qui. donna de la crainte à. la princesse 
et de. Tindignation. contre le cardinal, croyant qu'oÀ 
lui avoit donné 4^^ ordres biea rudes et bien sév^rets 
pour observer sa conduite, et toutes les démarcbëlî 
de ses amis et serviteurs ; et elle me dit cela av!eC àfi$ 
sentimens d'une douleur fort vive , en artiyant ooauM 
je fis ce soir-là auprès;de Soç Alte;sse. o .. . n;;i 
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Le ^oir,.Bprè6 1^ souper^ jer^ndû compte à la pria<* 
ce^e.et aux ducs de Bouillon et de La* Rochefoucauld 
de ce qui s'ëtoit pas^ëji Bourg depuis leur d^^part. Je 
leur dis tout le dfita^ldç ce ({ne la Aeiue, le cardinal 
et Mademoiselle m'avoient dit , et ce que je leur ayo^ 
répondu, qu'ils appr^ouyèrent ^ et leur rapportai tout 
c^ dont les uns etles autres m avoient averti* 
. jtic 6) k duc de La )^>diiefoucauld, après ayoir tenu 
conseil a;rec M prjinc^sse et le* duc de BquiUoii,- p^ 
j'avo^srjljionneur d'^t^e, et où Vf>n ç^lut la.qfunîèi:? 
dont Qn»e condaii;(Mbt , et dont on auroit Qomwiiiiî- 
cation les uns avec le^ fiùtris^ pendaiU tout le ^<nps 
qu'puj^eroit sjépard, prit cpng^de la. princesse pour 
se retirer daqs s^ o^^Qu.dd V^rteuil. Il emmena ave^ 
luiqiuantitë de uoblesae qui l>yoit suivi, ,0t laissa u^ 
grand regret à SoUr Altesse,, à l^Lie dup^t àtoutb l^or 
coqr9de çetÂ^ .$ép^if^iQ\\\s\él^n% acquis ranûiië et 
lesûme de •tout le momde.païf son coi^rsge, son esr 
prit, Fagrémeot de sa'jPoAyersation €^t la jietteté def on 
procédé pendant tout le temps que œtte afil^ire avoit 
duré, fA encore par lesprotestatipns.q^'ilfit ^ la prin- 
jcesse de redonsmeocer ltoi)tes lesXoisqu-il Ivi plairait 
lui commander; EUe jbqi donna» «mipme^lle 'fit en- 
core au duc d^ Bouitt9»,;,une rctcon^noissançe j^ignée 
40 M xa^ia de la si^nm^à quoi se ^loptpieat les frais 
et avances quils avoient faits pour son service, au 
^paieijti^nt desqtiell^: Sjcu^ities JA. le prince a pourvu 
dieipiûs d'une maitière fort le^te » pi apràs. de gicand^s 
solUcvitatiQns.^ , .^ ./:' ^ - 

Ce jour 4i^ je dépêchai en Espagne ungentilhoaim^ 
du marquis, de SiUerjr avec les passe^ports, qu^^j'avoîs 
jrapp<^tés de 1^ coui^ pour le^retiQur de spn m^tre, de 

T. 54. II 



«€» [i65o] 

Bms et de Ifarzeitrfles; et fis passer avec hii mi par- 
ticiilier de Bofdeaax , duquel Losignan avoil coutume 
dese servir, et qull m'avoil prie de lui envoyer quand 
je le ponrrois, afin qu*ii put me le dépêcher â qnel- 
tpte occasion le reqnérmt. 

* MontlnacomraunicpnihoomleasedeTomTille, 
à laquelle on ne céloit rien, et qui par sa prudence 
siToil porter la princesse à font ce que les ducs sou- 
itailoient d'elle, les ordres qu'on lui avoit donnés en 
partant de laeour, qnialloienti né point quitter Son 
Altesse qu'eUe ne fèi à MiBy ou à M<mtrond; encas 
qpe le traité que je devois fidre s'exécutât, d'empé- 
dierqu aucuns ne raccompagnassent que ceux de sa 
"maison , et même qu'on ne lui rendit en passant par 
les viOes^ les konn^nv qui étaient dos à sa (pp^lité. 
Sur quoi le duc de Bouillon trymva bon que j'écrivisse 
ùu mal^éehsd de-ViOeroy et à La Vrillière, secrétaire 
^'Etat, pour «e plaindre de la part dé la prmcesse de 
H rigueur avec laqueUe^ on ia traitoit dans vn temps 
<^'elle vénaloit tenir av|^ toute sincérité les paroles 
«qu'elle avoit données h b^Reine, et qn'on loi avoit 
fint espérer tontes sortes délnHités et de dobceurs. 
Je réçt» le 8 réponiie de fun et' de l'àu^Ni : elles 
portaient qu'ils avoient fait toir mes léttres^à Sa Ma- 
jesté' ei il Son'Eminence, qui «voient ordonafé qu'on 
'expédiât de certaines routes que j'àvois demandées 
pour' le^ çàidés de Son Altesse ; qu'elle troufWnt bon 
que qtelqties officiers des troupes l'accompagnassent 
jusque dans ses maisons ; enfin que l'on envo^oit un 
JtUrdreàt Montbiis tout contraire à celni qu'on luravoit 
exfîé^té .avant que madame la princesse eât ''salué 
Leufs Majei^tés; et qu'on loi ofdonnoit dlionorisr et 
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respecter Son Altesse comme il devoit , et de pren- 
dre soin qu*on lai rendit partout où elle passeroit les 
respects, honneurs et déférences qui étoient dus à 
sa qualité. Cet ordre donna une très-gfande joie à la 
princesse, et dissipa tous les soupçons que les pre- 
miers ordres avoient donnés au duc de Bouillon. 

^La belle maison, les beaux jardins de Coutras, et la 
saison qui étoit merreilléuse, renouvelèrent les amours 
da duc de Bouillon pour mademoiselle Gerbier , et du 
Goiste de Guitaut pour la marquise de Gouville, qui 
tToient été interrompus par Tembàrras du départ de 
Bordeaux, et par le voyage de la cbnr. Ceux-ci ne 
sortoient point de la chambre , et s'y entretenoient 
paisiblement, tandis <{ue ceux-là montoient à cheval) 
et galopoieht tout le Jour par le parc Tun après Tau- 
tre. Je sais mille particularités des entretiens des uns 
et des autres, qui mériterbient bien d'être écrites par 
le menu. Il est assez extraordinaire qu'un homme 
d'autant de tête et Ae conduite que Fétoit le duc de 
Bouillon cotlfi&t toutes choses à une jeune fille de 
dix-hdft ans ; mais le Tespect que j'àvoîs pour lui 
In'empéche d'en rien insérer dans ces Mémoires : et 
en. vérité je plains la foïblesse dés hommes,' et la 
mietine plus que d'aucun autre, quand une passion 
isen violente s'empare de leur cœur. A l'égard de 
(luttant, il ne contèlst^it lés bonnes grâces de sa dame 
«vec personne : il en étoit peut-être trop maître pour 
«m cavalier qui avoit reçu une blessure 'aussi grande 
que celle dont j*ai parlé, qui ne l'empêcha pas, tout 
convalescent qu'il étoit, de se «trouver partout ou 
llioiineur l'appeloit. Mademoiselle Gerbier me rendbit 

nd compte si exact de ce que lui disoit le duc et de 

II. 
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ce qu'il l'aiécriVoit, que je n'avois aucune inquiëtpd'd 
de* la passion qu'il témoignoit avoir pour eUe-, jé'm'eti 
réjouissois au contraire comme d'un moyen agi^éablé ; 
sûr et fecile de Je gouYerner. 

Le 7 et le 8 se passèrent en promenades et en di* 
vertisseilien^. J'attendois le dëpart de Saint-Aolffst et 
d'AlVimar pôur-disposer lemien. Laprincesse ëcrhit 
à. plusieurs de ses serviteurs à> Bordeaux ^ et aui: con^ 
seillers Le Meusniet* et Bîtaut^ pour les remercier db 
tous 'les soins qu'ils avoient jpris de ses intëréts/ EHe 
le^ fît souvenir de revêtir le pro6ès*terbal dé leur 
négociation de tout' ce dont elle les avôit supplier I 
Bordeaux, ^t de faire mention, en' le Vappôrtanta» 
parlement de Paris , de l'offre qu'elle avdit faite déie 
rendre arbitre de toutes ses prétentions t ce qU'ilAlùi 
promirent )iar leurs- réponses. 

Le 9, le dqc'de BôuUlon partit pour Tûfenne, et 
pfit congé de la princesse et de M. le dnc .avec de^ 
larmes de tendresse , aprèà avoir fait à Son Altesse db 
{[randes protestations d'exécuter fidèleinent ce- qaH 
lui avoit promis pour l'avenir.' Elle de son é^ étoit 
pensibliement touchée de se séparer d'un hoinliiedoBt 
là conduite, la fermeté et la constance àvoiènt: si 
dignement appuyé soti parti', pendant que; madame 
•$^ femme et mademoiselle sa fille, qui liii étotènt 
tji^-<lières , étoient dans la BaétiUe.^ et qu'on lui prô^- 
pos^t leurs libertés et des avantages fort considi^ 
mbï^s s'il vouloit n'y entrer pas:^ ou èa'Sortir quasd 
il y fut engagé. J'eus l'honiieur de l'aCtcoAlpagBer 
jusques à deux lieues de Coutraë, d'oà je me séparai 
de lui et de toute la noblesse qui Taccpmpagnoitv en 
lui faisant , comme T^vois fait au doc de La Roche* 
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fomcauld , tons les remerdmens que je devois à la 
i90niuiiiice d<mt ils m'a voient honoré^ et en les sup- 
(diftQt de m' excuser, si je n'ayois pas exécuté toutes 
les choses arec plus de ponctualité «t de suffisance. 
U me cohfirma tontes le& paroles qu'il m-aToit données 
^iraoi que de. partir de Bordeaiix^^ quand on'dépécha 
léùùffoami. Leduc de La Rochefoucauld ep avoit fait au^ 
tint à 5on départ; et le premier me dit, en me quittant^ 
qu'il .me y ouloit donner encore une marque de co^-^ 
fiai^^ iqui .n^étoit peut-^tre j^as moindre , disoit-il ^ 
^e Montes les^tres : c^étoit de porter un^ lettre |Hlar 
mademoîselle ^rbièr, qu'il écrivit dans une maisbit 
de.village où il mi^ pied;ii terre. Je la rendis ponctuel-^ 
lemenl^, étpayai cette confidence en refusant de la 
vcfirioommej'avim coutume de faire toutes les antres: 
- Le I o^ la princesse partit,^ en continuant son voyage 
poQr Milly par la route qu'elle ^voit demanda- k k 
ivoiir. Je ne parlerai pli(s d'elle jusques à ce que j'aie 
eu rhonaeur de la rejoindre en ce lieù^là , oomme je- 
^ après le traité de Moritrond : car je partis léf même 
jour pour n^on voyage de Berri, après avoir dépt^ 
ché an courrier à Paris pour avertir le» amii de ee 
qni s'étoit passé depuis mon départ de Bourg, d'oià 
je leur avois semfalablement fart une ample dépêche 
•remplie de boiines espérances,- et de plus grandes 
même qu'on ne m'avoît données , leur mandant qu'ils 
profitassent . de ' cette |ueiir dé là liberté de» princes 
pour lesnëgociations^qn'ils avodent commencée^; et 
par ee dermer courrier je les suppiiois , comme par les 
firéeédens, de .me fanre savoir à Cbâtillon-siirJiOÎng 
leursavissimr let|;aitédeJM[onÉrond.^ •. ' * 
...Etant arrivé à.Bourges eh. poste, totfs^ les îet^i- 
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teurs du' prince , qui y sont en fort grand nombre , 
accoururent en mon logis. M. le prinoe son père en 
ayoifc été long-temps gouverneur; il y a même passé 
une partie de ises plus belles années pendant celles 
qu'il s'étoit retiré de la cour. U y entretenoit deux ex* 
celleûtès troupes de comédiens français et italiens, 
de grands équipages de fauconnerie et de vénerie; 
La bonne chère, le jeu*, les bals, les ballets, et k 
crnivei^sation dou^pe et familière avec ses amis^ lui 
faisoient passer une vie agréable, qui lui avoit acquis 
IVimitié du généi*al et du particulier de cette vUle et 
de toute la province. Il prenoit un soin ilon parai à 
cintretenir le repos des familles, en terminant à Ta- 
Biiable lèd procès et les querelle^; Il employoit soiî 
cci^it envers les ^ministres pour &iré modérer les 
tailles et les impôts : il faisoit vivre chacun dans Tor- 
dre} -il contehoit le^ gens de guerre dans Tobserfa- 
lion exacte dés réglemens. Il avoit suallier sa débon- 
■aireté naturelle avec Tantorité que sa naissance lui 
dannoit^ en tell(& sorte qu^^il étoit également aimé, 
craint et respecté, il se servoit de son pouvoir pour 
faire obéir cetax qui ne se soumettoient point i«a 
douceur^ et sa prudence lui faisoit obtenir à la cour 
ce que la politique vouloit qu'on refusât à son auto* 
rite. U a peu entrepris d'affaires qu'il n*ait fait réus- 
sir en 'temporisant, quand il ne pouvoit en venir k 
bout d'autre sorte. U étoit réglé dans sa dépense, 
mais ponctuel à payer ce qu'il promettoit. Ses enne* 
mis l'accusoient d'être avare , et en effet il le pai ois*- 
soit -, mais c'étoit plutôt économie et bonne conduite 
qu'avarice : jc: l'ai'vu quelquefois prodif ue dans les 
grandes ichoses, U aimoit la justice „ et s^iVoit la rai^ 
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»0Q : il étoit charitable et aumôaier. U parloit autant 
bien et éloquemment en public qu'agréablement et 
{daisamment en partici\lier. Il connoissoit le mérite 
et la naissance d'un chacun-, il avoit des égards pro- 
portionnés pour les uns. et pour les autres. U étoil 
officieux, et prenoit plaisir à obliger } et ponctuel à 
donner ses audiences, à répondre aux requêtes qu'on 
lui ' présentoit. 11 ne recevoit point de lettres sans y 
faire réponse , et ne signa jamais rien en toute sa vie 
(quelque confiance qu'il eut en ses secrétaires) sans 
l'avoir lu auparavant : et je lui ai souvent ouï dir« 
qu'il n'avoit jamais rien écrit ni signé, dont il. pût se 
repentir. U savoit. les lois du royaume et l'ordre de If 
justice ; il les pratiquoit en toute sa conduite et dans 
ses affaires domestiques : il appuyoit toujours les unes 
et les autres dn sceau du Roi ou des arrêts des parler 
mens^ On le blâmùit d'avoir à la cour une conduite 
trop basse pour un homme de son élévation; et en 
vérité ceux qui le voyoient aller et venir cbes Içs mi-, 
nistres et chez les gens de^faveur n!en pouvoient 
guère faire d'autre jugement. Il avoit fait la guerre 
au Roi avec peu de succès ; il aivoit été plus de trois 
ans prisonnier ; et souvent tr<ahi de ses amis : cela lui 
donnoit une application perpétuelle à n^- donner au- 
cun soupçon au Roi, et à ne s'attirer point d'ennemis 
à la cour qui lui pussent nuire. U avoit l'esprit vif 
sans être étourdi ; il étoit prudent sans être austère ; 
il étoit d'un profond jugement sans être rêveur. U 
étoit grand catholique sans être superstitieux ; il en* 
tendoit la religion , e^ «avoit en tirer avantage : il étoil 
également éloigné du libertinage et de la bigoteij^ i 
il étoit grand, enn^ioi de rhypOcriiûet,9f C:é^oit WB^ 
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àèà pluè- j|kgrëai)le^ matières de ses raillerie». U étoit 
^vànt saiis àfibc^téf deië piarbltre, cotiiloissoit tôt!is 
teè replis dtt ctÈut iiuraaîn autant qu'hohiine tpké 
j*aîe eontiBv et jugeoit en un ttK>ment par (}uel intë" 
#èt OQ^ssôit en toutes sortes de rencontres. Il sa-* 
mnt' se pcëcautiounér cotitre Tartifice dés boirnmes 
itina le fsAt^ coiinottre. Il aimoît à profiter ; maïs il 
touioit qu*èn fit d'honnêtes gains sbuS son Mtoritë, et 
proportîôhnés au mërite de ceux avec qoi il traitoit. 
Il étoit prompt et colère, n^iais il revenoit en un lAo** 
Ment; et je lui ai yd demander pardon k xxn bourgeois 
ôu'il aimait et qu'il avôit offensé.' Il est vrai qu'il faisoit 
^us-d^amitië à ceuit desquels il avoit affaire qu'à ceux 
qui lui étoieut inutiles, quelque àtanàige de Tcrtu et 
-de naissance ' qu'eussent ceûitH^i sui^ les autres : la 
crainte qu'il avoit qu^on ne rapportât ce qu'il disoit 
dâns^sès héW^ huiÉieurs lui fàfisott âffectei' déa ctrm* 
paguies pMticuliëres pour ses divertissetpéns. Il nV^ 
^mt pÀs toujours égard à sa qualité ni à son âge dans 
le chML des lieut où il mangeoit avec ses amis.* Le 
via 5 qu'il atmoit assee, lie troubloit jamais sa raison ; 
mais il lui donnoit souvent des gaietés qui u'ëtoient 
pas dans toutes les règles de la bienséance. Il aimoit 
naturellement la liberté et la plaisanterie, et ne pour- 
voit s'empêcher de délasser son esprit de son appli** 
èation continuelle aux affaires dans des repas fami^ 
liera , qu'oli appeloit débauche en vttk autre. Il ëtoit 
agréable même dans sa colère. Ses. discours étoient 
solides et instructifs ; ses railleries ëtoie^it quelquefois 
jiiquai^tes, et S^es manières peu galantes. Il a été mal** 
hiftUreut A k gueite : aussi confcssôit^il qu'il n^y avoit 
* )àMw 1^ {Saisir ^^tiq[â- il he è-'^toit pas appliqué & 
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^entendre. li ^âToit.cdntesir «ne arm^e dans la dit» 
^ifylifie , et la faire subsister: il se fioit dm reste h se» 
fietitenans gënéranx , qo'il savoit bien choisir quand 
eela dëpendoit de lui. Il n'ëtoit ni brave ni timide, 
cèiBtne cettf qui ne Taimoient pas le publioient. il 
alloit partout où le devoir d'un général 4'appeloit; 
Sans affectation et sans crainte : jamais on ne Ini a vn 
éviter un péril k Fombre de sa qnalité ; et pour peu 
^n'il eût eu de bon succès à la guerre^ il j eût acquis 
plus de réputation que ceux de sa naissance, qui 
étoient ses Contemporains^ Il savoit maintenir son 
rang par autorité ou par adresse , suivant les temps , 
et suivant les personnes avec lesquelles il avoît quel* 
que chose à démêler. 11 saVpit éviter leis occasions de 
rietf perdre de ce qui lui étoit du , et profiter de 
celles qui pouvoient l'augmenter en quelque chose ; 
éi s*il n*eât été petit-fils et père de deut grands 
princes de Gondé , on ne lui auroit rien ôté de ce que 
ses belles qualités devoientlui faire mériter dans Tes* 
time des hommes : je parle pour les vertus héroïques •, 
car pour les autres je doute qu'il y ait jamais eu prince 
dans sa maison qui en ait eu de plus grandes ni en 
plus grand nombre que Jui. Enfin il m'a semblé un 
grand homme /et fort eilraordinaire. Je ne sais com- 
ment j'en ai tai^ dit i<»^ moi qui ai dessein d'écrire 
quelque jour sa vie; mais ^en parlant de Bourges j'ai 
fait insensiblement cette digression. 

Il y avoit fait étudier le prince son fils , après lui 
avoir fait passer sa petite enfanccLà Montrond , où il 
Âvoit été' élevé avec tout le soin et toute la tendresse 
qu'un bon père et un grand prince devoit à un fils 
titiique , et qui en aroit perdu trob autres en très*- 
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ba4 âge. Il naquit à Pai*is le 7 septembre i6ai , d où 
il fut tôt après mené à Montrond« L'air de ce lieu est 
doux et bénin, et la place des plus fortes. Celui-ci 
ëtoit en sûreté, si monsieur son père par. quelque 
intrigue de çpur fût venu à retomber dans les mal-, 
beurs qui lui arrivèrent sur la fin de la faveur dn^ 
maréchal d*Ancre^ Le prince fut dans ses premières 
années d'une complexion fort tendre et fort déli* 
cfite ; il donnoit peu d'espérance d'une^ôngue vie : 
cela faisoit redoubler de la lui conserver-, et ce fat 
la raisoh pour laquelle monsieur son père fit choix de 
femmes soigneuses et expérimentées à élever des 
enfans, plutôt que de dames de qualité relevée, pour 
leur en confier l'éducation. Il n'eut pas plus tôt quitté 
les langés , qu'on reconnut en lui une vivacité au-delà 
de son âge; et quand il commença à parler, on dé- 
couvrit je ne sais quelle fierté, qui combattoit autant 
qu'un enfant pouvoit faire la domination des femmes 
qui en avoient soin ; et ce ne leur étoit pas une chose 
facile de le faire coucher, lever ou manger quand 
elles le jugeoient à propos. Il ne craigooit que mon- ' 
sieur son père ; et quand il étoit absent , il étoit mal- 
aisé de le contraindre à quoi que ce fût. Il acquit en 
peu de tentps assez de finesse pour obtenir par flatte- 
rie ce qu'il avoit envie d'avoir. Il eut d'abord un es- 
prit d'application pour tout c^ qu'on vouloit lui faire 
apprendre; et comme quelque argent étoit le diver-^ 
tissement du soin qu'il y prenoit , il s'empressoit de 
savoir ce qu'on vouloit qu'il apprit pour aUer à ses fins, 
qui étoient ses jouets. Û fut bientôt en état d'être mis 
hors des mail[is des femmes; et là même raison qigii en 
avoit fait faire le choix à monsieur soa père l'ohlir 



DE LI££(ëT. [i65o] 171 

geaà^ choisir des hommes de semblable manière, 
pour avoir soin de sa condaite et de ses études. U 
considéra que les gouverneurs des personnes de cette 
naissance ne peuvent être que des gens de haute qua- 
lité, qui ont d'ordinaire plutôt le dessein de leur for- 
tune dans la tête , que le soin et l'application néce^ 
saif C'a un tel exercice : ils font souvent un patrimoine 
de leur emploi, et considèrent plus Fav^ntage qui 
leur en revient , que Tinstruction de celui qa*cm com- 
met à leurs soins : ils sont sujets à les négliger* en 
leurs enfances , et vouloir se rendre maîtres de leors 
esprits quand ils commencent à leur pouvmr ^tre 
ilitiles. Ils veulent quelquefois les instruire k lean 
modes,, et non pas à celle des pères : outre qu'il est 
malaisé de trouver un grand seigneur sage et agréaUe 
à un enfant, savant et brave , de bonnes mœurs et de 
bonne compagnie , patient et assidu,, doux et sévère , 
qui sache plsûre et se faire obéir, pieux sans être ri- 
gide, courtisan désintéressé , propre aux exercices, 
et qui ait Tame élevée aux grandes choses ; et, en un 
mot 2 qui ait les vertus telles qu'il convient les avoir 
pour les inspirer aux grands princes. 

Henri, prince de Coudé , choisit La Boussière, gen- 
tilhomme doux et de quelque vertu, bon homme, 
fidèle et bien, intentionné , et qui savoit suivre au pied 
de la lettre tout ce qu'il lui ordonnoit pour la con- 
duite de son fils ; le père Pelletier et le maître Goutier, 
jésuites, l'un fort austère, et l'autre fort doux. Sa 
maison fiit composée de ceux-ci : d'un médecin, d'un 
chirurgien, d'un apoUiipaire, d'un chef de chaque 
office, d'un contrôleur, de deux valets de chambre, 
d'un page et de deux valets de pied, d'un carrosse v 
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çl.^ Mi|aelquè&elievaux de selle* Il logea à Bourges 
dbD« la maison de Jaccpieb Cœur, qui est la plus belle 
4ei la ville, Mlie par ce. fameux financier ({ui fit sa 
fonnine^ «ta qiii on fit depuis [^procès sous jChairles Vn* 
£Ue .est assez proche du collège des pères jësuitaS:, 
ott lé prince alloit soir et matin, comme tous iesautres 
écoliers. Uy. avôit une chaise environnée d^ua balusftre^ 
et; ie régent Finstçuisoit de concert ayec le père qui 
étoh jon précepteur domestique* Il étoit^ «ans être 
fevorisé^delui, toujours le prrâiier de sa.idasse^ et 
appreobk tout ce qu'on lui montroit avec une fiidltté 
merveilleuse. On le iaisoit réciter- et déelamef • («es 
•hcfores de la prière , de la messe ^ des repas et de& di^» 
ivèrtiàsemens étpient réglées ; -et daQ9 les jeUKXsomme 
dans 1^ exercices il surpassoitlous les .jeunes geptils^ 
Uommes qui avoient l'honneur de le fréquenter ^ d'é^ 
jtudier avec lui, ou d'être dans ses plaisirs. Quand 
•monsieur son père étoit présent, il le vojroit tous les 
jeurisy et se faisoit rendre un compte exact de tout ce 
qa'il faisoit. Il Tinterrogeoit , ' il voyoit ses comppsi* 
lions ; il le &isoit danser devant lur (à quoi il prenoit 
un plaisir singulier, parce que le prince excelloit dans 
cet agréable exercice , ainsi qull a fait dans tous les 
autres) ^ il le voyoit jouer k- la paume et aux cartes^ 
poàr juger de son adresse et de son humeur. B jie 
▼onloit pas que ceux qui jouoient avec lui ou qui di^ 
pn^toient de leurs études lui cédassent aucunechose; 
eiCqaiKidiléloitabseni4 on Inidisoit par toros les cour/» 
làers le détailide toute sa conduite ^ sur iaquetteilren** 
inoyoîkKleS/ ordres bien précis, ieie vis un.jour. crud* 
lemient fouetter devant lui pour avenir crevé et, arraché 
les:yetncà.uui|ioioeau^ >.'... ^: . .- ... -^ .,» i-' 



DE LENET. [l65o] 1^3 

' Enfin le prince passa d'année à antre de classe en 
claîsse^ et acheva sa philosophie dans la fin de sa tréif 
zième année. Il soutint des thèses publiques avec ad^ 
miratiôn-^ les premières dédiées an cardinal de Riche- 
lîèn) et les dernières'an feu Roi : et Commeil n'étoitm 
dHin ftge assez avancé ni de complexioh assez rôbnst^ 
potur lés exercices de racàdëmiey le priote sk>n pière 
le fit retourner à Montrond pour quelques toois.'.!! 
envoyà'âveclui le docteur Mérille, hornihe -fe pltfôTa>« 
mènx de son siècle, qût lai enseignij les làstitotes e( 
les'f^lés de droit, et qui eh'dssputoit'tOH» les^jonts 
arec Ini. Il Inifaisoît encore lire Fhisteiire de Frânca 
etlàromaiiie; les imithéniBtiques, et lui fit voir là 
pK» grande' partie de fEoritnre sainte: tant ce bon 
prince craignoit que monsieur soh fils ignorât qoél^ 
<{ôè chose.' '.*''■ • '•■•••îi ■•' •.' 

Il est temps dé riavenir à Bôorgès, après y avéif 
beaucoup parlé de ce que lèé princes pire et^^ f ont 
fait pendatnt ptuiueiirs anniéés*. Je dépêchai de bêlé 
(capitaine Desprès) M ki dilichèsse de LonguchnOe^ pow 
lui faire-part de Fëtat des'cliosés, et au vicomte d« 
Tureniie^ et iis partir Dnrechant , qui avott éké^pagé 
du prince i et que* je trouvai |ii fo^ttiitennçht; Jei^eh^ 
voyâi à Montrohd; et écrivîs'à Férsan que sî'la piâcti^ 
étoit en tel état qu'il put se soutenir josqtieiii'àla:canl^ 
pa^e eontre tous les efforts de la cour^ et &ire suli^ 
"fiister l'infenterié et la cavalerie qu'il àvoit, il (^i(r«ftMl 
rentrée U Saint-Aoust "et d^Alvimar (qu'il fercjit ffoÂr^ 
tant loger et régaler dans la ville dé'Saint^'Aniand% 4k 
à . moi-méine', quand nons nmiff y rendrions ipour 'en 
faire le traité ; et que j'allais ii^lhâHUon voir la^flrii^ 
cesse doùairièr^er V et conférer bvec lès toMl^ de Pim^ 
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pour aviser ce qu'il y avoit à faire pour le service da 
prince dans une occasion autant délicate queTëtoit 
^^elle-lii. 

Je partis ensuite de Bourges et me rendis à Chfttillon, 
où je trouvai la princesse douairière dans une santé 
parfaite. Uespérance de voir bientôt messieurs ses fils 
en liberté et madame sa fille auprès d'elle avoit ajouté 
un éclat si vif à la beauté qu'elle àvoit conservée mal- 
gré les ans et l'afflictioii, qu'il seroit malaisé de Tex- 
primer.EUe me fit l'honneur dénie recevoir avecjoie, 
et de louer publiquement l'affec^on que j'avois montré 
avoir pour sa maison : elle me fit pourtant en particu«« 
Uer des reproches de ce que J'avois empêché l'établis» 
sèment de La Roussière près dé M. le ducy auquel 
elle ravt>it destiné pour gouverneui', croyant que jV 
vois dessein de procurer cet emploi à Filsgean qu'elle 
kaïssoit etmésestimoit,€omme elle faisoifplresqne tou- 
jours ceui: qui avoient été domestiques de son mari, 
à la réserv'ede ceux qui lui rendoient dompte peqdbnt 
ift -vie d« tout ce qa'il £àisbit <, et Là Roussière étolt de 
€é nombre. Je la désâjbusai'de 'cette créaivce, et lui 
fis confesser que ni l'ub ni l'autre ne mëritoient cet 
honneur $ qu'il ^toit raisonnable de laisser le choix au 
|irince de la personne qu'il jugeroit^étre propre polir 
une fonction autant importante que l'étoit celle-là. Je 
lui dis que cette raison àvoit porté la priticessesa belle- 
fiUe k û'y mettre ni l'un ni l'autire; et qu'elle lui at^it 
fait proposer de lui donnéi^ pour écuyer La Fontaiiné; 
homme fidèle ; de bonnes niœiirs, -et assidu , qui avait 
^té nourri paljge 4n duc de Montmorency. Il faiit que 
je dise en passant à son avantage que je -ne crois pas 
qu'il ait quitté M. le diu; de vue pendant dix ahis en* 
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tiers, si ce n'a été dans le temps qu'il lui a commandé 
quelque chose pour son service. 

Je lui racontai tout le détail ^e nos aTentnres de 
Turenne, de Montrond, de Bordeaux, dé la cour : 
elle me fit le récit des tiennes de Chantilly, de Paris, 
du Bourg-la-Reine, d'AugerviUe et de Châtitlon» Cette 
conyetsatio^ ne se passa pas sans yeirser bien des 
larmes de. douleur et de tendresse, particulièrement 
61^ me parlant de Ce que messieurs ses enfans faisoient 
dans kdr prison , la duchesse de Longuerille'à Stenay; 
et quand elle parloit de tous les services qu'elle avoit 
rendus à la Reine et de l'ingratitude qu'elle en rece- 
vok, je la trouvai investie delà duchesse de Chi*- 
tillon, de la dame de Bonrgneuf, de Cambiac, et dé 
son ëcuyer. 

La duchesse, qui étoit la plus habile femme de 
France , avoit si bien su se servir de son esprit adroit , 
souple, plaisant et agréable, et s'étoit rendue telle»- 
ment maîtresse du sien , qu'elle ne voyoitque par ses 
yeux , et ne parloit que par sa bouche^ Madame de 
Bonrgneuf, qui avoit du sens, d^ l'assiduité <et delà 
^complaisance , avoit-la correspondance dé h duchesse 
de.Longneville et la conduite dé meîfoftôt^ sè^ en^ 
fans, 'qui lui donnoit beaucoup d'accès auprès d^ la 
princesse; et comme eHe avoit sd en proffiter, elle 
avoit grande part à sa confidence. Cambiac, par les 
conseils duquel elle se gouvernoit, étoit dans le plus 
intime secret de la duchesse de Châtiilon. Dalmas 
étoit un Gascon insinuant et allant à ses fins ^ qui éésit 
dès long-^emps accoutumé à ses manières; et s'éfeto 
acquis une certaine autorité de vieux domestique qtÀ 
lui faisoit parler avec liberté k sa maîtresse , et 1 uidôn** 
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ner des soupçons cootiauels cootre jceux qui avoient 
pl^s de pouvoir sur son esprit qu'il n en avoit : et' cela 
£susoit que la duchesse de Châtillon le faisoit r^nvqyer 
à Chantilly Je plus souvent qu'elle pouvoit.. 

Toutes ces personnes-là» comme il arrive toiyours» 
vivoient bien ensemble en apparei^c^; m^ÔB ilajaloar 
soient r^ciproquen^ent leurv&veur , Ils«'^mpres9^reiit 
tous de me faire des confidences dusses ou v^itajb^i^ 
MÎvànt qu'il Jieur convenoit; et cela me donmi de 
grandes lumières ,d& tout ce qui s'â:oit passe peQ(^Mt 
ma longue absence. ^ • - . 

J'appris le détail des. ampurs d.e n^adame d<i Qiâr- 
ttUoti et du duc de Nemours , desquelles ie prési4^ 
Viole. ë toit le principe confidents. Je sus toutes 1^ 
intrigues de Stenay, les cabales d;e Saintrlbal et'de 
Btiirrière, celles de Tracy e|t de Saint-Romain ; le^ fo- 
lies du chevalier de Gramont , de-fialberière et^do m%- 
daine sa femme, et la bonne .condnibe di( vicomte à^ 
.Turenne. J 'appris les diverses jintrigueadçs frondeurs 
^ec n03 amis, la jalousie qui létoit parmi ceu:s:H?i ^ à 
qui se repdroit maître des négociations ; . W correih 
{KHidances que la priyàcesé^ douairière. ejt eux «y^M^ 
avec C^iavigny^ les' allées et vignes de Montr^uil, 
secrétaire du prince de Conti, bomme dous^^ a^sev 
fil^., et as»du , qui par l'envie det plaire > la duchesse 
de tongueyille, qui avoit un pouvoir absolu svr I'm- 
.{HÎt et sur lé cœur de son maUre, rendoit 6CM|ipfeç de 
tout àmpdame de Bourgneuf* Je diroU îci tout oe qjn^ 
j'appris à CbâtiUoii'dans le dé/tailt sii je M vouloîs me 
.eofiteriir dansées bqcnes qu^^ je me suis propdsédlj» 

de.ne.piarlerquedes'choaea qiùr:m'0nt pasaé psir^te^ 
mains« ' • .•■•*•• c.' ••■ ■ - > . . :■ . .- i 
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>L'abbè Coquette arriva à GhâtUloii peu d'heures 
apcès mpi , eaypyé des. amifs de Paris , instruit de leur 
ioteatiou, chargé.. des lettres de créance qu'il m'ap- 
portasse leur part, et de. celles que le duc de Ne- 
mours écri voit à la duchesse, qui passoient souvent 
partes mains dé cet .abbé. Il m'en rendit encore une 
du président Nesmond , qui se conduisit avec beau- 
coup d^ prudence dans tout le cours de cette affîiirev 
et qui sut tirer de grands avantages de la conr podr 
lui etpour toute sa maî^n, en parlant librement au 
cardinal,: et en servant toujours très^fidèleinent et 
avec ^adresse les princes ^ sa mode, et non à celle 

deîs.2uitres. llavoit été, surintendant de la maison du 

■• • . ^ » - ■ . ' - ^ " • 

feu prmçe . de. Conjdé ,; et F^toit eacore de la princesse 

douairière. Il étoithomm^j d'èsppt, prompt et dé-* 

cisif^; il é toit. assidu au jPalais; il avoit beaucoup de 

pr9,bi)té et 4es. manières gro$siëre$ , et étoit bon courut 

tis^ii pour 1^ à fo^rce de Têtre mauvais pîourles autres. 

J'jentretiij\s Roqu^t^^ ej^ particulier : il me confirmai 

beaucoup de chpsies que .je^^^ayqis, ett m'en apprît 

quelques autr/9§ y mais toujaurs en tâtant Ih pavé y et 

avec des réserves , $eloii sa coutume, qui naissent f4i^ 

\ôt, de son hi^imeur pàtçliae que de sa timidité et de 

sa^prudence. «Qtiand on le questiosuote 9 il est assez ré- 

sçri^é ; et quand on ne; lui demande rien •, l'envie qu'il 

a à^, paroitre bien instruit des choses lui fait dire 

tqut €e qu'il sait, et quelquefois davantage. 

J[ja .princesse tint un conseil composé de lui, de li 
duchesse, de madame de Bourgneuf^ de Gambiac et de 
moi. Je leuf (lis toutes, les raisons des dépêches quo 
la jeune princ^se avoit faites à Persan avant que de 
fb^yûr de fiprdeaux ^ et par* cohséquje^t de celle quâ 
T. 54. >i 
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je lui avois envoyée de Bourges par Desrechauic. Je fis 
une petite récapitulation de tout ce que j'avois dit J 
la princesse douairière en particulier, de ce qui me 
paroissoit des intentions du cardinal , et de Topinion 
qu'en avoient les plus éclairés de la cour. Je leur dis 
les sentimens de la princesse , et des ducs de Bouil* 
Ion et de La Rochefoucauld , sur la nécessité en la- 
quelle nous nous étions trouvés , et en laquelle nons 
étions encoi:e, de négocier en même temps, et par di- 
vers chemins, avec le duc d'Orléans et les frondeurs, 
et avec le cardinal, pour fomenter leurs défiances, et 
nôiîs unit à la fin avec celiifi des deux partis avec l^ 
quel noustrouverions nos avantages plus sârs et {dus 
prompts pour tirer nos princes du Havre-dé-Grâce. Je 
leur expliquai ce que j'avois dit k la Reine; à Made- 
moiselle et au cardinal, et leur dis ensuite que l'opi- 
nion des ducs étoit que si Montrond se pouvoit son* 
tenir pendant Thiver, rien ne seroit plus utile que de le 
treuver avec <ïe bonnes troupes au printemps, dans le 
dessein que àous avions de recommencer là guerre 
quand les Espagnols entreroient en campagne , en ea^ 
que nous ne pussions obtenir la liberté par le môycfn 
des frondeurs et dû cardinal : mais que si la place n'étdit 
pas en l'état que nous la souhaitions, il falloit faille dé 
nécessité vertu, témoigner dé la bonne foi à la cour, 
ea faire rétablir les troupes, y établir le séjour de la 
princesse et de monsieur son fils, qui difficileraèiit 
pouvoient être en pareille sûreté ailleurs ; que d'une 
façon comme d'une autre elle en seroit la maîtresse, 
et que nous aurions tout Thiver devant nous pour 
aviser au parti que nous avions à prendre. Je me gar* 
dai bien de leur parler du dessein que nous avion» de 
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retourner à jBordpaux , et moins eiiicore du voyage du 
marquis de Lusignan en Espagne : aussi n'étoit-ce pas 
des «eerets de nature k les pouvoir confier à de tels 
conseillers d'Etat. 

La princessi^ douairière ëtoit timide an dernier 
point $ elle ne vouloit que vivre en repos : elle iétoât 
gouvernée par des gens qui craignoient d'être ëloi* 
gnës de Paris, et particulièrement par la duchesse de 
Cbâtillon, qui se trouvoit l)ieii d'être la maitressii 
d'ime teUe personne , des grands biens qu'elle avoit» 
des avantages et dès pl^irs que rdmour du duc d« 
]!^emour8 lui donnoit , et ne y<wloit point jenlendrè 
parler de guerre » qui pouvfoit en un montent lem 
faire tout perdre. Aussi la princesse y qui ëtcât persuih 
dée par tout ce que ceux de sa confîauoe iui^disioîeiii 
à tout moment, me dit qu^eUe ne qoaseniiroit jàmaui 
qu'on se servît plus long-temps de sa plwe pour en 
fyixe le théâtre de la guerre; qu'on la mettroit en 
prison, et qu'on s'empareroit de tous ses biens ai 
Persan n'obéissoit auic ordres du Roi; que d'ailleurs 
elle savoit que ce châtea\i n'ëtoit pas en état. de aa^ 
tenir un sMge -, que si le cardinal le faisoit attaquer:, U 
seroit pris d^m un mois f^ rasé ensuite; «et i^ue tout 
^la seroit inutile là messieurs ses lenfiins. 

L'abbé Roquette dit que c'étoit le sentiment de tous 
les serviteurs de Paris « quii croyoiexit qu'on ne poa^ 
vioit tirer les princes de prison que par le parledœiiit; 
qu'ils travailjoient continuellement à y gagner des 
voix \ ique les fr^dèurs commençoient à entrer e^ 
coinuuerce, ei qu'ilyavoît grande eispérance qu'oa 
s'a41ier<Qil: avec eux. 11 me dit jtoutes les .propositions 
^u'^n leur jEaisoit, et q^lfs^ qi<i ^uoiwl d'eM. Je 
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n'en rapporte pas le'dëtail, parce que j'ai touché 'cela 
cn^ divers endroits, et qu'^n un mot ils ^ëtoient lotis 
d'avis que Mpntrond suivît jen tout et partout la dé- 
claration de la paix de Bordeaux 5 que cette place 
seroit une retraite assurée à madame la princesse' et à 
monsieur son fils, quoi qu'il pût arriver; et que* le 
parti seroit entièrement abattu si le cardinal s'ëtoit 
saisi 'de leur personne. II se mit après cela à me dire 
que taus^les' amis de Paris n'ëtoient pas sans soupçoin 
contre les ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld ; 
et' qu'on disoH tout haut^que, s'ils avoient yôutù; 
Bordeaux se seroit maintenu -, qu^ les ennemis àvôîerit 
sipeuavancédansleur^siégey que ce prompt accôVn* 
mWement avoU surpris toupie inonde. Je Jui répon- 
dis brusquement que ces impertinenis discours étoient 
de l'invention d'Arnauld , qui avoit honte d'être de- 
meuré en toute sûreté à Paris, et vouloit diminuer 
le mérite de ceux qui avoient fait la guerre'5 qu'il 
pouvoit se souvenir, lui qui parloit , que dans lëtemps 
qu^on l'entreprit toutétoit contre nous; et si on 'avoit 
repris quelque vigueur à Paris et par tout le royaume, 
ê'étoit un effet de ces deux ducs, qui' ne prévoyôient 
|»e assarémèrit qu'il y eût grande fortune à faire 
quand iU avoient commencé à lever dès'tl'oupes pour 
!«= service des princes, et que ce qu'on ïeuT' avoit 
accordé par la paix n'étoit pas une marqué qu'ils 
eussent trahi le parti; qu'ils n'avoient négocié à la 
cour ni par eux ni par des gens de leur dépendance j 
qu'ils n'avoient pas touché un teston de l'argent 'dé 
madame la princesse ; qu'ils avoient fait toute la dé- 
pense de leur armement ; et que je ferois inoirquè les 
chimère^ inotiles de Mi Arnauld , et de- tous céu^qui 



1* I 



DE LfiWET. [l65oJ 18*1, 

^toient assez mal habiles pour s'y attacher, avoiènt 
coûté plus d'argent à M. le {irince . que toute la 
guerre.de Bordeaux et de Montrond. L'abbé se tilt 
tout court, et me pria bien fort de ne pas dire aux 
ducs l'avis qu'il venoit de nous donner .i « Est-ce vouSit 
<( monsieur, lui dis-je, qui croyez cela?— Non,. me 
<( repartit-il. — Il ne vous importe. donc pas, répli-^ 
« quai*je, si je les en avertis ou non ? Je vous assure 
« que je leur manderai à la première occasion. » It 
le fis comme je l'avois dit^ et nous sûmes depuis qo(3; 
ce soupçon, qui n'avoit ni fondement ni suite, éuAU. 
un pur effet de la honte e^e la jalousie d':Arnauld. ^ 
Gambiac , qui parla après Roquette , fit merveille 
pour, me persuader que les amis avoient. raison,, et 
que la guerre de Bordeaux n'avoit servi de rien, ie^ 
lui répondis en souriant; la duchesse de GhâtillQn 
applaudit par> mille minauderies à ce que la priucess^^ 
avoitdit, et fut du sentiment que Roquette disait étr^ 
(et qui étoit en effet) celui de no& amis. Madame. d^ 
Bourgneuf dit qu'elle n'étoit ni assez éclairée ni asse7f 
hardie pour dire son avis sur une telle matière : et jfi 
dis à la princesse que le sujet démon voyage n'avoit 
été que pour savoir sa volonté , et écouter les con$ei|i 
de, ses serviteurs pour m'y conformer absolument <v 
que c'étoit l'ordre que m'avoit donné la princesse, ssk 
belle-fiUe -, et que puisque toqt aboutissoit à faire enh 
trer Montrond dans.la paix de Bordeaux, je partir/^is 
le lendemain pour le commander à Persan de la par^ 
de la princesse , qui l'avoit établi danS; cette plaqe^ 
et que je souhaitois de tout mon pœur qiu.'il fût aut2iLP|l, 
obàssant dans cette conjoncture; que tout; le inoo4e| 
avoit envie qu'il le fût. -. ; . I. 
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Je pai(sâi tout le teste de ce jour-tà & Mte des dé- 
pêches à Paris et à Stetiay , et en partis le lëndeniàiti 
^ur Moiitrond^ où je me rendis le si octobre.. Saitit-^ 
Aotist ^t d'Alvimar y arrivèrent le ^^ et s3. Nous 
aôticlûmes le traite comme je dirai ci-après. Uy avôit 
bien dd ponr et du contre en cette affairé \ et yéîini 
te&êment persuade cfu'il falloit témoigner de lA sin« 
eëfitë ad cardinal pour né lui donner aucùà prétexte 
éé manquer âuit paroles qu'il tious àvoit données et 
âtlt espéraïiced qu'il nous aroit fait conceToîr, que 
j*a!Urois été bien fâché que Persah ië fut obstiné ft 
cotitinuer la guerre, non pM par les raisons qu'atoit 
dites Tabbé Roquette dans là conférence deCMâtiUon» 
tyant toujours remarqué que rien n'est si foible dans 
un parlemetit quand ses délibérations ne 60ilt pas tp^ 
puyées de la force , ni rien de si hardi quand elle est 
de son côté. Nous avoné fait plusieurs fois Texpérience 
de cette vérité à Paris et à Bordeaux , et nous n'y 
aton^ jamais tu prendre de résolutions que quand les 
partie qu'ils soutenoient étoient pins forts qtle lé coû- 
traire. Je savois bien que si l'oh avoit pu soutenir 
Montrond, le parlement àuroit opihé bien fdus forte- 
ment pour nous qu'il n'eut fait ensuite après que éette 
place auroit accepté la paix ; et la seule raièon qdi me 
persuadôit qu'elle devoit se soumettre étoit iatcrainte 
de donner des soupçons de notre conduite : <^ar si on 
étoit Venu À arrêter là prihceisse et les ducs de'Bomil- 
Ion et de La Rochefoucauld , les desséiM qtie mous 
avions pris par Lusignan en Espagne , et pour retour- 
ner i Bordeaux, étoient «évai^ouis. Quoi qu'il en soit, 
je ne fus pas en peine d'examiner s^ étoit à propos dé 
désarmer ou non : Persan ne tÉrdâ giière à me lever 
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çe doute, et me dit que si je lui donuois ordre de la 
p^rt de la princesse de tenir )>on ^ il se fer oit ensevelir 
sous les ^ruines dç la place qu'eDe l^i avoit confiée ; 
mais que si elle lui faisoijt Thonneur de lui demander 
son avis, il étoit d'entrer dans la paix de Bordeaux, 
par de trè^-bonnes raisons qu'il me dit de la saison, 
du très*peu d'infanterie qu'il avpit, quoiqu'il eut un 
très-grand nombre, d'officiers ^ de rimpossibillté de 
maintenir six cents chevaux qu'il avoit, quand on 
viendroit bloquer la place , en mettant des troupes 
pendant l'hiver dans les lieux circon voisins, et dans 
la ville de Saint-Amandiyéme, qui est au pied de ce 
château. J'entrai tout-à^fait dans son sens ^ et comme 
ceux qui ëtoient nommés par le Roi n'arrivèrent que 
le lendemain, nous eûmes loisir de nous entretenir. 
Persan, Baas, d'Alègre» €hambon, Le Couret et moi. 
Ils étoient tous .bons officiers , et gens de bon sens 
et de hardie résolution. Nous résolûmes ensemble, ce 
qu'ils auroientà demander à d'Aivimar et Saint-Aoust. 
Tous nos gens é.toient tellement persuadés qu^on 
ne devoit rien tenir de tout ce qu'on promettoit au 
cardinal, qu'ils ne firent point de difficijilté de me 
dire en général et en particulier que l'amJtHstie j^e les 
empêcheroit pas d'aller joindre M. de Tm:.eQne , et d& 
retourner à Montrond , et partout ailleurs ou il pour- 
roit y avoir de la guerre pour le service des princes, 
si leur prison continuoit. Je n'eusse pas voulu leur 
conseiller telle chose, et parce que je. crois qu'il faut 
toujours exécuter ce qu'on promet, et parce que 
quand je l'aurois cru autrement, il n'eût pas été pru- 
dent de me confier d'une telle chose ii plusxle cent 
cinquante officiers qui me tenoient ce langsige. 



ïS4 [itiSo] MÉMOIRES 

Persan, en son particulier, me proposa une chosd 
qui pouvoit être fort utile par la suite, qui étoit que 
laissant à Montrond quatre cents fantassins, il pouyoit 
bien en emmener six cents, et en ramasser autant 
dans le voisinage -, et qu'avec la plupart de ses offi- 
ciers qu'il avoit là il formeroit promptement son ré- 
giment, et le rendroit aussi bon qu'il eut jamais ëté, 
en cas que je pusse obtenir son rétablissement par le 
traité que je devois faire; car il avoit été cassé par 
celui de Bellegarde. 11 ajouta qu'il y avôit dans la 
place plus de six cents maîtres, et qu'il en ferdit en- 
core bien deux oatrois centf dans lé voisinage de ceux 
qui y avôient servi pendant l'été 5 qu'il y avoit moyen 
d'en former trois bons régimens pour lui , et pour Le 
Couret, et pour le comte de Châteauneuf, qpî étoient 
déjà tout formés-, et que si le Roi vouloitles entre- 
tenir, ils prèndroient l*amnîàtie, et servîroient de 
bonne foi dans les armées du Roi , tant qu'il n*y auroit 
point de guerre dans le service des princes -, mais que 
dès le moment que madame la princesse leur enver- 
roit ses ordres, ils se rendroient avec quatre régiinens 
où il plairoit à Son Altesse leui* commander-, et que 
s'ils pouvoient se saisir d'une place , d'un pont , d'un 
passage , d'un général d'armée , charger même les 
troupes du Roi , s'ils en.trouvoient une partie propor- 
tionnée à leurs forces dans le temps qu'on leur man- 
deroit de s'en séparer, ils n'y manquer oient pas. Des 
5 présent il retenoit le gouverjnemeiit de Mbntrond^, 
mtî priant d'empêcher que madame la princesse n'y 
en établît aucun autre pendant son absence, qui plat 
faire de la difficulté de la lui céder quand il y re* 
tourneroît. 
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Une des principales raisons qui avoient fait prendre 
aux ducs la résolution de soutenir Montrond étoit la 
craiiite de perdre les bonnes troupes et les braves of- 
ficiers qui y ëtoient , et qui nous seroient d*ù^e mer- 
Teilleuse utilité pour rèxécution des desseins que 
nous avions formés. Nous^vions bien songé de les 
faiife passer au vicomte dé Turènne -, mais outre lès 
soupçons que cela eût pu donner, cette pensée* étcrit 
presque impossible à exécuter, car il falloit passer les 
rivières de Loire , d'Yonne , de Seine , de Marne , «t 
quelques autres. Lès passages sur les p'onts n'étoiènt 
pas à^notre disposition , et nous étions dans une saison 
que pas une n étoit guéable. De les aller prendre à 
leurs sources , le chemin en étoit trop long ; et la 
Bourgogne étant entre les mains de nos ennemis, 
puisque le duc de Véndômer en étoit gouverdenir ^ il 
il'étoitpas possible de la traverser. Toutes ces consi- 
dérations me firent demander à Persan si ces mes- 
sieurs dont il me parloit étoient bien assurés d'en 
user comme ri me prôposôit. Il me répliqua qu il étoiC 
assuré d'eux comme de lui-même -, et les ayant olîRgés 
à venir l'un après l'autre, ils" me donnèrent des pa- 
roles si positives, que j'eus sujet de croire qu'ils ihô 
parloiènt sincèrement. Sans m'expliquer aVee eux , je 
leur dis que cela ne dépendoit point de moi ; quèc'étoit 
à eux à en faire la proposition aux commissaires du Roi 
quand ils seroient arrivés ; et que s'ils leur accôrdoient 
la conservation dé leurs régimens , j'en serois fort aisé. 

Kous convînmes après, Persan et moi, de là manière 
qu'il proposeroit la chose à Sàiiit-Aoust et à d'Alvi* 
mar, car je ne "voulus pas m'en charger; et il le fiB 
avec beaucoup d'adresse. >" 
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Ik amvèrent le lendemaia defort bonoe heure. Je 

• 

donnai à d'AlTimar la satU&ction que le capdioal 
prëtendoit' de son voyage , et je le fis conduire' par 
toutes les fortifications /qai ëtotent en si grande quan- 
tité» et disposées comme en amphithéâtre et parjétage, 
qu'un homme qui les ayoit étudiées et observées beau- 
coup de temps, à peine les pouvoit-il comprendre: 
aussi nous confessa-t-il , après les avoir examinées pen- 
dant cinq ou six heures, qu'il n'y comprenoit rieu« 
Saint- Aoust, qui y atoit passé plusieurs années peu^ 
dant qu'il étoit à feu M. le prince , les savoit par 
cœur, et neut pas la,^éme curiosité que son col- 
lègue. Il demeura dans ?e donjon *, et Persan^ comme 
nous en étions convenus, lui dit qu'il étoit dans la 
meilleure place du royaume, et dans laquelle il. ne 
craignoit pas tous les efforts que le cardinal pourroit 
faire contre lui \ que madame la princesse Fy avoit 
mis, et qu'elle lui ordpnnoit par moi , et lui ayoit com- 
mandé pariine de ses. lettres, d'en sortir, coiiformé- 
ment à la paix de Bordeaux ; qu'il n'y étoit entré que 
pour le service de monsieur soii mari , et que puis- 
que maintenant elle lui faisoit connoître que ce même 
seryice vouloit qu'il mît les armes bas, il y donnoit 
les mains ^ mais qu'il prétendoit être quitte de sa pa- 
rple, quoi qu'il pût arriver j qu'il vouloit rentrer dans 
le service du Roi ^ et que si M. le cardinal vouloit lui 
rendre son régiment qu'il avoit fait casser par la capitu^ 
lation de BeUegarde, il le feroit dans huit jours aussi 
bon et aussi nombreux qu'il eut jamais été ^ qu'il fe- 
roit plus; et que conservant son régiment de cavalerie 
qu'il aVoit fait à Montrond , de l'argent des contribu- 
tions qu'il avoit levées, celui du comte de Château- 
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•euf et celui du Couret, qui ëtoieut dans cette place , 
il «e faisoit fort de mener huit pu neuf cents bons ca» 
valiera en tel lieu qu'il plairoit à Son Eminence. 

Saint* Aoust lui répondit que pour lui il le Touloit 
bien, mais qu'il falloit qu'il s'adressftt à d'Alvimar, 
qui étoit proprement Thomme du cardinal , et qui ne 
i*avoit envoyé là que pance qu'il croyoit qu'ayant 
toujours été de la maison et serviteur du prince, il 
pourroit aider à persuader lui Persan de désarmer 
et de sortir de Montrond ; que pourtant il lie lui per* 
suadoit rien , mais qu'il louoit Dieu de ce qu'il étoit 
tout persuadé ; et que d'Alvimar^ qui reto^urneroit avec 
moi à la cour, parlant au cardinal dans le même sens 
que lui Saint'-Aoust lui écriroit, il ne faisoit point de 
doute qu'il n'obtînt ce qu'il demandoit pour lui et 
pour ses amis, d'autant plus que Son Eminence , qui 
avoit besoin de troupes , et qui n'en feroit ni tant ni 
de si bonnes pour soixante .mille écus , étoit assez 
hùti ménager pour ne pas accepti^ le parti. 

Persan le quitta, et alla fsàre la même proposition à 
d'Alvimar. Il crut qu'on lui anroit obligation de cette 
proposition^là comme d'un effet de son adresse^ et 
lui donna parole de s'y employer dei tout son cœur. 
Il le disoit d'aussi bonne foi que Saint- Aoust le di- 
soit avec adresse, celui-ci étant un homme éclairé, 
qui, ne doutant pas d'abord, que Persan étoit autant 
se^'viteur du pipince qu'il l'étoit , et ayant long-temps 
discouru avec n^oi , ne m'eût communiqué ce dessein. 
Il me cher(!:ha avec empressement , et m'ayant trouvé , 
il me dit en riant que j'étois plus£n que lui, et, qui 
pis étoit , plus que le cardinal , qui étoit tant infatué de 
l'opinion qu'il avoit de sa capacité, qu'au péril de sa 
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vie il donneroit. dans le panneau que je luifaisoisteDdne 
par Persan. J'eus beau Tassurer que je ne cotnprenois 
paà ce qu'il vouloit me dire , je ne pus jamais lui ôter 
de^Iesprit que tout étoit concerté avec moi : il m'ex- 
pliqua pourtant la chose;. J'en parus surpris comme 
d^une nouveauté, et lui dis pourtant que je seroîs 
bien aise que- Persan et lesautres tirassent cet avan- 
tage:par un traité que je fkisois, étant comme iU 
étoient de mes amis. 

>D'Alvimar retourna sur ces entrefaites; -et faisant 
le fin sur la proposition de Persan, tant il avoit peur 
que je ne le dissuadasse d'en user de la sorte^ il nie 
m'en parla qu'après que nous eûmes signé les articles. 
Jè^lui dis , comme j'avois fait à Saint-Âoust ,^ne bien 
Ioin*de m'y opposer, j'en aurois de la joi^; tet ilfut 
résolu que d'Alvimar se chargeroit de faire agréer 
cette proposition au cardinal , et que Saint- Aoust écri- 
rpît en conformité. Je ne dirai pas ici toutes les' dif- 
ficultés quernous eûmes pour ajuster lesdits artieless^ 
cela seroit inutile et ennuyeux ; il me sufiit de lès in< 
sérer ici, pour montrer qu'ils furent autant avanta^ 
geux qu'ils pouvoient letre en l'état auquel noii»^ 
étions.» 
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ARTICLES 

1 • ' * . - . • 

'Pour la pacification des- troubles de Berri\, Bout-- 

' bonnais^ et autres^ Ueux 'circonwisinSy accordés 

sous l^ bon vouloir et plaisir du Roi à madame 

la prificesse et à' M. le duc d'Enghien^ en' con^ 

séqueûce de la^ paix de Bordeaux^ publiée le 

. .. . i r dhetùbre- i&So.Jceu^ articles accordés en 

^présence des sieùfs Saint* j4oust ^ comte de ChS- 

teau'Meillantj et dCAhimarySOus^gous^meur de 

^' monseigneur le duc dEnghien ^'envoyés de Leurs 

Majestés y et le sieufLeftet /conseiller ordinaire 

du Roi en ses conseils d^Etat et 'prhé^ énwfé 

r de madame la princesse pour V exécution desdits 

■. 'articles. ' — . • /m \\ .:., -.. ' 

... .i.É 1 -. ,«• 
t 

. L Qoétbasofiiciers^geiiltJishoiliines et atitresy (étant 
résidens ji préséntdsin»le château de Modtrond et 
autres villes et châteaux, ayant pris > parti âu ^jet 
desdits depiers mouvemensdan» resditeB!pi*ovinces 
de Beiri, de Boui-bonnâis, et autres lieux' adjacens^j 
jouiront de Tamnistie^ënérale , en' cons^quericé'de 
ladite déclaration du premier de ce moist: et ce faisan^^ 
seront remis en leurs bien^ , charges, dignités, pen- 
sions , et même le sieur de Persan eii la jouissamie de 
son régiment d'infanterie, comme ?ussi tous les offi- 
ciers d''ic)elui : dans Jeùrs charges, même cmx qui 
ëtoîent à Béllegar de ,^n la forme er manière^ qu'ils 
étoient àvatit le 8 janvier dernier^ qu a cet effet; Sa 
Majesté sera suppliée d'accorder lettres adrës^mtes 
au général de rarmée et gouVérnefir de la-proi^iticè ; 
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OU des places où le corps dudit régiment sera pour 
leur rétablissement en leursdites charges. 

IL Sa Majesté sera pareillement suppliée d'accorder 
ilBe route à tous les officiers et soldàfli qui sont hors 
dûdit ^rëgiment , pou r aller joiaélre le corps ; 

^ IIL Que tous les châteaux occtfpëfl par lesdites 
tcoopes de part et d'autre , comme ceux de Cangjr^ de 
Sàint-^orenty Comiers, Culant^le Châtelet^lesîbirres, 
et autres dans lesditeà provinces ^ seront «amis entré 
les mains de ceux qui eu avoient la garde anparàviiit, 
et les garnisons retirées de part ^t d'antre ) 

iV;^ Que tous les prisonniers , sans nul e:(ceplefr4es 
deux partis, seront miai en liberté. 
. , Vf Quaiit à Montrond , l'artide de la dif elârfttioU de 
Bordeaux sera exécuté selon sa fiirme el tefÉenr ^ et^Sa 
Majesté syppliée d'agréer que les deux cents hommes 
de pied soient séparés en quatre compagnies ^ 

!* Vl. Que le fonds poutr la subaislailire desdki deux 
oéilts hommes et officiers, ensemble des cinqéàate 
chevaut retenus audit Montrond par madaitte la pria<- 
o^ssè , se montant à la somme de • • • • par mois, sera 
levé par chacun an sur les recettes générales de Berri 
et de Bourbonnais , et même sur Télectioa de Sain^* 
Amand, par préférence à toutes les autres charges, 
et mis entre les mains du ^eur d'Amour, commissaire 
et payeur de ladite garnison ; 

;. VU. Que passe-ports seront expédiés à tous les offi- 
ciers, -gentilshommes et autres ayant pris parti dans 
lendits mouvemens , étant ds^s lesdits chât^aux^ TÎUes 
et provinces ) même au sieur de Chambois, comte de 
Bossy-Rabutin, et Montaterre, d'Aîgnan, Gonvillè^ 
et autres ayant assemblé de la cavalerie eik Noitean- 
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die, en Gatinan, et aux environs de Pftm, ^feaqnels 
touâ jooiront de ladite amnistie, ayant fait }e serment 
de fidélité jqa'ils doivent à Sa Ifajestë. 

VIII.' Ledit siear marquis de Persan sortira dodit 
château de Montrond incontinent après Tarrivëe de 
madame la princesse et dé M. 'le duc d*£nghien andit 
liea, en cas qu'ils y arriventdans quinze' ou vingt 
jours ; sinon madite dame enverra les ordres néces- 
saires audit sieur de Persan pour laisser ladite place 
à la garde de la garnison ci-dessus ,; de deux cents 
hoiiimes de pied et cinquante chevaux , auxquels, le- 
dit sieur marquis de Persan satisfera sans aucune 
diffi,culté.^ 

. IX. Toute rinfanterie sera incessamment licenciée, 
à la réserve de deux cents hommes ci-dessus ; et toute 
la cavalerie , à la réserve du régiment de cavalerie 
dudit sieur de Persan, qui demeurera à Saint-Amand , 
y vivant sans exaction jusques à nouvel, ordrç du Roi 
pour le licenciement d'icelui , sans rien demander an 
peuple tant qn^il subsistera. ' ^ 

Fait à Montrond, le ^3 octobre i65o. . 

• ■ *" ' 

Aussitôt que notis eûmes ^igné ces aiticks, ils 

furent publiés à Montrond au bruit de rartiQerie l des 

tambours et des trompe};tes, comme ^Is furent après 

partout le Berri, le Bourbonnais, et autres lieux cir- 

con voisins. 

Saint-AoQst dépécha à Theure même à la cour. Il me 

montra la lettre qu'il écrivx)it au cardinal, qui étpit 

autant bien qti<8 ip la pouvois souhaiter, et tout-à-fait 

avantageuse au dessein qu*avx>it Persan. Chambois se 

retira av^c i^e qu'il avoit de la coqfipagnie de gén- 
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(larmes du duc de Longueville, dont il étoit lieute- 
nant, et dit eu sortant avec liberté aux^uvoyës du 
Roi : tt Messieurs, je vous dis adieu jusques à-revoir : 
(c je .ne. sais quand j'aurai cet .honneur-là ;.niais: je sais 
«; bien que tant que M. de, Longueville sera prison- 
ce mer , je servirai plutôt le Turc que le cardinal ^ et 
« je vous.assiu'e que je ne dépenserai guère d'argent 
a en papietr d'amnistie. ». 

Le lendemain, nous nous séparâmes, et Saint;- Aoust 
retourna chez lui à Château-Meillant : et d'Âlvimar et 
moi nous partîmes pour la cour, qui étoit à Ambo^e. 
Nous allâmes coucher à Valencey, qui est une àfi% 
plus belles maisons de gentilshommes qu'il y aitieô 
France; elle n,'est composée ,que d'un, corpa fie /l^gis 
€)t d'qn pavillon , mais grand et bien meublé , et on 
lion' fait très-bonne chère, 

Nou^ trouvâmes à Blois plusieurs personnes de. qai- 
lité > desquels les uns alloient et les autres yeaoieiii 
4e h cour. Le^ uns et les autres nous parlèrent tcè^- 
hardiment cqntre le cardinal» et en faveur des priinces; 
et je commençai à connoître qu'à Paris comme à* la 
suite du Rdi l'air du bureau étoit bon pour nous , e1 
qu^l falloit que le cardinal et les frondeurs fusseni 
en grande défiance , et que ceux-ci cQmmençasseul 
à tourner de. notre côté. " 

En. arrivant à Amboise,-où le Roi étoit pour IprS] 
j'allai voir le maréchal de Villerpy, Servien et de 
Lvonne: Le djscours des uns et des autres, ^ussibie» 
qujs la manière civile et .obligeant^ dont ils m^r^- 
çOrent, étoient un présage c^frtain que nos. :a0*24r6l 
avoient mélioré depuis.mon départ fie Bourg^ ils fm 
dirent tous gqe , sur la dépêche de Saint-A.Qpst , h 
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fâHdinàl avoit fait ratifier la paix de Mootrond; qa'il 
i'flvoît fait pttVKer, et dépêcher des commissions et 
des ordres poor les rëgimens de Persan, de Château- 
tieuf et dn Gouret y et des routes pour aller joindre 
farmëe du fioi en Champagne ; dont je m'étonnai 
fort. - *. ' • ■ 

>Pei]fdànt qné je m'entretehois avec le maréchal , sur 
lés neuf heures dn soir , Âlvimar , qui venoit de l*endre 
■compte de son voyage au .cardinal, me vint dire dé 
sa part qu'il m'attendoit avec impatience; En effet, 
étant arrivé auprès de Son Eminence, il me dit que 
j'étois le très-bien venu *, que la Reine étoit fort sa- 
tisfaite de ma conduite , et que lui , en son particu- 
lier, avoît pour moi une estimefort grande, dont il 
espéroit que la suite du temps me feroit voir les effets i 
qu il a voit fait ratifier la paix que noua venioils de 
faire , et que , pour montrer que comme il se fioit aux 
gens qui servoient bien leurs maîtres, il avoit rendu à 
Persan le régiment d'infanterie Petit-Vieux , qu'il avoît 
perdu par le traité de Bellegarde^ qu'il lui en avoit 
donné un de cavalerie , et deux à Châteauneuf et à 
Couret; qu'il me vouloit parler à cœur ouvert, et me 
dire qu'il étoit résolu de tirer les princes de prison ] 
qu'il espéroit le faire consentir au duc d*Orléans; 
qu'il n'avoit jamais tant aimé ni estimé honîme que 
M, le prince-, qu'il étoit assuré qu'il n'avoit point 
d'arrière-pensée •, qu'il se fioit en lui, comme il avoît 
Élit pendant le siège, de Paris , et dans le temps qu'il 
lui confioit les armées du Roi -, qu'il étoit assuré ifà'H 
ne le blâmeroit pas d'avoir conseillé sa prison i' Isr 
Reine, quand Son Altesse sauroit tout ce qiri s'étoit 
passé ; et en un mot il me fit, une heure dosant, dep 
T. 54. i3 
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^|iscou|« H p^vie de vue , sans que je l'intejrrQinp^fe, 
ft ^ns qu'Û me donnât loisir de lui i;ëpondre ua swl 
Biot. Enfin je lui dis que je ii'avoi3 rien k iycHiter j^ 
tQQice que j'avais eu Thonneuff de lui dire à Boi|rg$ 
^fi'U avoit raison de croire M. le prince un hpmine 
sans fiel; que quand il auroit tire sa parole, .nen 
^n monde n^ ppuvoit être plus ^ ferme que c^ qu'il 
loi prqnçLeUoil^ et que je prendrois un singulier plai* 
s^ 4^ les voir tous deux de concert n^ttre les &on* 
dewT^ à la raison pour assoupir les désordres de 
1-Çt$il, lui par le conseil, et M. 1q prince par les 
^[fme^ « MaiSi souvenez-vous, lui dis-je, monsieur, 
« qu'il n'y a point de temps à perdre : }e iie doute 
« nullement de la bonne intention de Votre Emi* 
« nence , puisque le service du Roi et votre intérêt 
f particulier veulent qu'elle soit telle que vous venez 
•t de me la dire ; mais je meurs de peur que vous ne 
« vous laissiez gagner de la main, et que les servi* 
f teurs. que M. le prince a à Paris ne i^ouent quel«* 
f , ques parties avec le coadjuteur *, après quoi i) ^'jf 
€ auroit plus moyen d'être unis avec Votre 'Cmî^ 
« nence : ce^ qui, selon mon i^vis et, selon mù^ Uh* 
« clination, seroit le plus grand m^heur quj, nom 
t pourroit arriver. » 

En cet exidroit il m'interrompt, et me pria de lui 
dî^e en bonne amitié et confidence ce que je savoîs de 
Iput cela^ ^^ lui répondis que je ne savpis rien de tout 
cela, paji;ce que les .ami& de Pi^is ne nous faîsG^eiHt 
i^iyoir rétat4es choses que sinperfiiçji^llieqient,, et s'em 
iH^erypiei^t l^ 4étail \ çt qu/e je iite léppndoii bien 
i'epx^ .B^is^tiieft df 1^ ppi^yQ^W^^» àvi 4ttc d^ Bauil- 
W > .M W?> ^} 4e 1^. dft Turcm^i^, çQPwe- du duc 
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de La Rochefoucauld , et pat lui de la dnchesse de 
Longueville. <cLa caution en est bonoe, me repartit-il 
« en souriant. y> Je continuai, et lui dis que s^il ëtoit 
bien rësola à ce qu'il me disoit, je nie feisûis fort cte 
firire signer aux cinq personnes dont je venois de lui 
palAr tel traite qu'il lui plairoit , tnoyennant la li- 
bené desTM'iMces, et d'y foire éritrcfr Bordeàai; mais 
que pour les amis de Paris, je n'avois ni assez d'hal)}- 
todes avec eux pour les connoitre, ni aucunes charges 
d'eux pour les engager à quoi que ce fût : je croyois 
bien que je pôurrois porter ]a duchesse de Ghâtillon 
à gouverner Tesprit du duc de Nemours, et peut-être 
celui de Viole. 11 me repartit que ceïui-cî dépèndbit 
pins de Chavigtiy que d'elle ; et sur cela'me parla de 
ee dernier en très-mauvais termes sur le chapitre de 
la bonne foi. 11 me dit ensuite que la confiance qtf II 
avoiten moi étoit telle*, qti'il m'a voit ouvert èùti cœ\\t 
toutes les fois qu'il ra'avoit vu ; qu'il connoissoit pjOtiN 
tant visiblement que je savois quelque chose qui ^ 
tramoit à Pafris entre nos correspondaTis et le coadju- 
teur , dont je lui faisois finesse. Je lui répondis, comiiïe 
j'avois déjà fait , que je ne savois rien -, mais que quand! 
j'anrois Une connoissance tout entière de lëtlH fié- 
gocîations, je né lui en dirois rien, puisque tout ce 
que je pourr'ois lui en découvrir retôurneroit au dôiii- 
mage des princes et de létirs servrteïirs ; que |e voyoU; 
bien qu'il y aftoit là de grandtes choséi â trâfîter; que 
je les lui atoîss tnfsinuées dès Bbrdea^it à Bcfurg; qu'il 
pouvoit croire qu'on mettroit tout en u^âglâf ^oùi: 
iMttte M. le prîrteé cri liberté p^t qui que ée fit ; 
qti<emaâanie)a'|^rifaeeè«ie étpé!A2taïislet^)hniéxitd {5aï- 
tiicfulielfs; ddUt j'ëtoi^ lé âîoiMt'e, îôùttaÀciîéYif pà^- 

i3. 
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sionnëment que ce fût par lui, et que pour cela je lui 
dôpnois carte blanche. 

U'me remercia fort, et me dit qu'jil me doanoit sa 
parole et celle de la Reine /que, toutes* choses ces- 
santes , ils travailleroient sans discontinuer à détacher 
le duc d'Orléans aes fi^cndeurs, et lui faire soulAer 
cette liberté y qu il feroit ^gir la Reine, et que lui M^ le 
cardinal f^indroit ne le vouloir pa», ;^our persuadera 
Monsieur que ceseroit lui qui sei-oit 1 auteur de; ce 
dessein , et qu il en auroit tout Thonneur. « Mais, lui 
<( dis-je , monsieur, si Son Altesse Royale n'y consent 
« point , messieurs les princes seront-ils toute leur vie 
« prisonniers ? — Ne vous mettez pas en peine, medit- 
« il: Monsieur se fait tenir, mais enfin il consent à 
i< tout ce que Ton veut ; et s'il s'y oppose, je prendrai 
<c d'autres mesures.^ » 11 ajouta que s'il avoit voulu 
faire un traité à Bordeaux moins ayantageux à la prin- 
cesse I, il ne tenoit qu'à lui , et qu'il savoit bien que 
r£spagne ne nous secouroit pas , et. que les Bordelais 
vbuloient faire vendanges^ mais qu'il avoit été bien 
aise de ]a bien traiter et ses amis^ pour commencera 
adoucir les choses, et lui donner une forte garnison à 
Montrond , pour faire voir au duc d'Orléans qu'on 
avoit. plus faitpour elle qu'on n'avoit résolu dans le;par-. 
lement de Paris. Je lui témoignai entrer dans tout. ce 
qu'il disoit, et j'admirai sa grande conduite en cela. 
Il est certain que les hommes veulent être loués, soit 
qu'ils disent vrai ou soit qu'ilsmentçnt, comme peut-- 
être faisoit-il. 

Je pris cette occasion de lui proposer la liberté. de. 
madame de Bouillon comme un sur moyen de faiçe 
une grande brèche dans le cœur de monsieur so9. 
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mari; et it ue s'en éloigna pas. Je lui parlai encore de 
celle du président Perrault , qa'il me refusa pour la 
seconde fois. Je le fis consentir que Baas démeurcroit 
à Montrond pour y coiHmander v ce qu'il m'avoit re- 
fusé à Bourg. Il me promit qu'il trouveroit bon que 
madame ht princesse gardât auprès d'elle tout autant 
d'officiers qu'elle avoit à si suite et k Montrond \ et il 
me permit d'entretenir (ommerce avec la duchesse 
de Longueville, le vicomte de Turenne, les ducs de 
Bouillon et de La Rochefoucauld, et avec nos amis de 
Bordeaux. J'obtins permission pour madame la prin- 
ecHe et M. le duc d'écrire à M. le prince, à condition 
que j'adresserois leuri lettres tout ouvertes à JLe Tel- 
lier, qui les lui fèrôît voir et à la Reine , et les feroit 
pasiser ensuite au Ha vre-de-6râce entre les mains de 
M. le prince. Je lui proposai ce dernier article, sous 
fwrétexte que c'étoit une chose qui ne pouvoit nuire , 
et qui feroit juger au prince que l'esprit du cardinal 
s'adoucissoit pour lui -, mais en effet dans Tintention 
de lui écrire <lans le» interlignes d'une encre qui tte 
paroit qu'étant frottée d'une certaine drogue , dont Je 
prétendois hiî en envoyer par Dalencé son chirurgien , 
qui avoit dn temps en temps permission de le voir. Je 
ne savois pas eucbre pour lors qu'on eut aucun com- 
merce de lettres avec lui, comme je l'appris bientôt 
après. Toutes ces choses que j^obtins du cardinal 
ëtoieiit peu considérables pour lui., mais elles l'étoient 
beaTicoup pour nous. II me les accorda, parce qu'une 
pai tie lui pouvoit servir s'il^noit à pousser le^ fron- 
deurs , et l'autre lui étoit utire pour leur faire craindre 
par ce radoucissement qu'il ne se raccommodât avec 
M. le prince. Elles nous étoient toutes bonnes; et de 
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conséquence : les frondeurs pouYoieot jugey que U 
cardinal commencoit à entrer en commerce avec noosi 
d'où nous pouvions tirer nos convenances avec eux* 
Ainsi toutes les choses par oùle cardinal nous croj^pit 
tromper le trompoient luirœ^me, et trompoient en-^ 
core les frondeurs : tant il est malaisé de preu4r^ 
confiance aux hommes dans des cot^onctufc» Aevir 
blables. 

Le cardinal se' mit ensuite à me dire beaucoup 4e 
choses courantes, et se plaignit de plusieurs personnes 
de qui il disoit avoir fait la fortune, et qtû le Inom^ 
poient , entre autres de Xéyêqae de Commii)gea, de h 
maison de Choiseul, homn^e d'une singulière vectiti 
frère du maréchal Du Flessis,.lequel.pour lors soute* 
noit fortement les intérêts du cleigë contre ceux de 
la cour. Il me dit, en le blâmait de ce qu'il n ëpoosjQÎt 
pas ses passions , qu'il Tavçit trouvé uti capelaii> et 
q^ il lavoit fait évéque ^ et sQi^ frère un ^rgeqlet» 
qu'il avoit fait gouverneur de Monsieur, frère du R<», 
et maréchal de Frauce. Ceci, qui a été dit au sujet de 
deux frères d'une naissance illustre , de service et de 
mérite, fait voir que les favoris ue font du liien a;ux 
hommes y de quelque vertu et de quelque naissance 
qu'ils puUsent être , qu'à dessein de lés assujétir, ieît de 
leur faire épouser leurs passions. Heureux certes.sont 
ceux de qui les services sont reconnus par les ro^ 
ou par leurs, maîtres, quand ils agissent par leurs pri^** 
près mpuvemens , et qui ne sont pas obligés de men- 
dier vers un ministre reflet de la justice qu'oti leur 
doit, parce qu'ils ne seWouvent engagés à personne 
qu'à ceux pour qui.ils sont j^bligé^ d'employer leurs 
biens et leur vie-; et malbeufeux-sant ceux que Dieu 
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£eiît lùître poar le gouveraemeBt de* bômnies , et qéî 
ne sont pas pins tôt ëlerés itHr le tritm , qii*ils iQhef^ 
cbenides gen^pimT les gofnrcrner èttit^némed, et qat 
sofiA mineurs à cinquante ans. Aussi est-ce le mâlhewr 
des Etats , et fitifélfcitë des sujets. 

Goteme il ëtoit f<Mt tard , le cardinal se retira en me 
diiimt que j'allasse pdrter à madame la pHiiœsse la 
ratification de mon traite ; que je robligeasse à se re^-^^ 
tirer & Montrond'; que je ne sortisse point d'auprès 
d'dtc; qu'il me ferôit savoir de ses nouvelles trdiè 
joiÉfs après qu'fl^uroit vu M. le duc d'Orléans, et qu'ï 
espëroit que dans peu il me dépéchel'oitvers le prince 
au Havre-^e-OrAce. Je lui demandai encore permission 
à la princesse douairière* pour écrire à la Reine : ii 
me l'accorda; et je crus qu'il falloit faire ce pas pour 
après deiuander elle-même à Sa Majesté }a liberté de 
lui aller rendre ses devoirs quand elle seiroit à Fontai- 
nebleau, suivant l'avis que la comtesse de Briennêf 
m'avoit donu^ sortant de Bourg. 

Pour peu qu'une femme soit dans le commerce du 
monde, elle veut le fsiirè paroitre. Madame de Saint- 
Loup, comme je l'ai. dît ailtenr^, avoit un pouvoir 
absolu éur l'esprit du duc de Candale/Elle me fit 
écrire par Môntreuil qu'il seroit bteii aisa de conférer 
atec moi ffendaht qt^e j'étois à la oonr, et qu'il étoii 
résolu d'entrer dans les liitéréts des princes , autant 
parla passion qu'il avmt dé les servir que pour se ven- 
ger' du cardinal, de qui il étoit pour lots mal satisfait. 
Je h(i donnai avis de toon arrivée à Amboise^ et Jui 
me^onnarefeidet^ouÂ dans une certaine galerie basse 
à MVinuit. Je m'y trouvai, et incms nous eniretinmts phé 
de denx heures. U m^ téihoigni un grand diagrii^ 
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contre ie eardîfiâl, sans- m'en dire les raûtons: ce <pi 
me fit croire qaH ëtoit aflfeetë. Si jeiir^aTois en n ntl- 
tresse poni' gvaat ,. diffieflement «le sarois-jé coqiH* 
^ë avec In»; el Térilablement je ne m'exfdiqnai ip£k 
mesnre qu'il me parlent libiMiént ^ et en Yint jnsqnè 
là qu'il me dît qu'il ëtoit midtre'du riment des 
Gardes, elqde si l'on ponvoit lui £nre ayoir Fefleè 
d'mie pensëë qull avoit, qu'il m'ex|^ilep0it à tins 
en présence de madame dé Saint-Lonp, il m'offirott 
d'enlever une nuit le cardîndl , et de le mëttreroi lieu 
d'où il serrât force d'en|ir0|jrer des ordres bicB prëds 
pour mettre les prineetf.bn Ubertë. Je le pressai finri 
de me faire eonnoitre sa prétention , afin que* je di^ 
posasse ies choses qui il^endoient de la priacèsse'ei 
de se» amis pour liaii eh faire avcûr satisfaction i3 ne 
le' voulu! jamais y quelques instance qne je lui eilr fiifise ^ 
en me disant qu'il ne pouvoit me la confier qtaVni 
présence de cette dame y qui^serôit :U caution réci- 
proque de notre secret et de notre liaison; otme-fi^ 
de grands sermekis qu'elle dureroit autant que sa vie. 
La paix de Bordeaux Favoit mis au désespoir; car îl^ 
croyoit que là conjoncture étoît favoraUe pour rëtSr^ 
Mir le duc d'Epernon son père dans le gouvemcttent 
de Guienne. Il savoit que j'en avois fait la propoaitïoa 
au cardinal (car Serviénlui en avoit faitlaeonfid^Qce)f: 
et qu'il n'y étpit point entré. C'étcHt dans ce tenqiST 
qu'il* pressoit ce duc d'épouser Une de mesdèmoiseUesr 
ses nièces, et ce fut une desi^principales i^ôson» qui 
rëloignèrent de cette alliance. Je crus que le deftslein, 
qu'il avoit formé ëtoit d'épouser mademoiselle de Lon-< 
gueyille, à présent madame de Nemours.; et qvCH von- 
loit rëcompeiiser l'inégalité de l'alliance en doB<iant 
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la liberté au duc son père et à messieurs leB prinoetf, 
et mériter par eux radoucissement dès Bordelais^ en 
sorte qull pût, sans avoir obligation' au cardinal, re- 
mettre c^e gouvernement dans sa maison» La faoe des 
eho^es changea; et je ne fus pas i Paris qu'après la 
ISierté des prbDhniërs; dé manière que Tétant allé 
Visiter, il ne me dit antre chose sinon qu'il me croyok 
asse^hobime d'honneur pour h'aVoir nul déplaisir de 
ià*avoir dit'tine chose autant téméraire que celle qu'il 
m'avoit confiée, de celle qu'il avoît sur le réj^ent 
des Gardes : car^encore que le caj'dinal fût hors du 
royaume , et qu'il n'eâjt plus;lien de le craindre', il ne 
voûdréit pas pour tout son bien que ce discours pot 
venir aux oreilles de la Reine en quelque êemps 'que 
ce fût ; que ce qu'il avoit pour lors dans la tète ne pou- 
voit plus réussii', parce que les princes ét^nent en li- 
berté; et qu'ainsi il né m'en parléroit, niàuneame 
vivante , en tous les jours de sa "vie. < 

Le lendemain matin jè pris congé de h Reine et du 
cardinal, en attendant que j'eusse toutes les dépéclies 
nécessaires pour Montrond. J'allai ensuite réndremef 
devoirs à Mademoiselle. . £lle étott Ic^ée dans une 
maison de campagne fort prêche d'Amboise, et qui 
s'appelle L^ CIos«?Elle me coomiaiidade laauiVrèdami 
le jardin^ qui est! assez beau et grande ^ inf fitl'hon-' 
neuir de m!entrêtenir plus d€l deux heûreà. Elle éteit 
&it changée de la dernière fuis que je h visé Bourg. 
Elle se mit d'abord à muvmûrer contre lé cardinal ; et;^ 
à blâmer sa conduite , et qui plus est celle de mon^ 
sieur sôfi^e. Elle mb dit Qu'elle aie cotfessott qnef 
la loùgue priàon de M. le priécel«i faisoit pitië; ^'eile 
avoit écrit et j^it dire àMei^uciwr tout oe qju'^ltf avoil 
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|Hii«ii sa faveur, «tqu'elle me doilnoit^a perde qa'iéltè 
je 9emrùtt de tout a«n fpcmyoàr. Eiie me dk ehnite 
qii'eUe airoit ùit réflexion sur ce qoe je hii avoa inr 
aîteuë^t même que je lui aroiâ dit àdemi4m>tà Bdmf . 
Je lui repartis que j'en ayois biea de la joie , et qtf tlk 
était dans un teiii{M où elle pouvoit toiit pensar; ctfe 

iànç d'Onlëana tout entrepreiûlreY^^ ^ ^'^^ ^^ f âtalre 
Àe «e prëvaloîent de roccasîon de proburér la iibetttf 
iâiix princes, jamais ils ti'atteind<roienC à oé -qu'elle 
avoit lieu d'espërer, parce qii'â ne contenoit pâ» att 
•cardinal de Voir le Roi entre les maios de moBAsienr 
-aoÉ père, et qu'elle ne pouvait aspil^er ii rhenniftli''dè 
f (épouser que par sa pertç, qui ëtôit indtrbitaMe lA lé 
4ui:^ d'Oclëans et le prince se rëunissoiént par une 
•iKHivdle aUiaiicé. - / 

- Comme ^demoiselle vit que je lut pariois tibrè^ 
•ment, elle me fit l'honneur d'en fai^ de ^éme en* 
vers moi. Elle me dit que le eardinal ëtcit un fourbe; 
lopi'il lui avoâ; promis cent fois de lui fisiire ëpouêer 
le: Roiv qu'elle siavoit de science certaine qu'il faisoit 
proposer k Monsieur de £sLire ce mariaj^e avec made^ 
moiselle d'Orlëàns , sa sœnr du second lit, et qui est 
à prësent princesse de Toscane ; que ce n'ëtoit que 
pour la .tromper, et l'empêcher de se dëclarer en fa-* 
vauri deis* princes , comme elle savoit que le coadju^ 
tenr en ëtoit d'avis , peutnêtre pdur tirer ses conve^ 
nances du cardinal, peut-être aussi pour les tirer des 
princes; qu'elle croyoit plutôt ce dernier, parTespë- 
ranoe «pi'il avoitde faire ëpouser'aa mattresse au 
pripœ de. £k>ntft (c'est ainsi qn!ellB nomma < feu %ia^ 
détoeîpellè^eriGfaevntttse} ^que inaoimeèr sou pèi^e, 
qui av^it nfutimt d'^tpnt qii'koafméi dû rôyantoe, 
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avoit pourtant ]a fbîjbliçsae da croire ftantdi aux fMi«^ 
role^ 4u cardinal, tantôt à celle» du cotdjtttemr; cft 
qu^oUe ëtoit assurée que Tun ou Tatitre feroit ses 
affaires par lui, et qu'il perdroit roccasion de faire 
quelque chose de grand pour rétablissement de sa 
mai&on* 

Elle étoit en telle bvineur de parier ^ que je n^avois 
garde de Tinterrooipre : afiuw vojrant que je ne loi 
disois rien, elle me demanda .t0ufc d'un coup pour- 
quoi j'étois dans un profond silence; si cen'étoit fMS 
que je crpyois que monsieur son père âToit raison 
d'ejitrer^ plutôt dans la proposition du mariage du 
Hoi avec mademoiselle sa somr qu'avec elle , qui 
étoit trop âgée pour Sa Majesté. A la vérité Made« 
moiselle étoit pour lors dans sa vingtH{uatrième an* 
née^ et le Roi dans sa treizième, Mademoisdle 
d'Orléans n'en avoit qu'environ six. Je répondis- à 
Mademoiselle que le grand intérêt du cardinal , et 
même celpi de la Reine , étoit de marier le Roi tont 
le plus tard qu'ils ftoqrroient ; maïs que cehd de 
TEtat c'étoit de le marier le plus tôt qu'il seroit pos«» 
sible ; et qu'ainsi mademoiselle sa sœur ne poovant 
l'être de long-temps, il étoit bien plus, raisonnable 
de le marier avec ellq, pour donner bieiftôt des enrî 
fans à la France; et qu'il étoit d'un si grand intërél 
à Monsieur d'être beau-père du Roi, qu'il ne devoil 
nullement risquer d'attendre que mademoiselle d'Or« 
léans fût en âge d'être mariée , de crainte que* par ht 
longuei^r du temps le Roi ne lui échappât; que e'éa 
toit ce qu'elle lui devoit remontrer ou faille dire far 
quelqu'un de ce^x quî ^voient du pouvoir sur eoè 
esprit, et n'y pas perdre un moment dei temps', qoct 
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qiitnt à ce qu'il lai amt plu me dire cfe Fuiégàlitë^ 
àe son âge et de celui du Roi, on ne regardbit ja- 
mais à cela entre les personnes de cette élévation, 
qni ne peuvent choisir entré plusieurs ; et que quand 
le R6i toroit en état de Tépouser , il ne trouveroit 
rien de plus assortissant dans toute l'Europe, puisque 
Finfahte d'Espagne étoit héritière; qu'il ne pbnvoit 
par cette raison y prétendre 5 et que je ne voyois au- 
cune princesse mariàble chez tous les princes voi-^ 
ainsi si ce n'est en Savoie. J'ajoutai une raison, la 
plus mauvaise de toutes pour un roi, et qui pourtant 
plut à Mademoiselle plus qu'aucune des autres, qui 
étoit^^elle de sa beauté f et je lui dis que quand elle 
seroit.une demoiselle particulière, et que le Roi se- 
roit d'âge et d'humeur à être galàntv il ne pourroit 
jamais avoir une meilleure fortune qu'elle pour maî- 
tresse v. À plus forte raison pour femme, sa beauté 
étant accompagnée d*une naissance égale à celle de 
Sa Majesté, dé beaucoup d'esprit, dé conduite, et de 
grands biens capables d'être Fapanage d'un de se» 
cadets. 

i Mademoiselle n'eut pas besoin de grandes persua^* 
sions pour croire ce que je lui disoîs, et que je sou-» 
haitois de tout mon cœur; et tant je croyois., outre 
k^ passion que j'ai toujours eue pour son service, que 
cette alliance setviroit pour mon dessein. Je lui pro-* 
pôâai ensuite celle dé M. le duc avec mademoiselle 
sa sœur, pour réunir toute la maison royale, et rendre 
monsieur son père maître de toutes choses. Elle me 
remercia fort de tous les bons conseils que je loi 
donnois (c'est ainsi qu'il lui plut me parler), et me 
promit de travailler de son mieux à faire réunir 
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Tune et Tautre de ces propositions , espérant qae m 
elle pouyoit contribuer par là à. la lU)ertë de M^ lé 
prince , il n en seroit pas ingrat, quoique son naturel 
Vy portât. JPlus je faisois réflexion sur ce que- Made- 
moiselle me disoit de la proposition du cardinal 
pour mademoiselle d'Orléans, plus je me flattois que 
le cardinal me teçpit parole , et qne c'étoit le leurre 
dont il youloit se servir pour s'assurer du duc d'Or«i> 
léans et se détacher des frondeurs , pour ensuite les 
pousser et s'attacher à nous. Cela me donnoit quelque 
scrupule d'avoir parlé si librement à Mademoiselle ; 
mais je me rassurois quand je considérois qu'il pou« 
^ voit aussi se servir de ce moyen pour l'empêcher de 
s'unir ^ lious par le mariage de M. le duc, qu'il pré- 
voyoit. Il étoit embarrassé de tous les côtés, tout lui 
faisoit ombrage, et partout il avoit à craindre. D'antre 
part nous étions assurés de ne tirer jamais M. le 
prince de prison, que nous ne traitassions avec l'un 
ou avec l'autre des partis ^ il n'étoit pas de la pru^ 
dence de se fier pleinement à l'un ou à l'autre, puis- 
que nous avions à nous. plaindre de tous les deux: 
<le sorte que nous étions dans la nécessité de frappet; 
à toutes les portes^ et de prendre notre bien où nonr 
le trouverions. 

Je pris congé de Mademoiselle après l'avoir vue 
dîner, et mademoiselle de Neuillant , à présent la du- 
chesse de , Navailles , dame de vertu et de très-*bon 
esprit , qui par son mérite fut élevée à la charge de 
dame d'honneur de la ^eine dans le temps dç^son^ 
mariage et de l'absolu pouvoir du cardinal Jkhzarin^ 
qui avoit une entière créance en elle et au daç son/ 
mari. Elle s'acquitta dignement de cet emploi pen- 



ao6 [t65o] MÊMOtRES « 

ds^l plus de quatre années; enfin le Roi, par quelque 
antipathie qu'il aToit à son humeur, trop sëvèrenient 
vertueuse, et à soa grë un peu trop soigneuse de son 
troupeau , enit devoir lui en 6ter la charge , et ëtabfir 
eoi fila,|dao6 la marquise (à présent dmhesse) de Blon* 
iausier , de laquelle j'ai parlé âilieurs. Je dirois tout 
«au long cette histoire , toute délicate qu'elle est , si 
elle n'était si fort hors de mon sujet : j'en ai une en- 
tière connoiâsance. Je diraiseulement^n passant, et 
pour rendre justice au duc de Navaillesmon ancien 
et intime ami , que dans le mém«: temps^ que }at du- 
chesse eut lie malheur dane pas plaire au Roi,: il rt* 
mit, par ordre de Sa Majesté, le gouremement du 
Havre entre les mains du duc de Saint- Aignan , et la 
charge de lieutenant des cherau^légers de k garde, 
dont il ëtoit revêtu, au dm de Gkaulnes ; lesquels^, par 
ordre de Sa Majesté , le remboursèrent de neuf cent 
cinquante mille livres , à quoi ces deux charges furent 
eatÂmëes. Ce gentilhomme, cadet de l'ilkrstre et an- 
cienne maison de Montant! , aToit été nourri page du 
cardinal de Biidielieu. il ëtoit parvenu k ces dîgnitës 
par ses< longs^ et assidus services, dès le temps qu'il 
fut en âge déporter les armes, jusques à la paix des 
Pyrénées. Il y a fait de très-belles actions et en grand 
nombre y et il areçnrde grandes blessures ;- et ëtoit 
raûnté de degrë en degré jusques â ht chsrrge de ca- 
pitaine général, iient des kttres patentes de duc, 
et: fui fait chevalier de fordre. U n'avoit paâ moins 
de sagesse*' que de bravemfre^ et toute k> coui* porta 
font ÛDpatiemtennt sa disgrâce; £lle feisoit méitté 
qudque dcfuheur a«Rei, ^ cormùiMàiî Mn mérite f 
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«i qi^i Tayoît toujours himorë de ses bout es ^ de «m 
estiiBue et de sa confiance ; et e^fin ^ prenaot occasion 
de çomplaîfe à la Reine sa mère pendant la grande 
paladîe dont elle c^fc morte r qui W pria dé rappeler 
ce duc à k cour, il voulut £siire voir sa justice a»t 
yeux de tout le monde : il lai <)oana par eommissio» 
)es go^vejrneinens de Bfouage , Oleron^ Rë, La Ro* 
c|^e et pays d'Aunîs , marque sèngulière de la coa-» 
fiaujce de Sa Majesté , et que la seule aversion qv'il 
avoit à la sëvëritë de la duchesse sa femme Taveil 
ohUgë à le faire retirer de la cour» 

Il m'est impossible de ne pas m'ëcarter de mois 
chemin quand Toccasion se présente de justifier mesi 
amisv Je le reprends, et dis qœ^ quelques mois-après' 
aveîir en. Tbonneur d'entretenir Mademoiselle à Am*-> 
boise 9 la duchesse de Navailtes me dit que je ne fi» 
pas plus tôt hors àoi logis de Son. Altesse^ qu'aprèss? 
ravoir fait jurer qu'elle ne parleroit point d'un secret 
qu'elle vquloit lui confier , elle lui raconta tout Fen- 
tretien. que. j'avois eu avec elle snr le mariage do; 
Roi. La duchesse dk quie puisqu'elle a^oit jixré 
qu'elle n'en paderoîk pas à qui q[ue ce fat , il £ftlloit 
qu'elle luî tint parole; mais que Son Altesse ^oit 
obligée à eadoonerpartà M. le eadrdinaly parce qne 
s'il vémoit à diécouvrir qu'elle eâl ea une telle pi a^ 
tique a^ee moi sane l'eib avoii* a.veiti, il ne lui pai-*- 
donneroit jamais,, el lui foucniroit un prétexte die lui 
mi^ncpier die parole sar ce même mariage. Mademoî^* 
seUiB fît d'^^hord quelque difiicnlté dk oroâre se» 
coAseiJi). maî^wfiadile se. laisser persuader, et alfan 
faille iM»e^ eQ4âd^Cje^tautentièretau> oaffdinal^ duq«eè< 
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je n'entendis plus parler depuis , ne layatit -Yti ^olM 
traite de la paix générale j et je ne m'étanné pas dé 
ee qu'il ne me donna point de ses nouvelles à Mont^ 
rond^ comme il me Tayoit fait espérer , après le tour 
que me fit Mademoiselle. Je ne sais si ce fut impru- 
dence, ou non à moi d'être entré avec cette princesse 
dan^ un commerce autant hardi que fut celui-là | j'ai 
trop de respect pour elle pour la blâmer ^ et j'aime 
mieux m'accuser d'indiscrétion qu'elle d'avoir révélé 
un tel. secret contre sa parole ; mais , en pareille ren» 
contre , je sais bien que je me hasarderai toujours à 
Ole confier, que j'agirai et parlerai avec hardiesse; car 
je sais bien qu'on ne peut entreprendre de grande^ 
choses avec de la timidité. On risque, quand on se 
confie; mais on perd tout quand on se défié trop* 
Je croyois que l'intérêt de Mademoiselle ^m'étoit un 
contre-gage de tout ce que je Ibi disois : je me trom^ 
pai ; qu'y ferai-je ? Je pris congé des principaux de la 
cour, et partis easurte, comme je fis le lendemain^ 
pour qie rendre près de la princesse, après avoir dé^ 
péché à Montrond un courrier qui y porta toqs les 
ordres nécessaires pour l'exécution du traité et des 
choses promises à Persan et autres. Je la trouvai à 
Milly en Anjou, près Saumur, où l'humeur particu'^ 
lière du maréchal de Brezé son père l'avoit fait re-> 
tirer quand il quitta la cour , après s'être brouillé 
avec le cardinal de Richelieu son beau-frère, dans le 
temps de sa.plus haute faveur. Il y passa le reste de 
ses jours, n'allant que fort rarement à la cour ou ail- 
leurs. Il se divertissoit à la chasse ; et véritablement 
je n'ai guère vu de lieu où elle soit plus belle et plus 



QOiltBQiHle qu'^tt ce Ueatlà^ UïliMitVietfiniQit^ditq yûif 
«gr^bles e)iigalaii$»;Jl étoit piosAédéipariiiiieiEeiDQ»' 
yf^nyfi d'ila46>M9 valets^ laide ^tiAaîs d'un e^piitr^fqt 
hardi , qui a dispo^! dfl; tpute. sa fortune |i»qaé» an 
dj9oiier> soiypir tdé )Sa: vie. 11 fat peu aiihéy mais.fiort 
çtaiiA et fort respecte. dans sonigeuvernemeiity'ffbBi 
l^itemps même de sa. disgrâce. IL étoit brave v d$-b^ 
esl^rift'^; et savatit'^ il panloit trop et trolp bienr;! il /étoit 
siipgulier en beancoofl da choses, ebafiRbctoitideiè 
piàirQilréh:ILétoit;galadt;i honnête, civil ài ses aj^is;. :et 
le-poatrâpi^e de toiit'cela àvecxeux qu'il n'aim(Hk)Oa 
^'ii.nfestimoit pa$.. Il étoifc|[raiid çmieiniiiGbe^k! ooiy- 
traiot^iet/dlé^la cérémonie. Cèlte.fiaison^.dej;Mill^:tfift 
ùa aooien xi^hâteau:^ qil'il avoit rendu cobnmôdè.iU 
avoit&it .poser un marJ^re sur Tentrée de la piorte^ 
Qjà il avoit fait graver, en lettres d'or ces mois :i^ulU} 
^ivocai^^ et afin que ceux. qui n'entetidoiënt pas 
leUatin ne prétendissent cause d'ignorance de j'aver- 
tsion qu'il avoit des visites dont les personnes de sa 
qualité scjotordmairepient atôcaMéés àlà campagne \ 
il y aVoit sfir le même marbre^ au^'dessotts de ce que 
je vient» de: dire, ce» deur vers. V » • 

Dans ce lien de repos on ne yent point de bpiit, 
Et nul n*j floit énti-ër c[ii^ti7Îië oii obndôit. 

\\\ .-. ■■': ■;;:■'■ ".i!." ;..• 1.: ' ■•■■• : -i ' ; .■-!.:. 

< i , Cette inscri]f)tion me spcpritfôrt >sa singttliir^të la'o* 
bligea.à endemanderJa raisony/et'ses anciens àoaào^ 
tiques me dirent qite le duc 4eh^ Trémodille lui red^^* 
dit une. fois une visite. avec itant,de.'cérànionieB^idpt 
qu^il la: recutidvec tant ée èoiitiiainbe ,' qn^ soa dë^rt 
il £t venir les ouvriers nécessaires à jcet ouvt age,^à^n 
T. 54. l4 



^pm pthgàPBJgiit^aUât^ pltis chez lut sans Ravoir Vii te 
^mnrâroh!bo04 EiW^etpèrsbnne nTy^Ila pkirsy ta»! 
Ipili^W^offt^ «fliis j élre>iiivttié j dQ^ Mtts avoir ^etituyë 
•ÉNreiv'fle lui ••'Urauroiti agréable; i) 
J iQÏeùouvaiJàprmqeèBè eb côlère'co.iitpe p<M dw long 
leaipa JàeVfmott ahspnoe , pehdant jkqaielle '> elle -sa 
jiUigboit de ce que je ne .|ui' avoii doMë 'affouiiei 
Ibtivèllea dé J'ëtat diss iaffairea ^*ëHe n'aToit !$Ht 
VhoiinéQf dème commettra. Elle s'apaisa par lisM^i* 
lK>qs iope jeliu en dis , ^ repHt la mi^rhe 'bdntë i^^ell^ 
uroil'atiparslTaiit pour moi, siprès que Je l«iiéttii£ûi 
-Voir kitpaitë que j'aToia^eiit, etlque je lui<ei» imcott^ 
ioat>é^ui)a*ëtoitfia8»éii Montrond , à IGUâtSUotaertà 
i&niUoiiei(Slleén<eoDentdè bonnes €)épérandoiide^la 
ISleit^ deifaottsiéav sca^marivetelle euitiqe' JMéaM* 
33iibs^uaiid(jeJ«i dobn» lès ordres dq Hôi'pottr'rM* 
«nqréD'îèiéonite'dttMqntbas) cai;^ eâcore ^v^'^tinë 
detoiitds 'sorte8'4^ respects: envéh Son ;Àkiei6è:iieî> 
puis! lies oonxiiweaiuaL bifdrds qu'on kû 'avoft>eiriiio(f ësde 
Barftequn. AiCôtttrals'veUe ^ne pouvoib Jul jpardonwir 
(Vqrètr eiécnlésoèai.qtt'on \n afok dohnia k Bourgs 
en passant à Liboume y avec trop d'oiiictitnde «t df 
rigueur. . ^ . 

' Elle me ^t rbo|ineiàf ^ejçne mbhtrçr )eili/a-méme sa 
maison, et beaucoup de gentillesses qui y ëtoient. Elle 
mèifitiprëseiit d'une belle tapisserie y 4'tin beau* Kt de 
vctoo rs cramoisi x^hamarrë d'ér^ et de lonte la ffiite 
de^VanieUblement, que je né'Véuliâsjanus aoqèpler, 
ji|i](fi^tie(nistàace*qii'elle m*en flt^ ayaat vëéblsdèaJe 
leo^Eiibenoeinefit de. Vafiaire > de ■• tn!aoce|iter i aild«nfs 
i§fiicea:d*elle,) et d'ëTÎter comme : un (ëeuéil too^^les 
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aiPiantages pariiculiei's que j'y auroU pu trouver. Je 
treuvai que quelques pérsounes de sa suite u^avoibi^f; 
pas fait la même chose. 

Elle eayaya à Moatrond les ordres nécessaires pour 
mettre! la maison jeu 'ëtdt de la* recevoir.^ et nou^ dti»; 
meurâmes cinq ou six jours à Milly, pendant Itsqoels 
on se dilvertit a^iez agréablement. Je ne sais si le grand 
repoa que j'y eusl après tant d'inquiétudes et de fati-- 
gués 9 ou si le plaisdr dy retrouver maiâemoiselle iGeb^ 
l)ier» qui Ai'étoit chèi'e plus que je ne le pujs dire^ me 
fai&oît trouver ce/HeU' agréable; mais je sais: bien que 
le souvenir m'en est eiicblre douis. > 

Jîatlai Visiter le du<e de Blohan ^ mon bon akiu ^i jii Aiu* 
gçr$ i qui me raçut t^yec^ toutes ks caresses pœsifalea. 
Ilm'enti*eliiait de ce qu il 9voit uégocÂé avec lecardinal^ 
qu'il ayoit vu. Je lui fis un- récit exact de tout ce qui 
3'ét0it pas$é :ji Cbâtillon, à Booi'g et à Amboise) et 
qOus ne trouvâmes rien de mieux à faire que dethd« 
ter avec lés frondeurs et avec 4ui , par toutes les rai^*. 
aons que j'ai dites, et de nous attacher à eeluî deat 
deux (partis dut[tfel nous pourrions tirer plus promp-* 
tément la liberté des princes ; soubaîAânl pourtant pas*> 
sionnément que ce , fût le cardinal, car il étoii forJ» 
sittaché à la cour, et ^imoit oatûreUetneint h bien dé 
l'Etat. Uétoit obligé d'avoir cesaeiitimeiis-, caria Reine 
et lui, à la prière que leur en avoit faite le prinoev 
aHOileat appuyé de leur àutorité^son mariage âvecllié- 
ritière de la maison de Rohan , belle et spirituelle^ et 
qui avoit cinquante t mille écus dd rente. : Elle étoit 
l'admiration de Ifk ctar,:et le bictdesespëraiioéedes 
lous les grands partis du royaume et de plusieévs 

14. 
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princes étrangers. L'amour les lui fit mépriser tous 
également , et la força de choisir ce cadet de H maison 
de Chabot, riche en belles qualités du corps et de Tes- 
prit, d'une naissance illustre, mais au surfins un des 
plm pauvres gentilshon^mes de sa qualité qu'il y eût 
en France. 

1 Cemariage, qui surprit tout le monde, mit dans un 
tel:déséspoir la duchesse douairière de Rohan, femme 
galante , freine d'esprit, et de tous les talens propres 
à la cour, qu'elle fit paroitre un fils qu'elle disoît ^c 
dn feu duc son mari , mais qu'elle avoit célë jusqu'a- 
lors et fait élever en Hollande , pour de certaines rai- 
son^ qu'elle disoit. Elle le fit venir à Paris , lui donna 
le liora et le train du duc de Rohan: il s'appeloît Tsiti- 
cridè. Elle intenta sous son nom un procès au parle* 
ment pour être mis en la possession de tôDs les biens 
de cette' grande, illustre et ancienne nfiafson,'où il 
plaida solennellement Thistoire de sa naissance et de 
son recéUement d'une part et d'autre, et la fausseté de 
tout ice qu'elle allëguoit. Ce fut la plus extraordinaire 
eausç qui ait paru depuis plusieurs siècles au barreau, 
(|i]i tenoit plus du roman que d'apparence de vérité. 
Lesespritsétoient pourtant partagés-, mais enfin, pen- 
dant le siège de Paris, Tancrède, qui s'y étoit jeté pour 
bien mériter du parlement, fut tué dans un petit com- 
bat, et sa mort décida en faveur de la duchesse un 
différend qui n'eut pas été vidé sans de grandes diffi- 
cultes* 

• A' mon retour d'Angers ,' je trou vai'Guitant, que 
j'dvois laissé en paifaite santé, dangereusement ma- 
lanbevoiais deux jours de repos le remirent en bon 
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état : aussi son mal he vénfoit-ii-quède n'avoir pas con- 
vsidëré que la. grande blessure qu'îilaivoit reçue à Bor- 
! âeanx tivéUnt ;pàs compaiiUe avbc kih ^ankour p^ine- 
';Biet]it satisfait.]^. ■; ..;■•> • -.-in» .-in.. :! •.' : * •;•... 
> fri La princesse donna ecnsgë^lHla plu^iart^de cëut c|tii 
FàVoient aoéoropagàëe^i Miliy, d'oà elle partit >pO(ir 
allei" établir sa* demeure à Montrond. Elie^passfftpar 
Tours, où elle fut magnifiquement rëgalëe dans Tar- 
chevéchë, quoique l'archevêque en fût absent. On lui 
rendit, cQmme on avoit fait en Anjou , et comme on fit 
en tous les endroits de ses passages , tous les honneurs 
dus à sa qualité. Elle avoit acquis tant de réputation 
dans tout ce qu'elle avoit entrepris pour la liberté du 
prince son mari, qu'on la regardoit comme une femme 
extraordinaire. Elle qiassa ensuiie'à la belle- abbaye 
de Bourguc^nis, qui étoit, comme elle est encore, au 
bailli de Valencey , où je me souvins que la marquise 
de Gouville m'avertit que Guîtaut étoit fort mal satisfait 
de moi, et que la raison en étoit que je lui avois fait 
peu de part des affaires pendant tout le temps que 
nous étions à Bordeaux : en quoi elh; me blâmoil 
grandement y étant, comme il étoit, honoré de l'amitié 
et de la confiance du prince. Je me défendis sur s;v 
grande jeunesse; car pour son cœur et son mérite, 
personne n'avoit pris plus de soin de le publier que 
moi. Enfin cette dame, dont la bouche et les yeux 
étoient éloquens, nous persuada à tous deux de lier 
une sincère aniltié qui dure encore, et qui, selon toute 
apparence , durera autaitt que nous. 

La princesse fut ensuite reçue avec toute la somp- 
tuosité possible par le marquis de Valencey dans U 
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belle maison dont }ai {Hvlë, et par la marquise sa 
£emme^ de Ja maison de Montmorency, sœnr de la 
dndiesie de Chitillon, et qni pour lors ne loi croyoit 
rien céder en beantë qne comme à son alnëe. De ce 
lien elle suivit sa rodle sans s'arrêter jnsqn'à Mbnt- 
rond, où elle et le dnc son fik arrirèrent en très- 
bonne santé. 



Fin DES MCMOIRKS DE LENBT. 



MÉMOIRES 



DU COMTE 



DE MONTRESOR. 






i\<)c/nT/:i)\i gv, 



SUR lAONTRÉSOR. à 'AI 

En effet Richelieu vint au camp. On étoit sur le 
point d'assiéger Gorbie , et il se tenoit fréquemment 
des conseils de guerre à Amiens^ Le Roi, dont lé 
quartier général étoit peu éloigné de la ville, venoil 
1^3 présider^ et aussitôt quils étoient terminés, îl 
retournoit à ses logis. Un des jours du mois d^oc- 
tobre i636, un conseil ayant été convoqué à Amiens, 
Monsieur et le comte de Soissons. s'y rendirent, ac- 
compagnés de cinq ceipts gentilshommes. Dès que 
le conseil fut levé, les princes et le cardinal re- 
conduisirent Sa Majesté , qui partit suivie de ses 
gardes. Montrésor s'approchant des princes, leur de^ 
manda s'ils persistoient dans leur résolution, etilen 
reçut une réponse affirmative. Il cherchoit dans les 
regards de Monsieur le signe d'une dernière approba*^ 
tion, lorsqu'il voit ce prince remonter précipitam^^ 
ment les degrés : il le suit, lui représente Textrétne 
danger de la situation dans laquelle ils se sont placés; 
mais il n'obtient pour réponse que des paroles con-»^ 
fuses, qui n'aboutissoient qu'à « témoigner qu'il n^a- 
« voit pas l'intention ni la force de le commandée 
« ni de l'entreprendre (0.)) Le comte de Soissons, 
demeuré avet le cardinal, continuoit de s'entretenir 
avec lui d'un visage calme, tandis que des gentils- 
hommes qui étoient du secret se tenoient à peu de 
distance, attendant le signal. Montrésor revient; et 
Richelieu, montant dans son carros^se, échappe au 
plus grand péril qu'il ait jamais couru. 

On est surpris d'entendre un gentilhomme raconter 
froidement les circonstances d'un projet d'assassinat 
qui pouvolt le conduire à réchafaud : à la vérité il ne 

;^i) Mt'iiioiies do Montn'sor. 
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Il accompagna le duc d'Orlëans en Lorraine , et il 
fut mis dans'le sedretda second mariage qu'en i63i 
Gaston contracta , sans le consentement du Roi , avec 
la princesse MârguerkeiMôntrësidrentrétînt 1$ prince 
dans la'r^solution de ne consénur jamais ^là rupture 
de cette union; et traversant ainsi les vues politiques 
et de famille du cardinal de Richelieu , il se mit en 
butte à ranimadvérsion de ce puissant ministre. 

Tant qu'il fut permis à P.uylaurens de demeurer 
près de Monsieur, le comte n'exerça sur le prince 
qu'iuie iu&uence secondaire ; maisicefaitoinsqranCiëUf 
afréféatimoia>deféTrtep>i63i5^, €r»âtd<i m»ndai|tfted€ 
liiÎTJNbati^és0ry)<|ilî ^it alor^.daoa «es t^ri)e3wiU<4e 
«wdtalaiissitoV^ Pans y ^ yîojb-^Iaer le pHncey qi^i 
l^ttlffeteAdit dans ce momoat' 9^00' te* )(^f dto^^dcif l^a 
V^l^tle e^le comte derBaioIra. ie dwd^Oilëaa^ile'ibî 
aérèssil en teor 'présenfl^)qiie diéarpàrolcs n^ësE^t 
insignifiantes, sachant !c{u'îli ëtoîl c]lbserii[éç.)inaî«;ji&s 
qm'Ù'&tiséul il fit Ajppieler'MoiiIréaorv çti«iiamibbça 
4(ii:U. v!€talok -ÀiraTeniri^rrils !ftC!^ 
/cfbmpiQÎt autant sur son siëleque aursôn babil0lé^ 

> > ^Lavpbskion du prince demandoit ,ufie gitind^Yé- 
lierl^ei Entouré par lô^ c^ëatUre^'du^jcardiiialçU ^(oit 
«noore'Irahi'parpkKsieursdes siens : aussi Montrer 
«Mtioittil autan|: de-sùinà dissimuler les marquesd^ 1^ 
coi&moe de son» maître , que dan» d'a^itres /circon- 
séances il s'en seroit peut-être enorgueilli. 

> Montrésor, comme beaucoup de genjûlsbovlmês île 
^ eétte époque, ëtdit^'un esprit inquiet, a^miuait ^t 

ambitieux. Une physionomie grave raidoit 'à dissi^- 
m^ler son véritable caractère. 11 mettoit touiours en 
avant la gloire de son maître^ mais dans, laré^tlilé 
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il paroU n'ayoir €u d'autre bui.qiie d'âugmeatëriln*- 
fluenced^prioce sur ladirecûon des -affaires deFEtat, 
afi^ 4'ex!erc>er en soa nom une partie de Tautôritë qu'il 
ch^rx^hpîhÀïltti lic^UiéDÎRfc (ciMontrésor^ditlejiidicieux 
K macquis d^e F<MiténayhMaretiilv^^toit de ceux'qili 
iK ayciiept touajours poirtë Mensietir às'eslon^er dek 
If c^ur , ç^nUae s'il n'y eiiat|xeit d eraeu repavée hoaneiw 
1^ Mus y afvoir tout- jerédit^ ! et qu'il Iny eust^ este phss 
« honteux de se soun^efttre cpnquelque'sorte.àceuk 
« dont lie Roy se seirMît^: qu'aux ministres* d^fi roy 
1^, es(ranger.^«.. ).ou.peut-estre parceque , pentant: tte 
j(,,p0ayoirA]|ouyâr de place ii son^grë quedoins ledës^ 
jii ordre iM cJiercAoit à ly yet^eit iMonsieuv^i €t ic >kl •«(- 
« arifiei! p46r^espasiâ(msiet paorsesintëpesls, èoinne 
.«. fooÉ icHFdiÂtuceièeiBt ideut quîiont quelqbe èvëdit 

4tiaapi:èside*4>rûi«e»^'>«»'»-^ ■ ■ ^■■■^- "■•' " '•'■'") *'* 
Le premjbntioin rde Montrësor ifut de^^pppcfOlMr 

d^ttKiprînjebs diivikë^ , qultousd^si deux haïsspfenk le 

qardinàli^ liés pi^tentMiàiiidaiioidmte deiScMSons klli 

xtmn de melde»iatsette,de:MontpéiiÀieràv(nentdb!itié 

lieu À sa «rupture avec Mçnsî^ur^ La mort Ide' Wptfs^ 

cesse y et de nouveaux intérêts nés d'une 'hàittè éômf 

mune y kiteignirent d^andens rèssentimedls. Mouttësor 

él6it le iôoustn ^«ermaiil et l'ami parlkulierr/de SKifit^ 

Ibar(^)* (chomsiè ferme, dit lé marquis de Montglat , 

"(i) Mémoires dn marquis de Fontenay^Mareail , tome 5i de la pre- 
mière série de c<;U9 CoUtictioii, fMige a74i<*-r.(a)<BeHri d'Escars de Sahit*- 
fionnet , seigneur, d< Saikitr-Ibar. Le nom ide ce fjp^ililhoniiiie a éié altéré . 
dans presque tous les lie'moiros du tem^i. Le. cardin^al de Rets rflp[pelle ^ 
Sainl'Yhais GampiMi Poerît «foiÀt-JTï^t; dans les dÎTerses ifdrrions 
de Mon trésor, il est nomme Saint-Thibai. 11 i^it fils de- Lëomird . 
d^Ëscars , seigneur de Saint-Bonnet et de Saint-Ibar , e| d'âdrientiié de 
Banrdeille, la plus jeune des filles d'André de Bmirdeille,.fFère aîné 
de Brantôme. ( F'oye* las PreuTéfi do la Généalogie de la Vnniscffi- d<r 
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Il hardi, secret, bon ami, et qui a voit une telle aver- 
(c ^on contre les favoris, que 'si le meilleur de ses 
« amis ëtoit entre en faveur, il se seroit dès le lende- 
fi main brouillé avec lui(0. » Ce gentilhomme avoit 
toute la confiance du comte de Sôissoirs , qui n*agis- 
soit que par ses conseils* Les deux cousins disposèï'ent 
•leurs maîtres à une réconciliation; mais ils ag[irent 
a^ec tant de mystère, que'Richelien n'eut pas même 
le soupçon de oe changement, 

La guerre ayant éclaté en i635 , on ne pot Ta^nnée 
Sjlli vante refuser au comte de Soissons, gouverneur 
de; Champagne, le commandement de Tarmée qur de- 
vioitse réunir dans cette province. Le cûrdinal TOtiloii 
.âeâ faire déclarer généralissime; (mais M.'le^èotDte 
lâjjfâiQt refusé nettement de lui obéir, Hichelîeîi crut 
le punir assez de ses dédains en engageant le Roi à 
luvnmei; Monsieur son lieutenant générak < 
i Les princes se réjouirent de ku&ute du; miniSCré. 
dis se moatroient d'eux-mérnses frès«-di8J>osës i'>6a 
profiter, 0t Montrésor ainsi iqliéSaint-Ibar ne^ces- 
sfi^eni de leur représenter iqft'ils ne rencontreroient 
peut-être jam^iûs; d'occasion fdus£»Yorablei leurs des- 
seikis^que le cardinal ne manqu^roil) pas de venir 
dgnner des ordres, et que Tarmée leur étant dé- 
vouée, il se tjrouveroit livré à leur discrétion. 

T 

•,■■■' ' ' ■ 

fiourcieille , par M. de Q^rembaidt , à la suite àen dÉtiyres de Brant6nie, 
^don de La Haye , f^^o , tome i5. f^ofez aussi TUistoire géncalogî^ 
^ de la.maisoa de France , par le père Anselme , tome 9 , page a33^) 

.(i) Mémoires. de Montglat,#oiue 49 de cette s^e,'page^ 43 • Le';caT' 
dinal de iUtz peint desmémcii Craiis ce gentilbcfmme. <t S^aintObaF j-mon 
«; parent., homme d*ei»prit et de cœur , mais dSin grand travers , et tfui 
4c, Q^estimoit les hommes que selon qu^ls étoient mal k la cour. » (Hfé' 
moires du cardinal de Betz , tome /i^ âc colle se'iie , page a4 1 )-. 



SUR lAONTRÉSOR. à 'AI 

En effet Richelieu vint au camp. On étbit sur le 
point d'assiéger Corbie , et il se tenoil fréquemment 
des conseils de guerre à: Amiens^ Le Roi, dont le 
qusirtier général étoit peu éloigné de la ville, venoit 
1^$ présider*, et aussitôt quils étoient terminés, il 
retournoit à ses logis. Un des jours du mois d'oc- 
tobre i636, un conseil ayant été convoqué à Amiens, 
Monsieur et le comte de Soissons. s'y rendirent, ac- 
compagnés de cinq ceipts gentilshommes. Dès que 
le conseil fut levé, les princes et le cardinal re- 
conduisirent Sa Majesté, qui partit suivie de ses 
gardes. Montrésor s' approchant des princes , leur de- 
manda s'ils persistoient dans leur résolution, etil en 
reçut une réponse affirmative. Il cherchoit dans les 
regards de Monsieur le signe d'une dernière approba- 
tion, lorsqu'il voit ce prince remonter précipitam^ 
ment les degrés : il le suit, lui représente rextréine 
danger de la situation dans laquelle ils se sont placés ; 
mais il n'obtient pour réponse que des paroles con-^^ 
fuses, qui n'aboutissoient qu'à « témoigner qu'il n'a- 
it ,voii pas Tintention ni la force de le commander 
« ni de, l'entreprendre (0.» Le comte de Soissons, 
demeuré ave& le cardinal, contiuuoit de s'entretenir 
avec lui d'un visage calme, tandis que des gentils- 
hommes qui étoient du secret se tenoient à peu de 
distance, attendant le siguaL Montrésor revient; et 
Richelieu, montant dans son carroi^se, échappe au 
plus grand péril qu'il ait jamais couru. 

On est surpris d'entendre un gentilhomme raconter 
froidement les circonstances d'un projet d assassinat 
qui pouvolt le conduire à Téchafaud : à la vérité il ne 

j) Mt'iuoiics de MoiUic'sor. 
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96 nomme pas^ mais il donne des détails si précis ^ur 
ce qui s'est dit dé plus particulier énlr^ Mcmsieùt et 
Kun^des conjurés, qu'il est impossible de ne pas recon* 
Mkrerque c'est de lui-mâme que Montrésor a parlé» 
Sbn.^i^ëcit est confirmé par cetui dé Montglât (k)« Le 
canfinal de R<etz parle aussi de ce complot :* a L'Ëpinsy, 
«.vdiifftl, Montrésor et La Rochepot n^oublièb^nt rien 
«npQVff .donner à Monsieur, par J'appréhension^ le 
«f'çouifiage de se défaire du ctrdinal^ Saint-tbH^ Ya^ 
tt>ridar ville, Bardouville et Beauregard.;..j.'4e»per^ 
« suadèrentà M.le comte. La chose fut résoloé,* biais 
1^ elle ne fut pas exécutée : ils eurent lecardfnsd dans 
n leurs mains à Amiens^ et' ils ne lui firent rieiii Je 
« 'n'ai jamais sn pourquoi v je leur en ai ôuï> pm^ler à 
Uf tous<^ et chacun rejetoit lafautesur^oa compdgaon; 
« Je ne sais en vérité ce quten est (^X» Fontrailles 
ent^aussi connaissance ide la conjut*ation d'Amiëils^; 
mais.il en existe une autre preuvie que n<^ laUons 
Tapporter , j^rce qu-elle est fort peu commue. < < * 

j Alëx^idre ^Gampion ^ fi^ris aine de 'Hem^i Gampion 
dont on a des Mémoires historiques <4), étoit attaché 
au com4;e de Soissons; Il 'a laissé un volume de lettres 
eit de poésies, qui n'a été imprimé qu'à petit nombre 
^'exemplaires pour être donné à ^es amis. Oh'y voit 
une lettre écrite, à une dame qui n^est pas iifommée, 
du camp de Pons,' près de Gorbie^ le dS seplem* 

(i) Mémoires de Montgla(, t. 49 de celle série , p. i45. — (a) Mémoires 
da cardinal de Retz, Vome 44 ^^ cette série, page loS. Ployez aussi à 
la {>age>x9i du même volume. — (3) P^ùjrez la Relation du fieômte 
dp.Foa^aillcS) à la suite des Mémoires de Montrésor. r^JJ^) M^jog^ires 
de Henri Gampion^ Paris, Treuttcl^et Wiiriz, 1807, in*^^. Ils ont clé 
donnés au piibiic par le* général Grîmoard; un extrait en a été inséré au 
tome 5i f page a57 , de cette série. 



SUR MONJRÊSOR. i%i 

brë i636 (f), dans laquetjâ se trouvent ces passages : 
«» Monsieur s'en va sous peu de joues, et mos princes 
/K ise sont coatentés de monlrer leur uuioa , sansquc 
<c cela ait produit aucun fdSet; c'est-à-dire quJils ont 
9 ipis. kf gens.en garde. contre eux ^ et qa'ik. n'ont 
« rien conclu pour leur sûreté à Tad venir,' le n^ous 
« avQi$=>écrit que. raflfair/^ aboutitoit là....^..^.) mais 
« ^ou^ me faites des questions, trop, dëlicatesi «ùri la 
« . JQurnée .d'Amiens. Qugnd on pourroit dire le détail 
« de ce conseil qui s'y tint , et de tont ce.qui s'jripfs^a y 
f ce.ne sont pas choses qu^oi!ii puisse confier à tmeiet* 
f^ tre; et ice mystère ne sera ^pas.divulgué^dU'VivaBt dés 
n- Intéressés « quelque projet qu'oa.jieût fait /et quoi 
4f qu'il s'y. soit pa%sé« Tout n'est su ;quede.Monsieur» 
fk de M. le comte^ de ^messieurs ide Montrésor^ de 
•;< yaliquerville(/^arwî^m/fe), etdâSaint-Y|>alt^iqtte 
d . Ai JQ suisiç sixième j, l'en dois, la découverte son dèr- 
« nier, qui m'a témoigné dans cette occasion qui'il 
4(<étoit toutrà-fait mon ami. Il est¥.rai quelle jour ^> 
l( d'auparavant M. le comtes me diL\; Le Roi vient » 
n demain à Amiens , à cause que Bl^. le, cardinaly est ; 
« Monsieur et moi nous ayons ordre de npusiy trou- 
« ver: j^ crains qu'on en veuille à ma pdrsonne; te^ 
« nez-vous toujours auprès de moi , et avertissez sans 
« bruit ceux que vous croyez de mes amb^ afin qu'ils 
« n'en soient pas Idin. C'est tout ce qu'il me dit^ et 

K ce que vous saurez du moins par écrit En- 

« fin trop d'amis, trop de conseils, trop d'éclat et 
« pas assez de résolution , quoique notre prince soit 
« le plus vaillant et le^ plus généreux llomoie dû 

(i) Cette date paroU erronée : le éonseil dut «e tenir daMft le conrant 
d'octobre, sans qu'il ioit posnble d'en de'tenninerprëcirànentle jour. 
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fc monde ( > ) . » Quand on rapjproche cette lettre » pleine 
d'aveux et de rédcences , des Mémoires da comte 
de ;Montrésor , qui semble revendiquer pour lui les 
hasards principaux de la journée d'Amiens , il est dif- 
ficile de conserver des doutes sur la participation de 
ce gentilhomme. > 

' ' La conjuration échoua moins par le repentir que 
par rirrésolution de Monsieur , c^i se trouva si ëton-* 
né et tellement hors de lui-même, qu'à peine put- 

il >^^ondre à Montrésor « Il dit qu'il falloit 

«iatemettre à une autre fois, et n eut jamais la force 
« d'achever ce qu'il avoit prémédité, tant il jétoît 
oëpetduM. » Les conjurés avot^nt Tespoir de tesM. 
saisir une autre occasion: le cardinal revint au camp 
quelques Jours après; mais il descendit au quartier 
du marquis de Fontenay-Mareuil, et il fut toujours 
si bien environné , que l'on ne put rien tenter contre 
lmi(3). . 
^ i . (Ljes deux prioii^ ayant quelques raisons de craindre 
. t{ué. leurs proj^^hi^e fussent pas demeurés inconnus 
au cardinal, chécéhèrent de nouveau à se formel ^a 




Xi) Recueil de lettres qui peuvent servir à Phistoire, el div^ 
sies; volume in*8<* imprimé h Rouen-, aux dépens de Pauiplij^' par 
iiauicDs et Maury, en 1657. ^ ^^^ dédié à madame L. C. "Ù. F. (w com- 
tesse de Fiesque), Ce volume a été publié sans privilège du Bpi^ et on 
lît ce passage dans Pépltrc déd1fli|b!rc : « J'ai trouvé- le wmkjkàe ne faire 
k imprimer qu'un petit nombre de livres qoi»- je vQusiâSfiAe tous, d'an 
« qoc personne n'en puisse fivoir que par vo^e, moyen. » L'éditeur 
possède un exemplaire de cet ouvrage^ auquel sont jointes trois lettres 
lAtographes d'Alexandre Campion au duc de Longuevillte, sur divers 
âvénemens de la Froade. -^ (a) Mémoires dé Montglat , t. 49^ p.' 146 de 
e<tte.séiie. — 4^) IbUf^, page 146. ployez aussi les Méai^oirQB:du marquis 
de Fonteriay-Mareuil, première série de celte Collection, tome 5r , 
P^fi^ 3^* G^ dernier place cet événement au mois de noTerabl&; mais 
comme il. n'a éprit. <q^ie.lppgrtiami)saprès^ il a pu confondre les époques. 
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parti dans le royaume. Us envoyèrent le comte de 
Montrësor à Bordeaux , pour engager le duc d'Eper- 
fion à entrer dans leurs intérêts. 

Montrësor se rendit en Périgord souâ le prétexte de 
i^isiter sa famille; et de là il vint & Bordeaux comme 
pour offrir ses civilités au duc de La Valette. On Ht 
dans ses Mémoires le récit de son entrevue* avec le 
dutt d'Epernon dahs le château du Ha. Ce vétéran de 
la rébellion, qui avoit épousé juscllfelà les querelles 
de tous les princes soulevés conti 
se montra peu disposé à renonce 
vi^liessê lui faisoit un besoin, lin 
sévérité, lui rappela l'exemple d 
dissimula pas qu'il devoit s'estime 
pas privé. de sa liberté (0. 
r Tandis que Montrésor s'acquitte 
sion délicate , les princes , pensari 
oient retirés l'un à Blois et l'autre 
Int rendre compte à Monsieur du ] 
âge. 11 essaya vainement de tr 
dirigées par le cardinal de R 
princes, et il finit par se re 
; qui, après avoir solenr 



toritédn Roi, 
repos dont sa 
lontrésor avec 
lais, et ne lui 
reux de n'être 
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iir sûreté, s'é- 
an. Montrésor 
î succès de sou 
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pi omis pour soh service. Gam- 
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(i) Giraidy «ecrëuife du du:c d^Epcrnon, fait tenir à. son maître^ 
dans cette occasion, un discours adressé à Monsieur pour Tengagier 
& rentrer dîns le devoir. {Ployez THisloire du duc d'Epernon, i655, 
in-folio, pag«55o.) On a déjà fait remarquer combien c^panwriste 
mérite peu la Qovfiance de l*histbrîeQ. — (î) Voiftz la lettre de'Cam- 
pion, du^3 décembre i636, page 4' ^ volume déjà cit^.#ie est rap- 
portée presque en entier dans une note, p. 3io et suir. de ce toI. 
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pion a pensé que.l'un des ai;(icles du traité de Monsieur 
• étoit réloigneœentde Montrésor(0. Ce dernier vou- 
loit sortir du royaume pour, se soustraire aux ven- 
geances du cardinal-, mais le duc d'Orléans,crSîgâant 
que Montrésor ne fût considéré au dehors comme* son 
agent secret , lui ordonna de ne pas quitter la France. 
Outré de voir sa vie et sa liberté comptées pour si 
peu(^)^ le comte se retira dans une terre où il passa 
plusieurs années dans la solitude, espérant persuader 
au cardinal^ par cette conduite, qu'il avoit entière- 
ment renoncé aux infrigues. 11 voyoit très-rarement 
1q duc d'Orléans quand le prince venoit dans son apa- 
. nagé, et il ^ettoit encore beaucoup.de circonspec- 
tion dans ces relations. ' rf'* .• 

[164^] Cependant Gaston avoit conçu de nouveaux 
projets.Tropfacilement entraîné par l'imprudent Qnq- 
.Mars et par le duc de Bouillon, il croyoit pouvoir 
renverser le cardinal de Richelieu en lui opposait 
un favori jeune , présomptueux et inexpérimenté. Le 
prince avoit chargé le vicomte de Fontrailles, ami de 
Cinq-Mars, d^aller négocier en son nom avec le roi 
d'Espagne, afin de se ménager un appui; et un traité 
étoit sur le. point d'être signé avec cette puissapce(3). 
Les choses étoient en cet état lorsque Mpjisieur; fit 
dire à Montrésor devenir le trouver à Blois. Lecomté 
chercha vainement à s'en excuser : froissé par- une 
chute , il marchoil encore avec difficulté \ mais étant 
#de. nouveau pressé par le prince , il se rendit auprès 
de lui. Gaston lui confia ses secrets, et les espérances 

(i; P^ojrez la lettre fie Campioa du a3 décembre i636, p. 53 da vol. cite. 
— (i) .Méq||oi^es de Montrésor, -^(3) Cette intrigue est bien développée 
dans les Mémoires de Montglnt, t. 49<1*: celte se'rie, p. 369 et suiv. 
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qail en conceiroit. Mony^ëspr assure qu'il tâcha de le 
.détourner d'une intrigue qui lui paroissoit aussi pé- 
rilleuse'qu'inconsi4érément ourdie i et que ce ne fut 
qu'avec une extrênae répugnance qu tbfmit par se soa- 
méttre aux volontés du prince. Il ëtoit convenu qu'en 
cas d'événement Monsieur s'enférmeroit dans là "ville- 

/de Sedan; et Montréspr s y acheminoit, quand il jfut 
prévenu par le sieur de RoussiUon de la découverte 

' du complot, et du peu de disposition que paroissoit 
montrer Son Altesse à garantir Montrésor du danger 
qui ]f menaçoit.^Gaston ne tarda pas en effet à faire 
Sa paix personnelle^ en abandonnant ses serviteurs ; et 
il ne craignit pas de compromettre Montrésor, Contre 
lequel il n'existoit aucune pièce écrite, en disank, dans 
sadéclaration du ^juillet 164^, « que s il se trouvoit 
«^Melque négociation faite par Montrésor avec M. de 
«^Hiou., illa désavouoit comme faite à son insu (0. » 
Le comte alla se cacher en Périgord, et bientôt après 
il eut ordre de Monsieur de passer en Angleterre. 
Son procès fut instruit ; il fut crié à trois Briefs jour^^ 
et ses biens frappés du séquestré. 

Montrésor revint en France avec tous les exilas 
après la mort de Louis xiii.. 11 fut reçu par Monsieur 

• « comme un gentilhomme qui, par curiosité ou pour 
« son divertissement , auroit fait ce voyage. » L'abbé 
de La Rivière, homme'bas et rampant, que l'on a soup- 
çonna, non sans qudqtie fondeipe^, d'avoir été acheté 
|)àr ; Richelieu ,' s'étbit insinué dans la confiance d|ï 

(Ô f^oy%z ïa déclaration faite par Monsieur à . Aigue-Perse le 7 juil- 
let }j643, à la 8ut|e des Me'moires doMontre'sor; Coiognt^ Jean Sam* 
bix, i663 ou 1660, .tome i, page* a 16. Ployez aussi la cpnsequence 
que le rapporteur du procès de CîQff^Mars tiroit de cette ^(fclaration-, 

i5. 
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prince, et dirigeoit ses con^ils. Gaston youIhI exiger 
*de Moiïtrésor qu'il se réconciliât avec fe nômmmfii- 
Yori 9 et dans ce bnt il fit faire d^s démarches auprès 
de lai ; mais lec^omte ne voulut jamais y coq;sen^. U 
tnëprisoit profondément La Rivière, qu'il regardoit 
comme Fauteur de la mort de Finfortuné de Thon son 
parent, et de Thorrible calomnie qui lavoit perdu dans 
Tesprit du prince. On a voit fait entendre à Gaston 
que Montrésor avoit averti le cardinal de Texistenoe 
du traité conclu avec TEspagne. 

Il s'écoula plusieurs 'mois sans que la froid^r du 
doc d'Orléans pour Montrésor se démentit. Le comte 
suppna Son Altesse de lui permettre de disposer de 
sa charge ^ et il quitta le service du duc d'Orléans. 

Pendant son séjour en Angleterre , Montrésor s'é- 
toit tfouvé réuni avec les ducs de Vendôme JBde 
'Beaufort , qui , poursuivis par les mêmes infortune^ s'y 
étoient aussi réfugiés. En sortant de ia maison de Mon- 
sieur , Montrésor s'attacha plus particulièrement aux 
intérêts du duc de Beaufort, prince de peu de sens, 
rempli deTa confiance que la présomption donne son- 
•^nt aux esprits médiocres, qui, se voyant traité fa- 
vorablement par la Reine ^ crut qu'il ne tiendroit qu'à 
lui de diriger l'Etat. Cette faction, plus ridicule que 
dangereuse, fut appelée l^cabale des importons^ Mon- 
trésor assure que le duc de Vendôme étoît injuste 
ehters lui^quand i]pl'accusoit d'aVoir entraîné spn fils 
dians cette hitrigue ; mais il est difficile d'ajouter foi 
à ces protestations de Montrésor. Le duc de^eaufort 
avoit tellement épousé les préventions de ce dernier, 
qu'il refnsoit le salut à l'ajhbé de La Rivière ; et le car- 
dinal de» Retz nous apprend que Montrésor et le coAitc 
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de B^ufxe avoient engagé 1; duc à hii faire des avan- 
ces, maia qu'il ne voulut point entrer dans leur ca-* 
baie, et qu'il s'en expliqua même avec MontfësorC'J.* 
Quoiqu'il en soit, ce dernier partagea la disgrâce du 
duc de Beaufort ; il fut exijé, ainsi que Saint-Ibar et. 
le comte de Béthune. 

Son exil ne fut pas long : il eut la permiision de 
revenir à Paris au mois d'avril i644f n^^îs il y passo 
peu de temps ; et, après quelque séjour dans ses terres^ 
il se rendit en Hollande, où il prit du service. 

Des soins de familiale rappelèrent à Paris, où de 
nouveaux malheurs lattendoient. Pendant son der- 
nier voyage de Touraine , Montrésor avoit rendu quel* 
ques soins à la di||c])esse de Chevreuse, reléguée 
dans la capitale de cette province. Celle-ci, craignant 
d'être privée de sa liberté, s'étoit réfugiée en Espagne. 
Après son retouT de Hollande , Montrésor reçut une 
lettre de la duchesse ; elle le prioit de recevoir ses 
pierreries en dépôt pendant quelques jours. Ces rela- 
tions, qui ne demeurèrent pas ignorées, firent soup- 
çonner Montrésor de chercher à nofier de nouvelles ^ 
intrigues; et au moment où [en 1646] il se disposoit ^ 
à retourner en Hollande , il fut arrêté et mis à la'Bas- 
tille. Quinze jours après, on le conduisit au aonjon 
de Vincennes, où il subit une rigoureuse détention. 

Les vives sollicitations de ses amis, et particuliè(;e* 
ment les démarches de mademoiselle de. Guise, lui« 
procurèrent la liberté , après une prison de quatorze 
mois. Le cardinal Mazarin , habile dani^l'art des méi ' 
nagemens, lui fit demander son amitié, et le reçut 
favorablement après sa sortie, insistajit cependant 

(i) Mémoires du cardinal de Retz, tome 44 ^^ cette série, page 162. 
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toujours sur sa réconciliation avec Fabbé tte La Ri- 
vière; mais Montrésor persista dans son refus, et il 
É|llut mltae un ordre du Roi pour le faire consentir 
à rendue au favori de Monsieur les simples ëgardsque 
commande la politesse. * • . 

La réconciliatioh de IjiJontrésor avec le ministre n'é- 
toit pas ;plus sincère d'un côté que de l'autre : Mazarin 
•nte cherchoit *qu à tromper un ennemi, et le comte 
njjivoit point oublié les souffrances d'une longue cap- 
tivité. D'ailleurs il n'estimoit jSàs le cardinal , qu'il re- 
gardoît comme un homme foible, et incaJ3able de gran- 
des choses. Aussi, dès que les troubles de la Frotide 
eiirent éclaté , Montrésor fut-il un des premiers à s'y 
. précipiter: ardent et impétuei^^ il auroit voulu en 
diriger les mouvemens, et il cherchoit à ehtrainer le 
cardinal de Retz dans les îésolutions les moins mesu- 
rées. Ce dernier, soit qu'il eût bi^n jugé Montrésor, 
qu'il considéroit peu, soit qu'il craignît de p'étre plus 
qu'au second rang, ne se montroit pas disposé àsui- 
•vre ses conseils. 11 dit que Montrésor avoît la mine 
de Caton, sans en avoir le jeu (0 : il ajoute ailleurs 
. qu'il étoit d'autant plus dangereux pour conseiller 
les grs^pdes choses, qu'il les avoit beaucoup plus dans 
l'esprit que dans te cœur (2). On voyoit en effet Mon- 
tréspr ouvrir toujours les avis les plus violens : il vou- 
lait, ainsi que Saijit-Ibar et quelques autres, que la 
^Fronde cherchât des appuis hors du royaume ; et il ne 
craignoit pas d'appeler , comme au temps de la Ligue, 
les Espagnol^au sein de la France.* Pensoit-on^qu'il 
fût utile au parti d'obliger le parlement à s'assembler ? 

(i) Mémoires du* cardinal de Retz , tome 44 d^tette série, page iSs. — 
(q) Ihid.y page 206. 
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la simulation de Fa'ssassinat du conseiller Joly lui en 
paroissoit être un moyen aussi simple que facile (t)»\ ' 

Nous ne suivrons pas le comte de Montrésor ab^* 
travers des ëvénemens dé la Fronde, pendant les-' 
quels y après la disgrâce de La Rivière , il se rapprocha- 
de Monsieur par intérêt de parti. Il ne parle pas de- 
ces troubles dans ses Mémoires; les contelpperains 
Font nommé, et quelquefois mis en scène, comme y 
ayant joué un rôle secondaire. * 

Montrésor fit sa paix avec la cour en i653 5 et peut- 
être Fabbaye de Brantôme, qu'il «obtint en i654W> 
fut-ellele prix de sa soumission. 

A compter de cette époque, on ne voit' pas qu*if 
ait continué de prendre part aux affaires publiques. 
Sa liaison avec mademoiselle de Guise rémplissoit 
presque tous les instans de sa vie. Il occupoit aux 
Tuileries un logement qui communiquoit, par la vo- 
lière, avec celui de la princesse : aussi a-t^on cru 
qu'un mariage secret les avoit unis (3). U lui vendit à 
bas prix ses deux terres de Montrésor et de Biard ; 
et , en partant pour les eaux de Bourbon, il lui confia^ 
ce qu'il possédoit de plus précieux en tableaux et en 
curiosités. 

(i) Mémoires de Joly, tome 47 «te cette série, page 8i. — (a) Galiim 
ChrUUana, tome a, page i495. — (3) On fit alors ce couplet: 

De Guise la noble puceJle 
Ne sauroit trouver de mari : 
De Mercœur t^esi éloigné d'elle 
Pour la nièce (*) d'un favori. 
De cet amour elle se moque , 
Et dit sQuvent par équivoque : 
I (c Je te garderai, Montrésor, 

« Bien plus* chèrement ^uc de Toi. *> 

C MademuiscUe Manciai. 



— ••# 



a32 ivoncfi 

Le comte de Montrésor mourut au mois de juil- 
let i663. Dès le i3 de septembre lôSa» il avoitfait 
fbn testament, qui fut déposé le même jour entre les 
mains de M^ Hachette, notaire à Paris. 11 institua pour 
son seul héritier le marquis de Bourdeille, son frère 
aîné. Celui*ci eut à soutenir un procès contre made^ 
Qioiselle de Guise. 11 étoit difficile que cette pria- 
cesse, dont les afiaires étoient tellement embarrassées 
qu en 1657 elle fut obligée de vendre le comté d'Eu 
à mademoiselle de Montpensier (0, eût été dans la 
possibilité de faire ^es acquisitions aussi considérables 
que les terres de Montrésor et de Biard. Les prix 
étoient d'ailleurs trop peu élevés , et une portion im- 
portante paroLssoit en avoir été payée au moment de 
la signature des contrats. Quoi qu'il en soit, il sem- 
bleroit qu'une transaction auroit rapproché les par- 
ties, car la terre de Montrésor rentra peu de temps 
après dans la maison de Bourdeille (3). 

Les Mémoires du comte de Montrésor furent im- 
primés aussitôt après sa mort dans un Recueil de 
plusieurs pièces servant à Vhistoire moderne; Co- 
logne , Pierre Du Marteau, i663. Ils furent réimpri- 
més séparément dès la même année en un volume 
petit in-i2, publié à Cologne chez Jean Sambix le 
jeune, à la Sphère, i663. Une seconde édition parui 
en 1664» qui est plus belle que la première. Le se- 
cond volume, contenant le discours de Montrésor 
sur sa prison et d'autres pièces , fut publié chez le 

(i) Mémoires de mademoiselle de Montpensier , tome ^i de cette série , 
page a4'* — (^) Preuwt de la généalogie de la maison de Boardeille; 
par M. de Clcreinbanlt, à la snîte des .OEtivres de Brantôme^ La 
Haje, I74^t tome i5, page 3oo. 
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même libi^ire en 1 665, en même temps qu'une réim- 
pression du premier volume. 

Ces diverses éditions font partie de la collection 
Elzévirs (i). 

IL existe une bonne réimpression des Mémoires de 
•Moritrésor, Cologne, 1728, a volumes petit in-ia. 

Pan$ ces différentes éditions, on a joint aux Mé- 
moires de Montrésor beaucoup de pièces relatives 
aux événemens du temps. Nous les avons presque 
toutes supprimées, ainsi qu'il a déjà été fait pour les 
Mémoires de Comines, pour cei|^ de Villeroy, ceux 
de Pierre de L'Estoile, et d'autres encore. 

Nous avons seulement conservé les pièces sui- 
vantes : 

^ i" La relation de la mott de Csgrondelet. Elle est 
écrite* d'un style emphatique , et on peut la considé- 
rer comme une bizarrerie qui n'est pas sans quelque 
singularité 5 . * * 

• a" La relation de l\assassinat de Puylaurens ^ 

S"* Le récit de ce qui se passa avant la mort du 
cardinal de Richelieu. 

On lit à la Aiite des OEuvres de Brantôme , édition 
de La Haye, 1740? tome i5, page 3o8, une notice his- 
torique et généalogique sur le comte de Montrésor , 
f[ui paroît avoir .été rédigée par M. de Clérembault- 
Nous y avons puisé quelques renseignemens. 

JTusqu'à présent la Relation de Fontrailles â tou- 
jours été jointe^ux Mémoires de Montrésor. Ce sont 

{lyf^oyéz TEssai bibliographique sur les e'dilions des Elze'virsles plus 
précieuses et les plus recherchées, par M. Bërard; Paris, I%l3, Jn-S", 
pages i54 et 167. Le sa^nt bibliographe n'injî^e pas la {frcmière e'di- 
tion àw premier Tplume, oi Tëdition de i664) quoique cette dernière sdit 
digne d*èire remarqtiëe pour sa beaotc typographique. 
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cependant de véritables Mémoires : Fontrailles y ra- 
conte des événemens auxquels il a lui-même pria part, 
et il y parle presque toujours en son proj)re nom. 
Cette pièce nous a paru trop importante pour être 
réunie à un autre ouvrage dans la Collection des 
Mémoires relatifs à l'histoire de France; elle sera* 
en conséquence imprimée séparément , à la suite de 
ceux de Montrésor. 

L. J. N. MOKMERQUE. 
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MÉMOIRES 



DU COMTE 



DE MONTRESOR. 



RETRAITE DE MONSIEUR EN FLANDRE -, 

Sa réception, les intrigues à ba cour pendant son 
séjour^ et son retour en France. 






[i63a] Lik nouvelle de la mort du duc de Montmo- 

rencyCO, arrivée à Toulouse, ayant ëtë portée à Mon- 
sieur à Tours, où il s'ëtoit retiré depuis soii retour 
(• de Languedoc ; voyant que , contre les espérances qui 
lui avoient été données par les sieurs de BuUion et 
des Fossés , députés par le Roi pour le traité fait à 
Béziers, Ton avoit fait mourir de la sortô un homme 
si recommandable par sa naissance et par les impor- 
tans services qu'il avoit rendus à l'Etat, Son Altesse 
.s'étant promis que ses soumissions aux volontés du 
Roi oblîgeroient Sa Majesté à traiter avec moins de 
rigueur une personne de laquelle la* vie lui étûit si 
recommandable, jugea, pour sa réputation, nfe devoir 
pas demeurer en France après utl sujet 4p déplaisir 
aussi sensible que celui qu'il avoit reçu en cette oc- 

(i) Duc de Montmorency : Henri, duc de Montmorency, de'capiti- ii 
Toulouse le 3o octobre i633. * 
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casion. Elle ne mit point en doute d'être valablement 
déchargée de tout ce qu'elle avoit promis par son 
traite à Bëziers, puisque, dans le temps qu il se con- 
c[|iit , elle avoit dit et protesté aux députés du Roi que 
8*il mésarrivoit dudit sieur duc de Montmorency, 
contre les assurances reconfirmées de la part de Sa 
llsyesté , elle le prendroit pour rupture , et ne tien- 
droit aucune des conditions auxquelles elle s'étoit 
engagée, son intention étant de se soumettre pour la 
Conservation d'un homme qui lui étoit si cher, et au- 
quel elle avoit des obligations si particulières. 
' Ce furent les raisons les plus apparentes qui cau- 
sèrent la sorti^de Monsieur^ mais la plus véritable et 
la plus secrète fut celle du mariage que Son Altessie 
avoit contracté , au désu du Roi , avec la princesse Mar- 
guerite de Lorraine, que l'on avoit tenu caché pour 
de bonnes considérations. Sa Majesté ni ses ministres 
n'enavoient eu aucune connoissance certaine, seule- 
ment des soupçons, TafTaire ayant été conduite si 
coùvertement , que les espions de la cour n'avoient 
pu pénétrer si avant : aussi ne fut-il point parlé de 
cet article dans le traité de Béziers. Il n'y eut que le 
sieur de Bullion, après que tout fut conclu et signé, ^ 
qui s'avisa de demander au sieur de Puylaurens, 
principal confident de Son Altesse, si véritablement 
Monsieur étoit marié ; lequel lui répondit qu'il ne 
Yéiéit pas, ne jugeant nullement à propos ni conve- 
nable au bien des affaires de son maître de s'en ou- 
vrir à luï^ «t de s*en expliquer autrement. 

Monsieur partit donc de Tours pour les raisons ci- 
devant représentées : étant à Blois, 11 dépêcha le sieur 
de Saumery v«rs Son Altesse de Savoie pour Tinfor- 
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mer de tout ce qui s'étoit passé , et ménager par l'en- 
tremise du maréchal de Toiras sa retraite en Pié- 
mont, en cas qu'il en eût besoin. 

Monsieur traversa la Beauce , fut à Montereau-sur- 
Yonne, duquel lieu il écrivit au Roi par l'un de ses 
gardes une lettre qui contenoit en substance les su- 
jets et les raisons de son éloignement (0. 

Son Altesse, sans s'arrêter, prit le chemin de Cham- 
pagne , accompagnée de sa maison , qui pouvoit faire 
en gentilshommes et domestiques cent cinquante 
chevaux. Il se rendit à Dan-sur*Meuse, petite place 
•du duché de Lorraine , d'où elle envoya les sieurs Dc^ 
Fargis à l'Infante , et vers le duc de Lorraine Saint- 
Quentin, l'un de ses gentilshommes ordinaires. L'on 
nedisoit point encore si l'on iroit en Lorraine ousn 
Flandre; mais le lendemain ce doute fut éclairci, 
-ayant pris le chemin de Namur, auquel lieu Monsieur 
se rendit en trois journées. 

^ [i633] Le comte de Sallazar, capitaine de la garde 
de cavalerie de l'Infante , fut celui qui le vint recevoir 
et lui faire des complimens , et une infinité d'ofires 
de la part de cette vertueuse princesse, pour lui ter 
moigner la véritable et sensible joie qu'elle avoit de 
U recevoir. 

Monsieur arriva le jour d'après à Bruxelles (s), et 
fut descendre au logis du comte de Sallazar, d'où il 
vint aussitôt au palais de l'Infante , de laquelle il fut 
traité avec autant de bonté, et de témoignage d'af- 
fection et de tendresse , qye s'il eût été son fils , qui 

(i) La lettre de Gaston est du i3 novembre i63a. — (a) A Bruxelles : 
Le prince arriva dans cette ville sur la fin de janvier i63a. {f^oyez U'n 
Mémoires de Gaston^ tome 3t de cette série, page 148.) 
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ëtoient les termes dont elle se servoit ordinairement 
lorsqu'elle vouloit exprimer Tamitië qu'elle àvoît 
pour lui. 

Cette première audience finie , Monsieur fut con- 
duit dans l'appartement qui lui étoit préparé, qui 
•étoit celui de rarchiduc , par les principaux de sa cour 
et de sa maison, auxquels elle avoit ordonné de le 
servir, et de lui rendre les mêmes respects qu'à sa 
propre personne. Tous à Tenvi lui faisoient parc^tre 
Je contentement qu'ils avoient de son retour 5 et vé- 
ritablement Monsieur avoit raison d'être satisfait d'une 
Réception si obligeante, si le partement de la Reine 
sa mère de Bruxelles avant qu'il fût arrivé ne lui 
eût donrné de l'inquiétude, et fait appréhender 
Cj^'un éloignement si prompt ne provînt plutôt des 
jnauvais conseils de quelques esprits malicieux qui 
les vouloient diviser, que de la nécessité de vouloir 
changer d'air pour sa santé, qui étoit lé prétexte pris 
pour colorer le départ, que tout le monde avoit blâm^ 
et trouvé si à contre-temps. Néanmoins , comme Son 
Altfesse vouloit toujours continuer à satisfaire aux 
mêmes respects vers la Reine, il se résolut de l'aller 
voir le lendemain à Malines, où il fut dîner avec Sa 
Majesté, de laquelle apparemment il fut bien reç^^ 
Les instances qu'il fit auprès d'elle se trouvèrent pour- 
tant^sans effet, et il fut obligé de revenir à Bruxelles 
avec le déplaisir de n'avoir pu obtenir le retour de 
la Reine , qui persista dans la résolution de se retirer 
à Gand, qu'elle iavoit choisi pour le lieu de sa dé- 
meure. 

Il me semble à propos de dire les sujets que les 
ministres de Sa Majesté publioient qu'elle avoit de 
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n'être pas contente de Monsieur, laissant la liberté 
d'en juger à ceux qui liront ces Mémoires, et de voir 
s'ils étoient bien fondés ou non. 

Ils alléguoient pour leur principale raison que dans 
le traité de Béziers Monsieur n'avoit eu nul égard à 
ce qui regardoit Sa Majesté, de laquelle il ne devoit 
jamais se séparer; et que ce lui devoit être uit grand 
reproche de n'avoir rien stipulé pour elle, ni parlé en 
aucune manière ni façon de ses intérêts, ne consi- 
(gérant pas que dans ce rencontre Son Altesse s'étoit 
vue hors d'état d'y agir utilement, ayabt été forcée 
de souscrire à des conditions si déraisonnables , et 
d'un si notable préjudice à ses avantages particuliers 
et au rang qu'elle tenoit; par conséquent devoit être 
disculpé de tous les blâmes que sur ce sujet Fon^i 
pouvoit attribuer. La considération de la Reine et 
celle de sa réputation furent aussi les véritables mo- 
tifs qui l'obligèrent à sortir de France dans cette con- 
joncture, pour se rendre auprès de Sa Majesté, pren- 
dre, part à sa mauvaise fortune, et faire voir qu'il étoit 
incapable de se désunir jamais d'avec elle. • 

C'est ce que ses ministres malintentionnés debi- 
ioient en public, ce qui pouypit être bon pour. les 
n^oins clairvoyans ; mais les autres , qui pénétroient 
évidemment leurs artifices, jugeoient assez qu^exela 
provenoit d'ailleurs ^ et que la froideur de la Mine 
étoit fomentée par les conseils du père Chantelouhe, 
qui eût voulu tenir le sieur de Puylaurens dans.. sa 
dépendance absolue : q^ui étoit désiger l'imppssible , 
car, de sa part, il n'étoit pas homme à se soun^ettre.à 
un autre ^ont 'la sufiisance ne lui étoit: en aucune 
estime. . , . 
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Cette mauvaise intelligence des ministres s^aug- 
menta avec le temps, et produisit d'étranges ^efifets 
pour la cause générale et les intérêts particuliers; 
Mais comme dans ce discours il sera quelquefois parlé 
des affaires des Espagnols, celles de Monsienr s'y 
trouvant mêlées, il est nécessaire de faire voir l'état 
auquel étoit la Flandre lorsque Son Altesse y arriva* 
Bien qqe l'Infante en eût remis la propriété en faveni' 
du roi d'Espagne son neveu , elle paroissoit pourtant 
y avoir l'autorité tout entière, et y gouvernoit les 
peuples avec tant de sagesse et de modération, qu'elle 
u'en étoit pas aimée seulement , mais , s'il est permis 
d'user de ces termes, universellement adorée pour 
son extrême vertu. 

;,^armi ses dévotions ordinaires, cette sage princesse 
ne perdoit pas un seul moment de temps qu'elle 
pouvoit employer au bien de l'Etat et au soulagement 
des peuples. 

-> JLe marquis d'Ay tonne tenoit sous elle la place de 
"principal ministre : il étoit ambassadeur du roi dISs- 
pa^e et général de ses armées de Flandre, depuis 
que le marquis de Sainte-Croix avoit été rappelé 
après la perte de Maestricht, et les autres mauvais 
succès arrivés aux Espagnols sous sa conduite dti- 
rant l'année «lôSa. Le duc de Lerme étoit mestre de 
cad^ général sous le marquis d'Aytonne -, le président 
Rose lé premier du conseil d'Etat , et les finaudes 
gouvernées par le duc de Croy et le comte de Copigny 
en qualité de i^urintendans. Chacun d'eux , dans la 
fonction de sa charge, n'a^ssoit que selon les ordres 
de l'Infante : aussi n'y avpit-i| aucune aflkire de la- 
quelle elle n'eût une entière connoissance. 
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Les Espagnols avoietit souffert des pertes conndé» 
râbles, et les Hollandais remporté Yenloo, Rare* 
monde, Maestricht, et plusieurs autres places et forts^ 
autour d'Anvers , qui avoient relevé la répotaîtloii de 
leurs armes. 

Ces succès arrivés à aes ennemia n'étoiént^ pativtini 
pas» ce qui les inquiétoit davantage, et ce qui leter- 
donnoitde plus pressanssujetrd'appréUéndérlâmine 
de leurs affaires. 

Le plus grand mal, à ce qu'ils croyoiemi ^ ymtûik 
do dedans et des intelligences particuiièreé. La ra^* 
traite du comte Henri de Bergue k Liège leur ^t cip» 
vrir/les yeux, et soupçonner, non saits ojius^,^ beao-^ 
coup de personnes de qualité , qu'ils jugèrent avotir' 
part à ces menées secrètes parce qu'elles étoienlt un^< 
d'amitié et d'alliance avec lui. Mais le temfp^^ n'ét^ui 
propre pour agir contre les auteurs at les dotupliées 
de cette action , de crainte d'une révolte générale dei 
peuples., assez mal affectionnés à leur domination , 
l'Infante se servant dans des conjonctures si douteuses 
de la créance qu'elle s'étoit acquise , fit venir les pnn^ 
cipaux vers elle , tira l'aveu de leurs desseins , et pa4; 
rôle de n^en concevoir |4us ^e semblables, ious i»f 
assursinces qu'elle leur donnoit aussi de sa part de 
leur pardonner le passé. Néanmoins , pêir de teHàpf 
après, elle fut obligée de changer d'avis, sur ceux qui 
lui furent donnés deS' pratiques de Carondelet, gou- 
verneur de Bouchain , avec les gouverneurs des placés 
frontières de Picardie voisines de la sieniie, dans )a^ 
quelle il fut investi avec beaucoup d'ordre et de sa^ 
eret de la part des Espagnols , et contraint par ce(|e 
surprise de recevoir la garnison qn'ik f Pénhifi^ 
T. 54. i§ 
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meltre> par laquelle, sur quelque conteste arrive à 

de^tôin , il fut tuë dès lïiistaht qu'ils s'en furent ren-* 

dos les maîtres. 
Tout le monde jugea que les Espagnols, très-habiles, 

avoientfait cette sorte de justice d'un sujet infidèle à 

son Toi, le temps né leur permettant pas d'en user 
autriement, quoiqu'ils voulussent toutefois persuader 
que c'étoit Teffet d'un hasard , et d'un accident arrive 
par une querelle particulière. 

r Aprèasa mort, le gouvernement fut donné au vi- 
comte d'Âlpem -, et le doyen Carondelet fut mis quel- 
ques jours après dans un couvent de religieux à 
Bruxelles, auquel lieu il fut retenu sous une garde 
fort sûre jusques à la mort de l'Infante , après laquelle 
il'Tut conduit dans la citadelle d'Anvers, où la sienne 
arriva depuis. 

Je laisserai ce discours, pour l'achever quand je 
parlerai de la retraite du prince d'Espinoy et du duc 
de Bournoûville en France; et dirai lors quelles ëtoient 
les intelligences que les Espagnols soupçonnoient 
être entre les plus qualifiés des Pays-Bas et le car- 
dinal de Richelieu; quels furent aussi les auteurs de 
cette cabale , et les projets et desseins qu'ils pouvoient 
avoir, pour reprendre celui que j'avois interrompu. 

. Les premiers jours employés par Son Altesse à 
rendre ses respects à la Reine sa mère , ses devoirs à 
rinfante , et à recevoir les complimens et les visites 
des personnes plus considérées par leur naissance et 
par leurs charges, Monsieur se proposa de donner 
part à l'Empereur, à^a Majesté Catholique et au roi 
d'Angleterre, des sujets qui l'avoient obligé à cher-» 
^er 9SL sûreté en Flandre. 
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' Lie Coudray-Montpensier fut choisi pour aller à 
Vienne trouver Sa Majesté Impériale, avec ordre de 
demander secours d'hommes en son nom , pour es- 
sayer, avec les forces qu'il tireroit des Espagnols, et 
celles qu'il pourroit mettre ensemble par le moyen 
de ses serviteurs , à former un corps assez Considé- 
rable pour pouvoir entrer en France, et réduire à 
la raison les ennemis de la Reine sa mcre, et les 
siens. 

Le Coudray dans cet emploi s'acquitta fidèleinerit 
de la commission qui lui avoit été donnée , et sui- 
vant son instruction vint à Prague vers le diic de 
Frîedland, généralissime de Tarmée de TEmpereur. Il 
conféra avec lui diverses fois, et rapporta , à son ré- 
tour, à Son Altesse une infinité de promesses avan- 
tageuses à ses intérêts, et de belles et grandes espé- 
rances qui n'eurent pas leurs effets; car dès-lôrs l'am- 
bition de s'élever lui avoit fait prendre des mesures 
en France entièrement contraires à son devoir , et à 
la fidélité qu'il étoit obligé de conserver inviolable à 
son maître et à son bienfaiteur. 

Le marquis Sainte-Croix d'Ornano fut aussi envoyé 
en Angleterre, et de Lingendes en Espagne: en at^ 
tendant ce que produîroient ces diverses négocia- 
tions 9 les esprits ne pouvant pas s'occuper à des choses 
sérieuses et importantes, Monsieur prenoit part à tou& 
les divertissemens que la saison pouvoit permettre.' 
La Reine mère, qui s'étoit retirée sous le ppétexte de' 
sa santé, -au lieu d'y trouver du sôulâgemeiit tomba 
dans une assez fâcheuse maladie pour en appréhen- 
der Févénement. Son Altesse,, n'omettant aucun des' 
soios que son bon naturel lui 'conseilloit , envoyoit 

ib. 
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lou8 les jour» s^ir des nouYeJies de sa santé, et 
toutes les semaines alloit lai-méme ea apprendre. 

11 renouvela aussi ses mêmes instances auprès d'elle 
pour Tobliger de revenir à Bruxelles, parce que Tair 
en convenoit mieux à son tempérament que celui de 
Gand, dont la situation est marécageuse; et, selon le 
rapport des médecins , elle n'y pouvôit demeurer 
sans péril de sa vie* 

Ces justes raisons , représentées par Monsieur , fu-* 
rent néanmoins sans effet, sur ce que ]e pèredeChan- 
teloube étoit d'opinion différente, et ne conseilloit 
pas à Sa Majesté d'en partir* 

Durant cette maladie , le Roi envoya visiter la Reine 
sa mère par le sieur des Roches-Saint-Quentin, qui 
eut charge de lui faire des propositions d'accpmmo- 
dément qui ne réussirent point. Les auteurs de ses 
disgrâces , qui par leurs artifices l'avoient éloignée 
d^^piès du Roi, ne pouvoient consentir qu'elle s'en 
rapprochât; mais ils vouloient faire paroitre qu'il ne 
tenoit quà elle qu'elle ne reçût cette satisfaction. 

Pendant que les choses, étoient en cet état, le car*» 
dinal de Richelieu fit mettre en avant d'autres propo- 
sitions par le sieur d'Elbène , qui avoit ordre de s'a-« 
* dresser directement au sieur de Puyiaurens pour sa-^ 
voir ai elles seroient agréables. 

Monsieur en ayant été informé , les communiqua à 
rinfante et au marquis d'Ay tonne, qui approuvèrent 
de ne les pas rejeter, quoiqu'ils eussent peu d'opi-* 
nion qu'elles fussent avancées avec sincérité. 

Cette bonne princesse , dans cette occasion , assuita 
plusieurs fois Monsieur qu'elle seroit infiniigrient satisi* 
faite dé «on retour auprès du Roi son frère, pourvu ^me 
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cte fôt avec sûreté , et selon que le iH^ëroit la dignité 
dé sa persicmne. La permission donnée à d'EIbèhe 
d'entendre à ce que le cardinal continueroit àlui dire, 
il repasssr en France sous un passe-port, et à son re- 
tour, cette seconde fois, ne rapporta de sa négocia- 
tion que des paroles générales , dans lesquelles il ne 
paroissoit rien -d essentiel ni d'effectif. Bien que Son 
Altesse dût être rebutée de ce qu'on agissoit avec elle 
de si mauvaise foi, elle estima à propos de ne point 
rompre ce com^merce , dans la créance quUl ne ptou- 
voit nuire à ses affaires , et qu'il faisoit cet effet de 
tenir en devoir beaucoup des siens qui se lassoient 
dé Tétat présent des choses: ce qui les contentoit en 
quelque sorte de l'espérance d'un accommodement , 
%{tke leur htimeur inquiète et des desseins particuliers 
leur £aisoient désirer. 

ikirant ces divers voyages et propositions, Fliiver 
<et le pr intenips s'étoient écoulés -, et l'été étant arrivé , 
«avoit donné lieu aux armées de se mettre en campagne. 

Les Hollandais, enflés du succès, de l'année der- 
inière , fuient les plus diligens : prenant leur marche 
le long du Rhin, Us mirent le siège devant Rhîn- 
berg; et le pressèrent si fort, que les Espagnols se 
résolurent d'aller droit à eux pour les combattre ou 
leur faire lever le siège. 

Monsieur, sur l'avis de cette résolution, -voulut 
iftVoir paît à une action qu'il estimbit glorieuse et 
digne d'un prinee de sa naissance, et fort propre 
pour témoigner à l'Infanto de quelle passion il em« 
brassoit ses intérêts. 

Il partit de Bruxelles pour ces considérations ; et 
ayant pris une escorté de iroiâ cents ohevaùx à Ma- 
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Unes, fut coiMiher àVenloo, et le lendemain à rarmëe » 
coBiposée de quatorze mille hommes de pied et de 
six à sept mille chevaux. 

Le même jour il. fut délibéré par le conseil degoeire 
d'aller droit aux ennemis : le lieu du passage fat ré^ 
folu au-dessous de Maeseyck, petite ville da paya de 
Liège » et d'autant qu'il étoit défendu par Straqoem- 
bpurg, lieutenant général de la cavalerie de meis-t 
sieurs les Etats , avec troi^ mille chevaux et quelque 
infanterie tirée de Maestricht, et de quatre pièces de 
canons tirées de Ruremoode. Pour tromper le» enue* 
mis, le marquis d'Ay tonne fit une action de capitaine: 
toute Tinfanterie espagnole tourna la tête veFS une tle 
à une lieue et demie au-dessous, et donna toutes les 
apparences de vouloir passer la rivière en cet endroit; 
ce qui obligea Straquembourg d'abandonner son pren 
mier poste qu il avoit occupé : ce qui facilita , uae lieue 
an**dçssus, le passage de la rivière à la cavalerie espa^ 
géole; et les troupes hollandaises Tayaut appris, dles 
se retirèi:ent avec effroi et tel. désordre , que sans la 
nui( , qui en ôtoit une partie de la connpissance , elles 
eussent indubitablement été défaites. 

a 

Monsieur donna en ce rencontre beaucoup de preur 
ves de son ]ugeqi^nt et de sa générosité^ les Espa- 
gnols la remarquèrent avec estin^e , et louèreiit fort 
la réponse quil fit au comte de Buquoy, qui-, de 
deux paires d'armes qu'il avoit , ayant retenu, la meilr 
leure pour lui et prêté ra.utre à Son Altesse, lai dit 
qu*il ne lui en répondoit pas : «u|r quoi Monsieur lui 
~ repartit qu'il lui suffisoit , pourvu qu'elles fussent à 
l'épreuve de l'épée. 

jL'oDr fit u% pont de bat^ttx poui: le passage de l'inn 
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faoterie^ canon et bagage» en si peu d^Aetaps, que 
les Français, qui n'a voient jansais va user die si grande 
diligence, en furent étonnes. Dans.ee nloraentliî 
nouvelle de la reddition de Rbinberg arriva : ce qui 
obligea les^ Espagnols à changer de dessein ^ et à ae 
saisir de Tile de Stephanswert , qu'ils fortifièrent, bien 
qu'elle fût en neutralité. /. 

L'armée y entrer le lendemain , et le jour d'après la| 
tmyau;i( furent départis au^ troupes, qui firent. e». 
huit jours ce qu'on n'auroit pas attendu devoir être 
fait, en deux mois. Monsieur voyant que les armera 
s^ résol voient à demeurer sans rien entreprendre V 
jqgea qu'il s'en devoit retourner ^à Bruxelles, où FIiH 
fante lui fit paroitre tenir à obligation de. ce qu'il 
avoit. honoré l'armée de aa présence, et le reçut aveu 
toutes les marques d'affection .dont elle put s'aviser*^ i 

Pendant le temps que Son Âltesse^demeura à f ar- 
mée, d'Elbène revint de France y et ne lui rappovUi 
aucun sujet de satisfaction. Le Roi, suivant lecQDseîJl 
du cardinal de Richelieu, ne se pouvoit résoudre à lui 
accorder des places décrété ^ et Monsieur ïkfi croyoit 
pas, de sa part^ devoir se remettre entre les^^aina 
d'un ministre. si puissant et si autorisée avec de moin* 
4res précautions. , . . . ' :, . 

• 

^ Les allées et venues, qui ne laissèrent paa4e oonti^ 
nuer, firent appréhender à la Heine mère que le traité 
se conclût «ans elle ; et ce fut cette crainte, qui la. 
disposa de revenir à Bruxelles sous le méine prétexte 
de ppurvoir à sa santé, .dufqueji elle s'étoit servie IpCfn 
qu'elle se retira à Gand. Monsieur fut. la r^ceyoif k-, 
Termonde , place située entre ces deux villes ; et Fin- 
fante fut au devant d elle à deux lieues dé Bru:i^elles , 



•ù eU» enlièrenl eo même carrosse. Datis cm coiH 
jondiuret le d«c de Lorraine , qui, pfr rarmemenff 
^*il AToit fait, avoît donné des ombrages an Roi, 
pqnr ôter à Sa Majesté tonte créance qne c'eût été 
|Mar le service de monsieur son frère, rësolol d'esH 
]ilo)rer ses troupes- contre les Suédois, sur ca qtills 
avoient fait des actes d'hostilité dans les lerres qui 
|pi appartenotenlu Le succès en fat ii malboiireui^ 
^e aoA année fut défaite à PapenhoVe; et ha Rm^ 
aniaitél tpie oette disgrâce lui fut arrÎTée, se pràiénia 
tpx portes do Nancy, qui lui fiit rendue ptr traité « 
4ofimt lequel Madame , qui se nommoit eùûùfe h 
fviiicesse Marguerite, en sortit travestie, et ao w^tàn 
ÎTtiionvifie^ d'où elle en donna avis k Sen Altesse # 
•t <^'eUe prendroit le diemin de ft^uteHe» fààf te 
tmàdre auprès de ltti(0. 

- 'ÂseMît malaisé d'^primer |a joie ifae Méttûéur 
gë|M, apprenant qu'une pereoune qm Im étoil tà 
^riiN9'£SÎl édiuppée d'un péril si éminent. El ^oi* 
iftfil ju^iiftt bien que,!recevant Madame , îl fiilloSt^ié- 
éëssaiirettent que fé mariage, qu^il avmt tenu caché 
jiisqtfès alors, étant rendu public, romjpH tous les tnd< 
tée et négociations commencés , son affiâfetion Fefa'' 
portant par dessus toutes autres raisons, il envojj^a M 
devatatt d^leiM. )e duo d'Elboeuf et M. d^ Fuylaoreis, 
pour lui téildoigner ses sentimeiks et son' aflRsctJèn. Le 
désik* k|U'll av^t de la voir ne hii permettant pas d'at^ 
tebdWé leur retour, il partit pour Ten assurer Itd^ 
méniév fut jusques à Marche, où il la rencontra, Ht 
s^Vitit avec elle coucher à N«nur. 



(i) yofcm lei Slcmoirec de Gaston et la note, lome 3i de «ett$ s«rie, 
pagefk^.' 
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JLe lendemain , Monsieur fut à Bmelies quelques 
bearM avant Madame : llnfante , qui n'oubliott au- 
CMne 'Occasion de celles qui s'offroient de rendre des 
(ireuTes de sa bonté , et de Tamitië qu'elle portoit à 
8on Altesse , fut assez loin au devant de Madame ; ht 
Reine mère sortit hors de la ville, et toutes deux la 
menèrent au palais, dans un appartement qui lui étoit 
destine proche de celui de. Monsieur. 

Cette arrivée de Madame fut une nouvelle et pret^ 
santé difficulté pour raccomplissement des ^Aires 
qoi se traitoient« 

' Les ministres du Roi avoîent toujours dbuttf ad 
feint d'ignorer son mariage, pour réserver cet article 
iân de Tattribner à crime au sieur de Puylaurens, 
comme ils l'ont fait paroltre depuis. 

Je ne m'étendrai point à la relation des hontieura 
que Madame reçut de riinfante dans ce^ cdmilience-' 
mens; je passerai à celle de la négociation du Ckw- 
dray en Allemagne, sur les assistances promises S Son 
Altesse par l'Empereur et le duc de Friedland. Dans 
le temps que le duc de Feria étoit passé du Milanais 
dans Ja haute Alsace , elles dévoient sortir effet. Ai** 
dringùer avoit été envoyé avec des forces capabléif 
d'exécuter un grand dessein, sll eût voulu se joindre 
an dbc de Perla, et agir ^nformément aux promesses 
qu'il lui avôit faites de combattre les Suédois : çef 
qu'ils poùvoient l'un et l'autre avantageusement^ si 
la- perfidie d'Aldringuer n'eût prévalu aul sfaicèfesr 
intentions du duc de Feria , qui agissoit pour la cauAë 
commune par des meilleurs principes et des rétolb-* 
ti(ms plus sincères. 

Les longueurs et les remises donnèrent tempsSiu parti 



y 



suédois de se readre plus fort, ea spj^te qU^il fut im- 
pq$sible de rien entreprendre: qui répondit à l'emploi 
et à la confiance que le roi d'Espagne avoit pris au 
duc de Feria. La peste se . mit dans son armëe^^ qui 
^e ruipa d'ell€^-méme ^ il en mourut la plupart i et 
qiiasi tous les»prinçipaux officiers \ et le reste s'^a re- 
tf^nroa en Italie, désespéré de l'infidélité qu'ils avoienl 
éprouvée dans les ordres du Walstein, et en la per- 
soni^Le d'Âldringuer, auquel ils ayoient été confiés. 

. ,Spi| Âlte&se, qui avoit été remise au secours :qa elle 
pou voit tirer de' ces armées, perdit, toute espérance 
d^^^s'ea prév^piry.et coni^ut bien que le cardinal d^ 
Rî^€;lieu, par ses négociations et intelligences y^anr^t 
prévenu rutilité qui lui en ppuvoit arriver, et qu'il s'y 
étoit opposé par dçs sommes immenses que le duc de 
Friedland avoit reçues. 

jC^ nifdheur fut incontinent suivi d'un accident qui 
ol^^ea entièrement la; face d(es affaires, et causa le 
f)lias sensiUe déplaisir à Monsieur qui lui potivoit ar-< 
river: ce fut la maladie et la ;nort de l'Infante. 

Xette illustre princesse tomba malade pour s'être 
échauffée en une procession où elle jàssistoit à pied» 
cmmme c'étoit sa coutume. 

. Dès ce jour les médecins en eurent mauvaise opi* 
lûpn^ et la nuit du 5, 6 ou 7 fut la fin d'une^si 
s^te viC) regrettée par ^^^ sujets , et plus, s'il se pou- 
voit, des Français attachés au ^rvice de Monsieur, qui 
se reconnoissoient. redevables à sa bonté d'une infir 
nijé d'obligations. ; , 

Dans le nombre des actions chrétiennes qu'elle pra- 
tiqua dans cette dernière extrémité , elle n'oublia an-; 
cjune^de celj^ j|ui étoieiit d'un esprit élevé comme.le 
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sien : elle donna tous les ordres nécessaires pour le» 
gouvernemens des provinces où elle a rëgnë avec tant 
de douceur et de modération. 

Dans les mémoires et instructions qu'elle laissa, sa 
prudence et ses bonnes intentions parurent égale-^ 
ment: le soin qu'elle prit de recommander avec ten- 
dresse les intérêts de la Reine mère, de Monsieur et 
de Madame, est d'autant plus à remarquer que ce fut 
le dernier qu'elle ordonna des choses du monde. 

Le lendemain de cette mort funeste à tous les gen» 
de bien des Pays-Bas, M. le marquis d'Aytonne, avec 
les principaux du conseil d^Etat, vint assurer Leurs 
Altesses que la perte de Tlnfante li'apporteroii aucua 
changement en ce qiii regardoit leurs intérêts^ que 
ces assurances venoient de la part du roi d'Espagne , 
qui avoit prévu dès long-temps à tout ce qui pouvoir 
survenir ; que pour eux en leur particulier ilssefdient 
toujours très-disposés à leur rendre les respect» et let 
services qu'ils savoient leur être dus. 

Les ministres du roi d'Espagne ouvrirent^ comme 
elle avoit prescrit, un paquet confié par die entre 
leurs mains, par lequel ils apprirent les ordres que 
Sa Majesté Catholique vquloit être observés pour le 
gouvernement de Ekndre : les noms de ceux qui dé- 
voient commander dans les provinces «t manier les 
affaires d'Etat furent le marquis d'Aytonne, le ducf 
d'Arschot, l'archevêque ëe-^Malines, et le président 
Rose. ^ • • 

La principale administration fut déférée au marquis;, 
qui entra -dans une si honorable fonction avec tant de> 
prudence et de dextérité, que tous les cor^Mkde Tipltat 
parurent eu recevoir une n<»table satisfacîion. Mais* 
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afin de pourvoir à la sûreté publique , il crut qu^ 
4toit entièrement nécessaire de détruire les câbelet 
qui s'étoient formées au dedans des provinces ^ et que 
pour rexécnter sûrement il fâlloit s'assurer des.per- 
sotmes de qualité relevée en les arrêtant prisonniers. 

J'ai tonché ci-devant quelque chose des souptons 
^e rinfante avoit eus contre euxlorsqneCaronddet, 
gouverneur de Bouchain , fut tué : à présent il eii 
nécessaire d'éclaircir 'plus distinctement sur quoi ils 
Ploient fondés , et de quels moyens le cardinal de Ri- 
iàielieu avoit usé pour les porter à la révolte. , = 

• La Reine, mère du Roi, s'étant sauvée deConpiè^ 
gne , oùle cardinal , sous le nom de Sa Majesté^ IV 
voit fait arrêter prisonnière ^ chercha sa sûreté eh 
Flandre, pour se garantir des persécutions qu'elle' 
avoit sottflertes. 

' L'Uihiùté , auprès de laquelle elle étoit retirée , |to^ 
geànt^à propos d'en donnev part au Roi , et pour pro* 
poser aussi une réconciliation entre le fils el la mère^ 
^^Misit le sieur Carondeiet, doyen deCambray, boramô 
pitopre à négocier une afiaire de cette conséquence: 
îi ét<»t homme d'esprit, intelligent et «droit, maisaii 
reste ambitieux ^ et fort persuadé de son inérite. 

"Le cardinal de Richelieu ne fut pas long^tempesâns 
s?eb ;aperceVoir : il étoit bien informé du mécontsn*' 
teiÀettt qu'il avoit reçu du refus de Févêdié de l!ïaImil^• 
qu'iluavoit prétendu V ce qilî lui donna lieu de juger* 
que celui qui étoit venu pour traiter cet accommode*- 
ment en France lui seroit un instrument fort propre 
il semer là division dans les Pays-Bas. 

Après h première audience il le voulut entretenir 
en parlioiitier; et en flMtant cet esprit glorieux par 
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V^time de ses bonnes qualités, il le rendit susceptible 
à ce qa'il dësiroit de lui^ 

. Sa parole fut engagée de servir Sa Majesté , et de 
travailler en Flandre à la ruine des affaires du roi 
d'Espagne. 

• Le cardinal, sous cette condition, donna aussi la 
sienne de prendre aoin de sa fortune. 

Les choses ainsi concertées , il retourna trouver l'In- 
fante , avec les instructions requises pour satisfaire le 
cardinal dans Texécution dû dessein duquel il étoit 
convenu. 

11 le communiqua au comte Henri de Bergue, an 
pnnce d'Espinoy , de Barbaneon , et à M. le duc ép 
BournonviHe : non seulement ils Técontèrent favQ^ 
blement, mais ils passèrent incontinent jusques à lui 
témoigner la disposition dans laquelle ils étoient de 
secouer le joug de la domination espagnole. Pour les 
y confirmer davantage, il leur fit des ouverture» aussi 
faciles qu'agréables, qui regardôient leur grandenr 
particulière et la liberté du pays, qu'ils procureroieni 
indubitablement , pourvu que leur conduite et lenr 
résolution répondit à ce qu'on devoit espérier de la 
générosité qu'ils avoieni toujours témoignée; qu'il 
étoit question de former un corps d'Etat, et s'assurer 
de la France et des Hollandais, qui, pour trouver leur 
grandeur et leur avantage dans l'abaissement de la 
maison d'Autriche , ne refuaeroient aucunes des asns- 
tances qui seroient nécessaires dans une entreprise 
beaucoup plus glorieuse qu'elle n'étoit difficile. H lemr 
remontra aussi qu'il falloit commencer à décrier les^ 
Espagnols , et procurer par les Hollandais des nmi^ 
VfLÎs éyéneniens sous leur conduite, afi» que les ré^, 
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voiles qa on excii€roit dans les TÎUes et dans la cam- 
pagne ne reçussent point d'obstacles ni d'oppotttîons. 
Soivant ce projet , messieurs les Etats am^reût de 
bonne heure Tannée d'après; car celle de iGSi'fWt 
employée par les associés à conduire secrètement leurs 
n^ociations. Venloo et Ruremonde furent les pre- 
miers effets de cette intelligence. Le comte Henri de 
Berguaen étoit gouverneur, qui ne mit nul ordre à 
les défendre. 

* Ensuite ils attaquèrent et prirent Maestricht: ce fint 
k peu près dans le même temps que le duc d'Arscbot 
ffffMsa de s'unir avec ceux que j'ai ci-devant nommés, 
«I révéla à Flnfante ce qu'il avoit su de lemrs desseins, 
JHS la promesse qu'elle leur pardonneroit: ceqa*dk 
fit avec une fidélité si religieuse qn'il n*èn fbt jamais 
y psuflé .durant sa vie. 

La sincérité et l'observation de la parole de Tlnfiinte 
n'étoit pas une règle obligeante ni absolue aux minis- 
ttes du roi d'Espagne, puisqu'ils ne Favoient donnée, 
qu'elle leur imposât de ne s'en point départir : ils se 
déterminèrent d'arrêter ceux qni s'étoient jetés dans 
ces factions, de crainte qu'elles ne fussoit pas entière- 
ment éteintes; mais ils prirent si mal leur temps, qnlb 
ne se saisirent que de la personne du prince de Bv- 
bançon, qui fut conduit dans la citadelle d'Anvers. 

Le prince d'Ëspinoy et le duc de Boumonville, )>las 
avisés, se retirèrent en France; et le frère du doyen 
Carondelet, gouverneur de Boncbain, fut tué dans m 
place. 

Ce dernier, s'étant confié aux assurances qni Ini fa-* 
rei|t données , moumt en prison. 
. Le comte Henri de JBergne, plnsdéfianl, avoil cber^ 
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dië sa sûreté à Liège, et le duc d'Arschot étoit aH^ 
en Espagne peu de jours ayant la mort de Tlnfanté^ 
contre les conseils de ses amis, et déférant trop à son 
opinion particulière : il y fut retenu non comme pri- 
sonnier , mais si fort observé , qu'il y est mort du de- 
puis sans avoir pu obtenir la permission de revenir 
en Flandre. ; 

Les affaires étant ainsi disposées ^ les nouvelles ar-* 
rivèrent à Bruxelles que Je prince Thomas d« Savoie 
y devoit venir : étant arrivé , il ne parut autre sujet de 
s'être retiré du duc son frère, que le désir qu'il,avoit 
de s attacher entièrement aux intérêts de la maison 
d'Autriche, et particulièrement à ceux de Sa Majesté 
Catholique. 11 y fut reçu de ses ministres avec beau*^ 
coup d'honneur^ il y fut défrayé, eut des gardes pour 
sa personne, jusques à ce que les ordres que roniat-^ k 
tendoit d'Espagne fussent venus. > 

Le bruit courut dans les premiers jours de son ar-^ 
rivée qu'il devoit commander les armées des Pay9-* 
Bas: ce qui a été depuis, mais long- temps après que 
Son Altesse en îuV partie. 

[i634] Toutefois ces occurrences n'empêchèrent 
pas que 1^ traité duquel d'Elbène se mêloit ne conti«- 
nuât toujours,iionobsUntque Madame fut venue trou- 
ver Son Altesse. Les propositions d'accommodement 
furent poursuivies, mais avec peu d'apparence de 
succès : la déclaration publique que Monsieur avoif 
&ite , la recevant auprès de sa personne dans le rang 
qu'elle devoit tenir, la confirmation de son mariage 
en présence de l'archevêque de Malines, semhloienl 
être des diilicultés! qui ne pauvoient être surmontées, 
parce que le cardinal de Richelieu avoi^ engage le Roi 
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à le faire déclarer non valablement contracte au: paf<4 
lement de Paris » que Son Altesse maintenoit ne poii^ 
voir être juge compétent d une affaire de cette nato^ 
et de cette qualité, dopt la oonnbissance étoit ré* 
servée au Pape, ou du moins à des juges délégués de 
•a part , suivant le concordat et les anciennes coûtâmes 
du royaume de France. 

Cet obstacle, joint à la difficulté que Sa Majesté fid« 
soit de donner à Son Altesse Bellegarde pour place de 
sâreté, comme on lui avoit fait espérer, firent cùn^ 
nolire à Monsieur la manière de laquelle Foii traîtdt 
9Lvec lui ; ce fut au vrai ce qui Tobligea à conclure wvtc 
les Espagnols, et passer les article» qui aToient été 
acccNcdés , après avoir été vus et examinés de part et 
d*autre. > 

L'^écution en fut sursise de quelques jours à caus^ 
de l'assassinat entrepris contre Ik personne du sieur de 
Puylaurens , ministre et confident de Son Altesse» La 
iaveur n'étant pas exempte d'envie , elle lui ayoit ac^ 
quis celle de plusieurs, qui supportoient avec impa« 
tience de lui voir occuper une place à leur préjudice, 
qu'ils se persuadoient de mériter autant ou beaucoup 
mieux que lui. 

Us avoient essayé en diverses rencontres, par des 
intelligences et des cabales , d'altérer Taffection que 
.Monsieur avoit pour lui ; mais tous leurs soins ayant 
firoduit un effet contraire et augmenté l'estime que 
son maître &isoit de sa fidélité, ils se persuidèrenf 
qiu'une arquebusade tirée bien à propos ne se devoit 
plus différer. 

Celui qui avoit entrepris d'exécuter une action sv 
Imiteuse en prit l'oceasion le troisième jour de 
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ffn/ÛL 16349 lorsqa^ le sieur de Puylaurens revetioit de^ 
1^ .ville « dans, le momeat qu'il entrait dans la grand** 
salle du Palais. \ - > 

^ Cet homme mercenaire , du bas degré où il s^ëtoit 
niiîs à couverl, tira un coup de mousqueton dont il 
[f^ blessa à la joue assez légèrement. La Vaupot , qui 
parloit à lui,, fut aussi blessé au même endroit au 
YÎnage ; et Roussillon, qui les suivoit de près, à la 
t^e, beaucoup plus dangereusement. 

l^^exécuteur de cette, infâme commission laissa au 
U^ où il s'étoit mis le mousqueton duquel il s^étoit 
servi; et» couvert d'un taffetas noir et d'un manteau 
jE^t, exprès pour n étjce point reconnu , il se sauva par 
nyi^ ppjrte de derrière qui se trouva ouverte, quoi- 
q9J9 très-rarement elle le fût à pareille heure. 

Son Altesse étoit lors dans son cabinet avec M.-Â^Ei- 
bttuf et Vieux-Pont, qui jouoient avec lui. Gomme 
il entendit le coup , et beaucoup de bruit eilsuite , 
ileavoya un des siens pour savoir ce que ce pouvoit 
être. 

Celui auquel Sadite Altesse avoit donné ce corn- 
mande^ient étoit à peine sorti hors de la chambre, 
que le sieur de Puylaurens y arriva , qui lui raconta 
laVnanière dont la chose étoit arrivée. 

-Monsieur s^en étant bien informé , envoya quérir 
le. niarquis d'Aytonne pour aviser avec lui de Tordre 
que Ton pourroit donner, afin que cette méchanceté 
^.découverte, et ne demeurât pas impunie. 

Lorsque celui que Sadite.Altesse avoit envoyé vers 

ledit marquis lui parla , il avoit indubitablement reçu 

Fayis de ce qui s'étoit passé. Le prince Thomas et lui 

se.prpn^enoient ensemble dans une galeçiey et tétnoir 

T. 54. .17 



9i$8 ' ; { 1 634] 'MÊMoiMs 

gritèrént^au gentilhomUie de Son ^Altesse baaucôufp 
d^ëtonnement Tùnet Fautr^,' et d-étre fort surpris de 
ee qu*il leur apprenoit. = îî - 

Us allèrent dès^rheurê même au Palais, oùJe'mÀr-* 
quis protesta que cet assassinat ne demeùréirôit'pat 
impuni ;« et qu'il tiseroit de telle diligence que* celui 
qui Tavoit commis, et ses complices, seroientcôtintis^ 
et châties exemplairement.' Il y ajouta que'la riépu- 
tation du Roi son maître, et celle de ses ministres, i^ 
trouvoient trop intéressées dans le châtiment d'une 
telle action pour en fairp une perquisition très-èsacte. 

Après avoir ainsi parlé à Sbn Alteslie, le priiicie 
Thomas et lui furent à la chambre du sieur <le Puy-' 
laurens pour lui faire le même discours, et lui témoi-' 
gnèrent ressentir beaucoup de joie de ce que Dieu 
Tavoit préservé de la malice de ses ennemis. 

La Reine mère envoya vers Monsieur dans cette 
occasion, et ne fit point visiter le sieur de Puylayrens, 
parce que le père de Chanteloube et lui n'étoiènt paa 
bien ensemble. 

Pour la satisfaction publique, il falloit bien donner 
quelque marque apparente que le crime qui avoiC 
été commis étoit recherché : les Espagnols firent ex' 
poser pour ce sujet, durant trois jours, àia porte de 
rhôtel-de-ville, le manteau qui avoit été laissé par 
celui qui avoit tiré le coup^ Ce temps étant pas^é 
sans qu'il fût reconnu, il fut par leur ordre retiré: 
ce fut à quoi aboutit cette exacte perquisitioh , qui 
avoit été «si solennellement promise. 

Chacun en discourut selon sa fantaisie : les uns en 
chargèrent Jies Espagnols, les autres les ennemis par* 
ticuliers dç Puylaur^ns ;' €t . plusieurs w mirent en^ 
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^doutequece coup tire de Bruxelles eût ëtë concerté 
;et résolu à Paris ^ sur le fondement de mettre Mon- 
sieur en telle défiance des Espagnols qu'il seroit ré- 
duit à revenir en France par un traité qui fut achevé 
avec te temps à la ruine du sieur de Puylaurens, 
ainsi que nous avons vu. 

Tous les différens soupçons autorisés de vraisem- 
blance partageoient ainsi les esprits dans le jugement 
.qu'ils en dévoient faire 1 toutefois Topinion la plus 
suivie fut celle qui chargeoit ceux qui avoient agi 
, par leur haine particulière. 

Son Altesse le crut; au moins il en donna toutes 
les marques, en rétêhant enelie-méme là mauvaise 
satififaction qu'elle^yoit des Espagnols, leur donnant 
une infinité de marques de Festime qu'elle iaisoit de 
.leur sincérité , et de la confiance qu'elle. prehoit en 
eux. 

Le traité duquel J'ai patlé en un autre endroit fut 
arrêté avec le marquis d'Aytonne et le duc dé Lerine , 
qui en avoient le pouvoir de Sa Majesté Catholique, 
par lequel il fut convenu d'une liaison plus gratide 
et plus étroite qu'elle* n'avoit été encore. 
; Les ministres d'Espagne, qui l'avoient infiniment 
souhaité, firent paroître plus de chatéur qu'aupara- 
vant pour les intérêts de Son Altesse, à laquelle ils 
.firent de nouvelles offres de tout ce qui dépen^oit 
.de leur pouvoir, 

. : La princesse de Phalsbourg^ dans ce rencontre 
d'affaires, vint se réfugier à Bruxelles, ne jugeant pas 
que sonséjour à Nancy put être avec sûreté^ après les 
disgrâces de sa maison , et la retraite de Son Altesse 
de Lorraine hors: de ses, Etats^ 

«7- 



Les Espagnols, iinitaiitf Infant» en ses cÎTilitiés,' 
h logènsnt an palais, comitie une personne de- sa 
qnalitë lederoH être; et, dans les autres courtoisies^ 
^u*elle désira d'eùt, elle eut beaucoup de sujet de se 
louer de leur conduite. Pour revenir au traité foit 
avec FEspagne , je dirai premièrement qu^il fit cor- 
ser celui (pli avoit été ménagé en France par Fen- 
treribe de d'Elbène. ' 

Bieà loin de parler d'auclin accommodement , Ton 
ne proposoit plus que des moyens de mettre ensemble 
des troupes pour entrer avec éclat et réputation dans 
le royaume. 

Les Espagnols s'étoient obligés de détacher mie 
|»rtie de leur armée, et la donner k Son Altesse, et 
de Fargent pour tirer des Dfficiers et des soldats des 
frontières de France : mais le temps arrivé auquel 
les conditions se dévoient effectuer, soit par impuis- 
sance ou autre raison , dont ils ne se déclarèrent 
'^point , ils gagnèrent deux mois par des remises con- 
tinuelles , trop suspectes et préjudiciables à Son Al- 
tesse ^our ne chercher à découvrir au vrai quelles 
étoient leurs intentions. - - " . 

Monsieur fut trouver le marquis d*Aytonne devant 
Maestricht, où Farmée d'Espagne étoit campée. 

Durant quinze jours qaW demeura dans le camp, 
ce ne furent que conférences et belles promesses de 
la part dudit marquis, qui s'engagea vers Son Altesse 
de se rendre à Bruxelles incontinent après lui, pour 
lui faire recevoir la satisfaction qui lui avoit été pro- 
mise, conformément au traité fait entre lui et les 
Espagnols. 
La condition de Monsieur étoit bien 'malheirr^crse 



•■^. 
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dans cette conjoncture ^ car il n'avoit pas seulement 
à vainçare le$ longueurs et les remises qu'apportoient 
les ministres d'Espagne , mais il falloit aussi qu il 
veillât continuellement à se défendre, des menées 
sourdes de la Reine sa mère , qui traversoit tous ses 
desseins pour venir à bout de la ruine de PuylaureoSi 
contre lequel elle avoit conçu une haine mortelle, 
qai augmentoit avec la créance que son maître pre- 
noit en lui. Dans Tenvie^u ils avoient de le perdre , 
ils uoubliërent aucuns artifices capables de donner 
de la défiance de lui aux Espagnols ; et quoique le 
II^arq^is d'Aytonne voulût faire croire à Monsieur 
qull.najo.ptoit point de foi à ce qui vepoit. de leur 
p;u*t» les diverses conférences avec eux et leurs as* 
socié^ lui étoieat des preuves trop convaincantes pour 
en pouvoir douter. 

^ G^le du refus de Texécution du traité marqua aus- 
Siitât visiblement l€»r mauvaise, volonté et le dëjy- 
ordre de l^urs affaires, parce que Son Altesse attejbdit 
à rétablir les siennes par leur moyen. Les choses de 
cette conséquence ne se pouvant passer sans conteste 
et altération, ne demeurèrent pas si secrètes qu'elles 
ne pussëiiLt être pénétrées. 

D'Elb^e avoit trop d'intelligence pour ignorer et 
ne pas .qonnoître le mécontentement qui en restoit à 
Puylaurens : ce qui lui fit juger que les conjonctuf'es 
fétpieat trop favorables pour ne pas s'en servir, en lui 
proposant de rentrer en lui-même pour assurer sa vie 
et relever sa fortune par un accommodement avec la 
France, avantageux aux intérêts de son maître et aux 

siens. 
Puylaurens, touché de cette proposition, mena 
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d*Ell?ènèà Son Altesse, et tous deux conjointement 
portèrent Monsieur à ne Tavoir pas désagréable. 

Son Altesse, dëgpûtée du procédé des Espagnols,' 
et embarrassée de^é que le cardinal infant étoit sur 
le point de venir dans le Pays-Bas, trouva bon que 
d*Elbène reprît le premier projet, qui avoit été inter- 
rompu apr^ la blessure du sieur de Puyiaurens, 
pourvu que ce fût avec le secret que raéritoît une af- 
faire si délicate et de cette considération. 

Il étoit fort difl&cile que cette condition fût obser- 
vée, vu le grand nombre de personnes qui se trou- 
voient. intéressées à découvrir tout ce qui se négo- 
cîoît. D'Elbène ne pouvant alors aller èl revenir de 
France, sans être soupçonné à cause dés premiers 
traités dont il avoit eu Femplbi, il fallut nécessaire- 
ment prendre Tunique parti qui restoit, d^éngager la 
négociation par lettres, et faire en sorte que Fabbé 
d'^lbène, du depuis évêque d'Agen, soû^'priitcfxté 
dlntérôt domestique , vînt à Bruxelles t>our conférer 
avec son frère; ce qu'il fît diverses fois. ** 

Toutes les dîflGicultés qui s'étoient rencontrées dans* 
le traité se restreignirent à deux points les plus es- 
sentiels : le premier çoncerftoit la sûreté de la per- 
sonne de Son Altesse, et l'autre regàrdoit là validité 
de son mariage, dans lequel sa conscieiice et 'sa ré- 
putation étoient intéressées. 

Quant au premier. Monsieur, dans le dessein qu'il 
avoit pris de s'attacher inséparablement au R,oi pour 
obliger Sa Majesté à prendre plus de confiance en 
lui, parce qu'il lui témoigneroit se départir de toutes 
les demandes qu'il lui avoit faites des places dé sû- 
reté, et n'en vouloir aucune que celle qu'ïl rencon- 
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trçitdans la parole du Roi , qui promit ^eclitelement 
et^par écrit d'oublier toutes les choses qui s'ëtoient 
4passée$, et d*ainier monsieur son frère comme il £lî~ 
soit auparavant -, Ton trouva bon ce tempërament. 
: Dans le dernier point, qui touchoit le . mariage, - 
que bien que le Roi en désirât infiniment la dissolu- 
tion, parce que^sa permission ny étoit point inter- 
veiyie, et qu'il Testiraoit contraire au bien et au repos 
de;SO]i Etat, néanmoins Sa Majesté demeuroit d'ac- * 
cord de se soumettre pour ce regard au jugement de 
TEglise, et d'y consentir en cas qu'il fût ainsi or- 
donné. 

/Monsieur, de sa part, promit de subir tout ce 
qti'elle régleroit touchant la validité ou non validité 
de son mariage : ainsi Sa Majesté et Son Altesse firent 
ces promesses réciproques dans l'opinion que chacun 
d'eux avoit que le droit fût de son côté^ et que Faf- 
fldre.se décideroit en sa faveur. Si le Roi se promet- 
toit que. les délégués. du Pape, la plus grande partie 
étanjt Français, ne f^oieni point de difficulté de pro- 
noncer selon son intention sur la dissolution du n^a- 
riagé fait contre les lois fbndamehtales du royaume 
et contre .son consentement, sans lequel Monsieur 
lilavoit pu valablement . contracter , Son Altesse ne 
s assuroit pas moins, par la connoissance qu'elle avoit 
que dans la célébration de son mariage toutes les 
[wnàiûons prescrites parle concile de Trente av oient 
été observées., que dans une matière purement ec- 
oléaustique l'Eglise ne suivît plutôt les. ordonnances 
des conciles que les lois fondamentales , qui ne se 
trouvpient écrites en nulle part, ni confirmées par 
aucun usage ^ni exemple; 
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€es deux articles âjeiiit été siinsî arrêtes , il ne rtfh 
loit plus ri^n qtCi pourvoir à lasûretë des sérriteufs 
ide Monsieur. Comme M. de Puylaurens avoit sa prin- 
cipale confiance , M qne la plupart dé ce qui s'ëtoit 
^£iit durant le cours de plusieurs années avoit été par 
-ses conseils , Sa Majesté promit de faire publier une 
déclaration dans le parlement de Paris , par laquelle ^ 
i l'égard de la personne de Monsieur, tofPtes choses 
^eroient oubliées et parddhnéeè, et à tous oeoit qui 
aVoient suiti Son Attesse# 

Et afin que la confiance se pût établir plus siaeè* 
rement entre le cardinal de Richelieu et le sieur de 
Pujlaureus , et letât au dernier tous les soupçons 
qu'il pouvoit avoif' de la ptaissatiee de Vautre > il fut 
eohvenu ^'ils s'allieroieiit eiisemble , .^ que le car- 
dinal dontieroit sa cousine, fiile du baron dePont^ 
Chftteau, pour femme au sîenfdePuyldqreitii^ lequel, 
jd^nt avec phis de franchise que dé prudence de 
' rinlention d'autrui par la sienne , s^ orttt èi^r^inent 
assuré , et ne connut pa^ le piégé dans le^ftiet il (fat 
pris quelque temps après. 

Des affaires de cette considération , comme je Tm 
remarqué , se pouvoient difficilement conduire à 'leur 
perfection , que les Espagnols n'en eussent de^gramds 
soupçons , et que les Français de la cabale contraire ^ 
par les correspondances qu'ils avoient enfrance et par 
leurs observations continuelles , n'en eussent amsi 
quelques lumières : mais comme elles ne leur tenôi^it 
que par des conjectures qui n'étoient pas accompa*- 
gnées de preuves certaines , aussi les uns et les autres 
étoient bien empêchés à quoi ils s'afréteroient^' et de 
quelle sorte ils prendroient leurs mesmres^ Monsîeaf 
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dl ses vëritaUes serviteurs tëmoignoient plus de paS'- 
^on aux Espdignols de porter k guerre en France 
qu'ils naToient encore fait. L'on . n'indistoit auprès 
d'eux que pour l'éxecution du traite , et Son Akesse 
ne parloit aux siens en public que d'armeal^t et de 
troupes. * 

Ces précautions partagèrent les esprits ^ et leur 
itèrent une partie ^es impressions qui leur a voient 
4té données du départ de Monsieur, qui a'étoitd:'aU'^ 
tant différé que dans l'attente d'un courrier qui de* 
voit apporter Ô9 Frahce le trille signé piar le Roi^ et 
wn ordre général aux gouverneurs des places fran*^ 
Itères de recevoir Son' Altesse. 

L'éloignement du marquis d'Aytonne à Namilr ap« 
portoit toute la facilité possible à celui de Monsieur, 
si le paquet^ qui devbit être envoyé par courrier èb» 
près, n'eut été remis à l'ordinaire , qui n'arfîvaque 
trois jouts après; et par ce tËtardement toutes 4es 
choses secrètes pensèrent être découvertes. Monsieur 
et le sieûr de Pnylaurensidlèrent trouver le marquis 
d'Aytonne à Nainur. V 

Dans cette entrevue!, ils le ra&iurèritntdéauioutes 
qu'il avoiS nouvellement ootaçosisur plusieuts avis 
donnés avec dès particulÎNrkéSietdes circonstansoés iî 
expresses, qu'il y a lieu de s'étomier de ce qu'il ajouta 
foi à ce qu'ils lui dirent au contraires. 
. Le même jour que Son Altesse, fut de rétour à 
Brukelles , le traité lui fut porté par le eoùrrfer ordi* 
tmire , et son parteinent! fut résolu le dinancbe d'a^ 
près, sans aucune remise. 

Depuis le mercredi jùsques au samedi^ Soà Altesse 
feignit d'avoir quelque reaseptiafent de goutte. Dans 
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cet espace dé iroîâ jours , la nbuyelle da'^àin<ieta 
bartaiHe de Niprdlingen : fut portée à Bruiielles par le 
baron dé Oinchant, .qui Vint présenter à. la Reioje 
mère et. à Sdn Altesse les cornettes gagnées: au coin^ 
bat; qtiitutle plnsgrandetleplus opiniâtbë qui; eût 
été donné depuis cent ans en Allemagne. . '< i» 
'.'Il atesu^a- aussi Monteur cfùe le cardir^alinfaift^de-- 
iwritTenir bientôt aux Pay s-t^Bas avec tes pateivtés,' pour 
y colDlhsihderciyec la 'même autorité qu'àvoit feitillli>^ 

' Le mapquîs d'4ytomiÀ fut visiter Ilffoiisièur: d^rlâ le 
teni{is qp'il demeura au lit ^ et quoiqu'il ait ét4 ditdtt 
depuis qu il connut bien que Son Altesse lejôuoit^il 
n'jsaliitrien paraître 'par aucune démonstration exté- 
rieure m par aucun acte particulier , pour empêcher 
sa retraite hors des Etats du Roi' son: maître. 
.>tSonr:Altesse se promena tout le samedi^ ^ fit ses 
^kifies accoutumées J Dans les\ moyens: qu'èiiie s'étoit 
proposés ,. elle avok jugé^que k plus éâK;eifliel et le 
filqsrruéceisaire étôvt le 'secret :^i s'^ëa confia f k peu diss 
siens, et crut que le hasard devait faire le î choix dft 
cewx> Iqui) ad^oîént - i'honiieiir de raocompaigneF. 
' i Le dimanche arrivé, îA monta à chevalà kuit heunfs 
•du;'institi:;^uivi sculemèntde diK ou douze desstens^ 
<t>aljb:dr9it à la; porte de Hàa^ par laquelle il'sortoit 
souvent pour s'aller promener^. » ;; j 

Ji lioiKinbeuk* 'àvoit voulu. que le nrâme jour le làar- 
<iBi6»d'Ay tonne et le président Rose étoient aBés eii- 
séinble)à:Trevnre, 'maison dû roi d'Espagne,* àdèoK 
lieues de Bruxelles, pour conférer, avec le duc 'de 
Kieultoiirg: d affaires iropoclantes. / , -l 

Fâylaiiurens ,'qUi "ne* pouvott ^uivr)^ 'Monsieur ;,,ine 
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Tay aat pas acéoutumë , feignit d*allé1r vorr le président 
Rose) qu'it^savoit bien n'être pas à son logis ^ inontà 
en carrosse', et se rendit à là même porte par laquelle 
Son Altesse éloit sortie , où il prit dans le' faubourg 
des'chéviaux pour joindre Monsieur, qui avoit com« 
roahdë pubËquement devint les bourgeois qui étoiekit 
en garde de lui faire 'tèniti'ûhé-mëssé prête aux' Cot- 
deliers pour Touïr au retoùp delà promenade. * - 

Monsieur sortit de cette sorte dé Bruxelfes 5 et 
après- avoir traversé la forêt dé Soignes^, passe li Hî- 
veÛe3, Bain^^ Bavayf et Pont-sur-Sambre , où Fori prît 
™ «Me parce .pe k «oit 5-apprbchoI. , 11 arHvà V 
La Ciapèlle avec dix où dbu^é des siens , étant lé resté 
demeuré parlés cbeiiiins,' leurs chevaux n^ayahtpKi 
achever une si longue traite, faite avec beaucoup dé 
diligence, et sans s'arrêter iin moment. 

Si Idi Espagnols furent surpris de ce que Monsieur . 
s'étoit- rétiré ainsi des Pàys-^Bas , lé niarqùîs de Bée , 
gouverneur de'La Gapjel]e,'nélefbt pas moins, sàcbanit 
Monsieiff > sur la coûtre^carpe de ' sa placé avafnt que 
d'avoir eu aiws dô son traité avec le Roî. Voài siîdâîï'- 
cir deh vérité dVine' jshfdse si extraordinaire,' il fit 
90rtiir î'hifMteriê avec déè y>ffiéiers , et WerVîîlé', ifnî 
vint reconnoitre le nombre Aeé gens^qui étoièlnt aviec 
Son: Alt^se , pour lui en faire uii fidèle rapport; ' 

Monsieur, et ceux qui avoient Thoiiûeur d'être a»- 
près de Àa perâénde,îjiigèlrdnt aiséîneiÉrt'qtie'la garni- 
son étoit> en fdarnié, et qu'il élôit à propos^ de faire 
avanieer d'Elbène pour leur dire dé" quelle sbitè Mon* 
sieulp y étoit arrivé , et fâiîre voir au miàrquis dé Bec 
i'ordne du Ikii qui en}éigfitoit à tous les gàuvéfhenrs 
des plaéés frontières de ly irecetoîr^ ' ■ • * ■ • ■ * • 
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L'ordre lui ayant ëtë commuaiquë^, il sortit de La 
Capelle et vint supplier Monsieur d'y vouloir eatrern» 
et lui vouloir pardcnuer le retardement auquel il 
avoit été obligé; 

Monsieur, estimant ce qu'il avoit fait , entni dans 
là place , où il fut reçu aussi bien qu'il le i^uY^ikéUe 
dans une rencontre si imprévue. Le lendentaîn, la 
plus grande part de ceux qqi étoient parti$de Bruxdtte» , 
avec Son Altesse , et demeurés en chewàsk poiir la 
J^itude des chevaux , ou pour avoir été arrêtés pfr 
leS: paj;sans , arrivèpetit à Ls GapeUe , snr ce iqM le 
marquis. d'Ajtonne avoir mandé dws UhU le pagrtqtte 
4*<>n; laissât passer libren^nt les France ,. iet miné 
/l^'^s Cassent assistés de.](ot|teik'les> ;cbâf€» néces^ 

d'Elbène alla trouver le RQif>oar lot jrondre eoefffto 
que Monsieur étoit en France^ $<i|at<^ilf»tM fiit aîissi 
dépécké ver& Madame et ve^ le mai'c^is à'Ay tonne , 
jp^aiir^ ks informel! dûs raison$< qui avolekit f»Ùi^ Soi^ 
Aînesse de sortir de Flandre de la manière qu'il «rôft 
fjEUt §^ première et principale commission étxnt d'as* 
PfUf er IVJ^ame que Monsieur cooser^oilstoï^oAPS.poMftr 
^elle r^^eçtion qu'il l\iàdevoit» et qu'il Iw «véilfrii- 
.pg^e^ q^% la prioit de le croii^e, et qii.'î)r«iei-}a <cli«i»* 
geroit j^ais, poyT quelque considération -qa'to lui 
^t r^epi^^s^ter. • 

. Çf^ aiBsçrançes ïw^xdL infiniment iiAi}e«^ ta eoiil«K 
latioui son esprit ëlatfit a^si troublé que i'éiaitde>sa 
çonditip^ p^roissoit inoeptain ; et à m6îii9 quedi'iiM 
ç4MafiançJ9 entière à la parole de Monsieur, et de t;e 
que Pieu (auquel elle avoit toujours eu recours) en 
ordonneroit, il eut 4^ imp<>ssîble qu elle e^iipo -ré^ 
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sister au déplaisir de s'être vue abandonnée lors- 
qu'elle Fatteudoit le moins. 

Quant au marquis d'Aytonné , comme il étoit un 
homme sage et maître de ses sentimens, il ne témoigna 
pas à Saint-Quentin aucune altération, et laissa seule- 
ment entendra, avec des paroles fort modérées, que 
le seul déplaisir qui lui restoit étoit que Son Âltessç 
luiavoit ôté le moyen (s'eif' allant comme elle avoit 
fiait ) de lui rendre tout Thonneur dû à un prince de 
sa naissance ; mais qu'ayant été toujours avec une en- 
tière liberté dans lès Etats du roi d'Espagne , il avoit 
été à son choix d'y demeurer ou d'en partir , ainsi 
qu'il lui avoit plu ; qu'à la vérité c'auroit été plus se- 
lon la dignité de sa personne et la satisfaction de Sa 
Majesté Catholique s'il eût eu agréable que lui et les 
principaux dû Pays-Bas Itii eussent rendu Uurs devoirs 
en cette rencontre. / 

Monsieur , après avoir demeuré un jour entier à 
LaCapelle pour prendre un peu de repos, alla cou- 
cher à Marie, proche Laon : le jour d'après il rencon- 
tra le duc de Chaulnes, qui venoit au devant de lui 
avec plusieurs gentilshommes de son gouvernement. 
Il psissa à La Père , où le marquis de Nesle le i*eçut , 
et à Soissons, où il trouva le sieur de Chavigny, sc^ 
ctétaire d'Etat , et particulier confident du cardinal 
de Richelieu , que le Roi avoit envoyé , et Bautru avec 
lui, pour témoigner à Son Altesse la joie qu'a voit S» 
Majesté de son retour, et l'impatience dans laquelle 
elle étoit de la Voir. 

Ledit sieur de Chavigny et Bautru, dans des con- 
férences particulières qu'ils eurent avec le sieur de 
Puylaurens , voulurent pressentir à quoi il se déter- 
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mineroit sur le sujet du mariage de .Moh^eur ^ mm 
ils le trouvèrent plus disposé à Iç maintenir i^tté h 
cardinal ne se Tëtoit proposé. Ils lui firent asstezcon- 
noitre quelle ëtoit Tintention du Roi ^ et que Saifila-'' 
jesté ne ^'ëtoit soumise au jugement de TEglise' que 
pour garder les apparences. 

.*IIs ajoutèrent qu ils ne lui céloieht f^a^ que , dé 
quelque sorte que ce fut, il ne falloit point js'aliendre 
qu'il. put subsister, et qu'ils js'ëtonnoient.fort de* lé 
trouver plus scrupuleux qu'un homme: de cœur ne 
devoit être dans une occasion de laquelle tout l'ëta-* 
blissement de sa fortune dëpendoH. 

Les envoyës dfi Roi voyant que les espërances des^ 
quelles Us le Vouloient flatter ne ,changeroiéht. point 
sa première opinion, Bautru , assez lëgèremeht^ s'ë- 
çhappa de lui dire que puisqu'il le trouvoit dans une 
résolution semblable, qu'il souhaiteroit ^ pour beau- 
coup de raisons y qu'il fût encore à Bruxelles. . * 

Puy laurens s'aperçy t bien de ce qu'il voulcMt dire / 
et fut persuade par ce discoucs qu'il auroit beaucoup 
de traverses à souffrir. Il le dissimula pourtant, et fei-' 
gnit de n'y pas prendre garder Ce fut aussi le meilleur 
parti qu'il pût prendre de l'attribuer à la façon or- 
dinaire de parler de Bautru , parce qu'il s'ëtoit mis^ 
dans un ëtat duquel il ne se pouvoit plqs retirer. H 
en rendit compte à Son Altesse , à laquelle il resta 
peu de satisfaction de ce qu'il en avoit appris; et y 
dans rinquiëtude de l'ëvënement , il arriva ^ à Saint" 
Germain, où le Roi lui fit paroitre autant de bonne 
volonté que s'il ne fût jamais rien passé entre eux et- 
pable d'y apporter de l'altération. 
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puflau^ns €U*rétéj Càrbie àseiégéer MIofùiéarwe 
retire à B lois j M. le comte de Soissons'à Sèdanv 
Jbe Roi vient à Orlèahs ;ei Vtsicçoniinodemedi de 
\Monsieur: .. . ■ * •.■..■•.•,-: î.- ;. i./. 

i ;[i635i] Dans le.trailcc^'fait 0nti;0 Ii^iRoi'€t M 
doc (l'OrlëaHs en ? 634 » ^^^ * avôit réservé , pat- des 
articies -particuliers', les bohdîtians- lies^plus esM«- 
tielles, et surtout celles qui regardoient' le mariage 
de Paylaurens avec une des parentes du cdrdinal!de 
Richelieu, qui prétendait par cette alliance s'assilyer, 
pour Favenir comhie pour le pr^eiit , le goàv^me^ 
ment et Tautorité qu'il avoit prise dans le maniement 
des affaires, et pouvoir, dans la dépendance absolue 
que le favori d un prince, qui étoit héritier présomf^f 
de la couroilne, auroit à suivre tousses mouveoiens 
et s'attacher à ses intérêts , venir à bout du dénaa*- 
riage de Son Altesse pour arriver à celui d^ la duchesse 
d'Aiguillon sa nièce, quil s'étoit dès long-temps jpro- 
mis, pourvu qu'il pût retirer M. le d^cd'Orléans d!en<- 
tre les mains des Espagnols, et l'éloigner deiiiadaMe 
sa femme et de la maison de Lorraiiie. < 

Ces vastes et grandes espérances, qui n'avotent 
pour fondement que son ambition , rencoaiU^nt des 
oj^sitions qui luiparoissoiént depuis le tétOur de 
Son Altesse plus. malaisées, à vaincre qu'il ne se Té- 
toit persuadé ^ la conduite de Puylaurens ne Iç'satis*^ 
faisant pas aussi, et lui dpnnant des ombrages, i^ 
changea le dessein de le conserver, dansla créaAce 
qu'il lui serqit'plus utile de le perdre. 

L'une des principales raisons qui avançoit le 
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heur de ce gentilhomme , qui s*ëtoit élevé avec au- 
tant de bonheur pour le moins que da mérite , qiiai- 
qfi'à dire la vérité il n'en fût pas tout-à-fait dépourvu, 
ce fut une lettre que Son Altesse écrivit à Sa Sainteté 
avant que de revenir en France , par laquelle il. la 
supplioit de n'ajouter aucune foi à tout ce qu'il feroit 
contre son mariage quand it seroit de retour en 
France , parce qu'il seroit obtenu par force , et contre 
rîotention qu'il auroit toute sa vie de le maintenir 
être bien et valablement contracté. < 

Le cardinal, offensé de ce que Puylaurens ne. loi 
avoit pas découvert ce secret, l'ayant appris d'aile 
leurs, lui en fit des reproches qui l'obligèrent k 
|Mrendre son excuse, sur ce qu'il ne lui avoit pas de^ 
nandé. 

«Son Eminence, émue de sa réponse, lui repartit 
en jurant qu'il le pouvoit soulager de cette peine s'il 
lui eût plu i et le quitta aveu un visage qui tëmoi* 
gnoit beaucoup d'aigreur contre lui. 
. Il y eut néanmoins quelque espèce d'accommodé* 
ment entre eux , plus véritable en apparence qu'en 
effet : car le cardinal étoit homme à ne pardonner 
jamais à ceux qui pouvoient empêcher "Ou retarder 
le succès des choses qu'il s'étoit une fois proposées, 
comme celles qui lui pouvoient procurer le plus grand 
tet notable avantage qu'il eût à souhaiter dans réta- 
blissement de sa fortune. Il se porta facilement à lever 
tous lès obstacles qu'il crut capables de former op- 
position à ce dessein. 

Le Roi, qui étoit poussé par sa propre inclination 
aux actions de sévérité , moins sortables à la dignité 
d'ungratid prince que celles de la clémence, sur ce 



DE MOUtftiÊÉoii. [i635] «7 s 

^u'il Itxi fit encefidi^ qete fyiyktirens ebfretenoit éAèi 
ûfcienneè âlKaiMéd â^c le» Espagnol jT (ce qui éiù\i 
entièrement suf^osë), accorda atec plaisir scfù con* 
séatemeiil pmt cja'ofnl sef saiisti: de sa personne. 
' Im cavdiha^ prit sôitt" dé' donti^r' 1er ordres nëcies- 
saires pour exëcater cette dëlibér^ion; dans laquelle 
il contreTenwt ëgâletnent! à sa parde si soIen^ïeSe* 
ment donnée:, et il rabiaiide'qn'il- avoit contractée 
jhree ïnirf qtnl e^ h d^ièfre sâreté que les bonïme^ 
puissent prendife^étiséMMè^ et qtd est sf rarettteht 
▼iolëe, qnei tout* céM)lfet*cfe^^ est dFétrrnit lorsqu'elle 
a est plus Misé el!i eoQsidëration. 

Le temps d'art^dCér Pteylanrens fut prîs le* ^oit'qtfe 
Sm Ake^deNk)itfëpétéi*sdh h^à à\i Louvre (W,oii 
eel esprit tnaHeiêU^ et dissimulé Fbtittetiiit fort lohgi» 
temps dans Ib eïibiiiet éà flài. 

Daris lai cdnv^rsatioA' quH eût avec lui, il se plût' à 
lui faiire des* iTsffîeries fôrÎ! pitjuahtes, et i; lui deman- 
der , parce qui! pairloît foirl peu et étoit' assez ft'à\j$ die 
son naturel , quand se foudroient ses glaces. ' 

Le candmkl> ensuite entta dans là èhsîinbre dû Roi: 
etPûyktM^S', qdi ét^t dèfmèfur^ dahs'l^' cà^inèty 
fut releto pat Gardes ; cb'pitidhé'dérg^i'dès du ébt^, 
qui lui dàV àvcfer ordtte dfe Sa Bfejéîtô dèf s'âVsûïèt dé 
sa pensonùe^ t^tëttioigns M^ùéotf^^dë JTèniiëté'dan's 




rëtatiaiV(fuel>ëtclH Iffiôfriiitettr, sOh hiatfrë; Apl^^À que 
Gordes lui eut répondu qiiV^ëtbit 'èiifpVélnô'IîBért^^ 
il reprit la parole pour lui dire que M. le cardinal ne 
Iiii avoit pas donn^ le lèisir de faire ce qni'U déÂroil 
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pouiflui , et que, différant davaiBts^e de portera les 
çhpses à cett^ extrémité, le temps loi eût fourni les 
moyen^ et les occasioo& de Iç contenter. . V ' 

Le Fargis et Gl^arna?^ë;(0. fureat aussi^arréti^.dftns le 
Louvre , el Le Coudray-Moutpçnsier incontinent après 
ap logis de M. le chancelier. ■.\r,^, 

, V^i^m^ena Puylaurens et Le Fargis au^boÂsde Vin^ 
.çeiinc;^ le .lendemain màtin^ dans des carroasebdiffë* 
r^QS$ et les deux. autres, LeCoudray à la Bastille, et 
Cha^rnazé au logis duchevaUer du.guet. 
. rBailouet, enseigne des gardes dii cprps^v homme 
rude et à tout faire, eut la charge de garder IHiylaa- 
irçps avec huit ga^çs.du corps,- choisis=dant diverses 
compagçiies. Son humeur convençit forthieajài'e»- 
pipi qu'il avoit rççu, car il s'acquitta; dèr sa 'Commis- 
sion avec toute la rigu^ui: que le/cardinal désicoit 
qui 'fût observée-, en sort^ que dans le qUatriètne 
mois de sa prispnil mourut par des nK|y^Q4;Sii8pècts 
et odici^x,. s'ils. sont tels que les apparences; la foiit 
croire". .^. , r ■.■.:.■ . '■■ î= .' ?"! .■ . 

Je puis ^^r/er, pour m'en être bien infoi!mé^ -qb'il 
y avoit plus.de deu^ ji^ois que les fenéUresj dé! sa 
chambre n'^voient été ouvertes; et que Tainet le jovr 
lui étoien.t interdits, de m^me que s'il .eût iété:dJyBS 
upi cachot,, et le plus criaûnel de tous Icis Jiommcs. 

L'on pub^a qu'il ëtoit; .mort de ippûrpre^agiûfi'iiest 
a rems^rquer jque le, ppison fa^t de mêmes effets, et 
qu'aucun;de$. sieus n'eut la libei|té de le iws durant 
sa jtiis^adi^ pi après sa qiçsrti . [ .; - • il r- I i > 

(i) Chàrriaté : CVtoit un? parent de Ppylacgnens; i) est appela Char- 
mité danf Ut WmOh es du câtdirial de KichtàlfctjV Wmel Â* (le' cette 
•ërie,pageai6. ,-;., ., | . i . 
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Son Altesse en ayant appris ia nouvelle à Blois, 
sentit en . elle-ménie angmentet le ressentiment dé 
Tafiront quelle avoit reçu de la détention de son 
principal confident, arrivée quasi en sa présence, 
sans autre idroit que celui de rautoritë àbsohie du 
Roi, dont le cardinal de Richelieu se servoit de là ma- 
nière qu il estimoit la plus avantageuse à ses intëréb 
et la plus propre à ses passions. 

Mais, pour continuer ce discours avec moins die 
confusion, lorsque Puylaurens fut àrrtâtë au Lbtivté, 
Sa Majesté fit appeler Son Altesse , té cardinal étaht 
en tiers ^ lui protesta que ce qui s'étoit passé en prfë- 
sence de sa pei^sooiiô neregâTdoitetifaçon'du monde 
la sienne^ qu'jl devoit âtre assuré dé sa bôntre V6- 
ionté., dent il Un penoaveloif les assurances, et cmi¥e 
qùHl ne se ser oit :pi^ résoudre à ce qui s'étdit passe, 
sami^: qu^U avoit reçu des" «vis fort certains que Puy- 
laurens, à son insu, traitoit beaucoup^ de choses pré- 
j«idicia}ite8-à( soi service et au répès de son Etat. 

Le cardiaâLy^jx)ttta/qu€^Mon^é^r devôit rendre ses 
volontés) cmiAlrioes) à celtes du Rôr,'et poifVèit sé 
prôiftettretouticé^'il auroit i' désirer de sa bonté, 
pourvu qvU'il prit toujours le pdtti du reispeet et de 
Tobéissance : ce qui fut accompagné de plij^sieuts pro- 
tâstolîom- de ^méi(;' •'■ } '•* *■■•=■.-• «.^ 

') I4ÉS réponses de l^oiisieur, dans une cdnjènctiiré 
siidiélioateet si danger eosepoùt: lui , :fiurent telleisf qiie 
Sai Majesté les >eat' pour agrëaUes, et que le dârdihàl 
en dèmbura'-satîsfait'; et je crois - qu'en partie sôh ' si-^ 
lence le tira du ma«ivais pas /auquel il '^ttronVoit 

Sa Majesté voulut parler à Ouailly, capitaine des 

18. 
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gardes de Son A|teii«e, considënbble dans la maison 
poun aa. cdiarge « a^ naissance et aon mérite \ èc à 
Goulag .aussi et à La» [^ivièn^, auxiopiels je n'a(ttribneraî 
les méoiiea q^aali^és. 

. \ie premier nommi^ entra seul , etjleRoi lui dit asseï 
haut , en présence de eeu%qui étoient dans leoabinet ^ 
qu'il ne davoit pas> être, ioucbéi de beadcoup< dedé^ 
plaisir de ce qui étoit arrivé^ puisque PuylMPensfaivoit 
en toute occasion trèsrmal Técn.avec lui, et qu'il oon- 
sidéroit fort peu les gens de qjutflité de la maiison de 
Monsieur, son frère» Mais bien loin de â'en pJaiodre 
et de faire s^ cour p^r une Jftobe compiaiaanciB'vil ré 
pondit, avec grand respect à Sa Ms^îest^ ^^ eli dans>ies 
sentimeiu» d'un! homm^ d'honneuri, qu'il étoit. vrai 
qufil n'étoit pas lié avec. Pujrlaurens; d'ilnejamitië fort 
étroite et particulière ^ ci^. qui n'eippécheit paa qnHl 
n'eût lèegret de son malheuK^ qocâqn'îl en %iiorâft la 
cause. . ', . ; 

Le Roi entêtant .demeuré surpris.) loi- témoijgâa en 
paroles générales q,u^ ce'qui.avoitvé);é fait n'inték^^s- 
soit poîntJilonsieur.niiles. ssens , .et que Vtaylaurepa au- 
roit conservé ayec le^ .ennenii& de l'Etat Jdesinleilî- 
gences contre soq 9^i^ice-, ce qpÎLest toutefois eneove 
-à.prpuyeF(0; '• : . .;: . • :•»;■.•...'■■ ." 

Quant à La Rivière et Gouias, ils furent mènés^pa^ le 
petit escalier du Loui^iie , dans leqneliup bonu^e di^e 
de créance les renjca^tra avec un extérieur. qui: Ad^ 
soit connoltre qu'ils, resdentoient avec, joielè ^malbevr 
de Paylaui)ei|fi , et étoient fort peujtoujcbjés>de laJionte 
que Monsieur en pony oit. recevoir^ 

Je n'ai pas su le détail des ordres qui leur £^nent 

(i) y^^fi» Ict MëmoÎMt de Kicbeiiea^ .|^c. mU 
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doi&aës dans la oonSérence partitfiil^t-ë qa'ils eureht 
avec Son EminencB ; mais les slppirrencés petstiadent , 
et J0s^ suites justffîent , tfnHls futent bien informés du 
personnage qu'iUs devoierit jonér auprès de lenr maî- 
tre, dent ils setoient encore plus instruits par Cha- 
vigny, secrétaire dïtat, qui se setiriroit de letsr en- 

tretnise et de oèlle de d'Etbèhe , se^on les occasions 

. • • ' ' . 

qui se présehteroient. 

Son Mtesseiy dkiis les iiyquiâ!édé8 quelùi-cansoit 
l'état auquel elle se voyoit réduite , Tôultit Men se 
souyenir de moi pour me rapprocher de sa personne, 
dontj'étaîs dors éloigné. 

.Le TeSlac , qoé j'awns laissé à Pari^ , qui étoft connu 
de Monsieur pour hDmtfÉe fidèle et secret, me vint 
trouver desa part, et m'apportier ordre de nt^y rendre 
dans la plui grande diligetfè^ qtill ihe sieroit pos- 
sible, parce que lV)CCa8îotï^re8iBé^. 

Dès le même jour que je fils arrhré, je fus averti ))àr 
deux de mes amis intimes ^ue Ton tii*àv^t 'lîiis dans 
le»mémoire de ceui^ qui d:evoient dtre bannis :cëqtri 
me donna peu' de peine, estimant à bonbeùr de souf-^ 
frir pour Modsieur/pourvu qme {W aucune fauté par- 
ticulière je ny easse rien contrilmé. 

Le Jendemaîn , dans cett?e incertitude , yenS llion- 
aeur tde lui faire la révérence, le cardinal de LaVa-- 
lette et £autru présents. 

Son Altesse ne mè dit que deux où Irois paroles 
devant eox ^ qui ne sigtiifioieiît rien dont le dernier 
put Sisiilre son rapport : mais je m'aperçtïs, lor^(!j[ti^jé 
m'approchai pour lenr parler, ainsi qUej'aWs àc^ 
coutume de faire, par le soin qu'ils prirent de T^i- 
ter , qui passoit jusqûês *à l'mcivilité , que je n'étois 
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, Ll^abitade qui! ii^vp^aupi^ d^^ea maitM^iqùe if 
procède de Qk^jfjgjxf Jk- cb^Uok^ Uni «s'en faille 
qp*U Yesk avejrtit pour y apporter le roHàède, <{li!îi teb 
augmenta Taigr^r icpie Son AUease en arat 4x»eM, 
f;irpc intention de s'en prévaloir dans des conjono- 
tores favorables à se$ injtéi^ts portinolieva. 

Toute cette cabale d<e gesa maliatehtîoBnës fom 
1(6 service de Monsieur, ipboiqne divisés par Ja}alaasie 
de lei^r epiplpi, coBvenoît néanmoins eu, ce poim de 
fains tou^Jeurs e0orts pour le disposer à sooffiv k 
rupture 4e son mariage. 

Poiir faire réussir «e pemideiix dessein, flsa^i^ 
soient de concert ^ et avec une telle ardràr , ^pfè 
çéuàt un .scandale public de les vioîr soUiciter &>n 
Altesse à qamubettre une aelioa isi prëjudicial^l^ à sa 
çonscî^ce et si bonteuse à sa |rép«tati<m. Nonqbstant 
l^s instances quils faîsoient auprèa de Monsieur^' d 
tenoit ferme 4ws sa résolution prise de ne ^e point 
relâcher jamais sur cet article. . 

Il^«sa][io^t de ^fagner le iempaparlesdiversToyages 
qu'^ jaiscHt dans son apanage, qui étpît son séjour le 
plus ordinaire* Il me aouvient de celui qu'il fit pour 
se délivrer de leurs importunîtés. 

Il se mit sur Teau à Blois, pour aller à Nantes et 
passer jusqueSiàMorbîhan. D'Elbène, qui T'avoit^oîyi, 
^n prît mal à propos Jalarme, et fut assez imprudent 
pour ^éaàre au cardinal en œs propres termes : Qu'il 
ne Jnép<mdoit. pluf des actions de Monsieur, qu'il 
^ofoîi se retirer «n An^elerre. 

Sur cet avis mal digéré , le cardinal de ftiçhelieu 
fit partir de Paris La.Rivière ci Gaulas en poste, qui 
mQ trouvèrent auprès d'Orléans, où je courois le osvf^ 
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bieo^tnCNtiné éa jujet qm }^s preMOÎt m foit dhEirriv^r 
aopiiès de Sob Akesse , let de leur crainte impèr'- 
tmeate. 

A]prè9 qa!î]é m'eurent entretenu de beaocetip de 
discours inutiles, je me moquai d'eux, et les laissai 
aller, étant assure que si, le Toyage qui faisdt liilnt 
dè'Jhralt eàt étÔde la <mi6ëqaence qii^s se Tétoient 
pém»dëv jô n'aufois |»s été <»nbllë par Son Altesse. 

Chavigngr, anasi bâté et iiiquiâté <fue ces deux 
courriers, passa k môme nuit au lieu "dù j'^étoi^ ; ^ 
quoiqu'il le sût très-bien, n'ayant pas demsmdé k me 
voir, je me mis fort pea en peiiie de l«d rendre au- 
ottse civilité. 

Ite trompèrent Son Ahesse à Blok , où elle étoit Ût 
retour, qu'as rameutent à Paris, pour rassUt^èrTe^ 
prit du cardinal des apprébensk>ns quH avoit'èués. 
Cinx qui étàblisaent des desseins sur des matières 
qui portent leurs reprodues agisseiït avec inquiétude, 
^âonttoujoiics incertains des voies qu'ils (ML à tenir. 

Le icardiikai .étant eà «cet étaU sur le sa^ du ma-^ 
riage de Som Âltease, duquel il voidoit Tenir à bout 
à quelque prix que ce -put être , par d^a assemblées 
secrètes de >dodbeDVs ^in dépendoient entiëi^meiat de 
lui, il en faisoit oènaulter les mieyeiis; et, pour for^ 
ijifier la (Cabak que j'ai ci*devant nommée , Chaude^ 
bonne 9 qui avoit dç beUes apparences de prôbfté y 
fut associé avec eux ponr travailler plus util^^mènt 
auprès de Son Altesse ^ afin de la rendre plus facile 
sur le sujet die ce.démàriage injastement pï>étéiidu.' 
. Pour ^^^rompre 1m botines intuitions de Moljnfieur, 
ils mettoient .en pratique toutes les adreaaes4dlit ifs 
étoient o^pablas de si'âviser 9 et éommé la ^Édbësse 
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d!ÂigjaUloii. avoit: assez de grftèes eh'sa personne pour 
dopner de Famourà un jeane prince, ils'he perdoient 
aucune occasion de la louer en sa présence, et delt> 
faire trouver où elle alloit , pour Tembarqner d'àf- 
fectioa. 

De son côté elle ne ^'aidoit pas mal r ^ càchoH , 
sous la modestie qu'elle a toujours affectée, Taml>i<^ 
tion qu'elle avoit de s'ouvrir le chemin à une condi-* 
tion si glorieuse pour elle , et si disproportionnée à 
sa naissance, et au rang que son premier mariage lui 
devoit faire tenir. ..' •> î 

Dans ces . négociations^ honteuses pour ceux qui 
les avoient entreprises, je considérois Monsieur djms' 
une 4ouleur .extrême ; car je connoissoîs^yéritable- 
ment qu'il avoit une entière répugnano&tle sHmposer 
une. contrainte qui convenoit si peu à la^ naissance 
d'un prince de sa qualité^ et me faisoit llifbnqeuridé 
s'en, ouvrir souvent :à moi, qui lui eusse: séùhaitépkis 
de vigueur et de résolution; mais ce que je> f^ouvoili- 
dans cet embarras d'affaires, on sa réputaftion ëtoili si 
fort intéiMsée, n'alloit qu'à lui représenter 6e qu'il 
devoit à Madame et à sa propre conscience ^^qm'se- 
roit, âernellement troublée s'il commettoil une ac-^ 
tion qjui le rendroit le plus déshonoré prince èa 
monde, et qu'à toute extrémité il y avoit des reitaèdès 
infaillibles pour se délivrer de persécution. Ce q'ui 
le soulageoit infiniment dans celle qu'il recevoit an 
nom du Roi par le cardinal , c'étoit la connoissantie 
qu'il avoit que Sa Sainteté ne favorisoit point les pté- 
teotions.de la France: sur Je sujet.de cedémariag^, 
et fondoit. .son refus d'admettre i les instances ^Élites * 
par Tanpkbassadeur de Sa Majesté à ftome sur la lettre' 
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écrite de Bruxelles par S(m Altesse, que j'ai ci-^devaht 
allëg[uée comme la cause plus effective de Iftmortde 
Puylaurens. . ^ 

Madame la duchesse d'Orléans, qui jouoif son rôlet 
dans cette occasion, s'aidoit puissamment de sa part, 
faisant représenter an Pape^ par ses agens intelligens 
et fidèles, les raisons qui établissoient sondroit', qui 
étoient d'autant plus dignes d'être entendues favora- 
blement, qu'elles venoient d'une princeisse aussi il- 
lustre par la pureté de ses actions et Finnocence dé 
sa vie que par l'éclat de sa grandeur et de sa qualité. 
Ses intérêts appuyés par la faction espagnole , et la 
considération de la maison de Lorraine, jointe à des 
pièces authentiques qu'elle faisoit voir à Sa Sainteté, 
par lesquelles elle justifioit' tontes les foi^malités re- 
quises avoir ^é observées dans son mariage, alix- 
quelles l'on n'opposoit que les lois fondamentales du 
royaume, qui n'étoient écrites en aucune part, et sur 
ce sujet purement imaginaires, portoient du nioins 
la balance contre les artifices du -cardinal de Riche- 
lieu et les sollicitations pressantes des itihfi^trés de 
se^ passions. L'événement paroissant incertain, don- 
noit lieu d'espérer à toutes lesparties, et faisoit que 
chacun suspendoit son jugement V et èbhsidéroît 
Monsieur pour voir^ s'il décideroit cette importa\ite 
question par le refus où l'octroi de son consentement, 
et si les moyens desquels le cardinal seservoit auprès 
de lui prévandf oient à l'viffection qu'il àv6it à 'Ma- 
dame, et à l'obligation qui l'engagéoit à tout souffrir 
plutôt que de changer de sentiment pour elle. 

C'est une; maxime- indubitable que ceitx 'qû? tour* 
mentent les autres se persécutent aussi eut^éWiés. 
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Par cette règl^, générais, le cafdMial agite «haligea 
rendre qu'il is^étoit prescrit,, et voulut user i^nilion- 
sieur de toutes les complaisances qu'il poavoit jjiiger 
lui de voir être jajgr^ables. VL ^ligeoit le itoij ipdur ^• 
gper Son Altesae, ji lui faire 'des gratifications «fui 
cootribuoient i. son divérlîss^knent^ «etii frira faâftirÂ 
Blpis'elà C)iambotd. .Enfin itoute^ les iSttUtilîtés d*iin 
câèbi?e ;affroatéttr furi^nt mises en oeuvre par lui peu* 
dant quelques moia qilUe la .{antaîsie «de joucnr la co- 
ngédie sous ce perspimage lui 4urav 

P'Elbène et La Aivière , qui; aa ëtoteat lea laolieurs 
qai se pr^aetttoîentle plussonveàt-surle àhëiyunê, par 
]a!Jalouaîe qu'ils eurent de ieUr <»réditisedvnaèMsitide 
cette iMinn» aioUûé ii|a'ila avôîent cootiiaotéë ensemile 
sur de<9iJéjgMi*i^&i^d€'nén$^ iabaide^'j ëtantmëlés, 
ils «n vinrent J^sques il cette extrënlilfé,èftprëaeii08 
deSpn Alte^ fiojrale^ deàe fiôre.-desffeinréduùs^ttt 
se dire des iiLjures hont0tt^9 seiilemeiit k irépëter^ 
lies jilus bonnâtes qui $» |^u¥^nt «apporter fwèàt 
que le preimrr nomme marqua iii'airitre qeeUe^toit 
sa YÎe fifèSè et la bassesse de ,si9n extraction; ^etlià 
Rivière,, piqué au vif, fit le penrirait dta mérite et de 
la bonne mine de d'Elhëne,, que la Jiaaire vériliable* 
ment avoît fort disgracié. i . - 

CetJte rupture eiare eut lie tira pourtant aiicnié 
conséquence ) parce que li^s sujets n'ien undeiMt fas 
la.peine^ et que le i^iîencé leur fiit imposé par lèiars 
supérieurs^ mais quant à }\aigreur, éUe jse conserva 
datisaon eptier sans aucune ^éeoueîiii&itioËi , quelques 
soins que leurs :amis. cominun^ puisaient de lesTajùs^ 
t^ ) pour lea obliger de revenir à leur première in- 
telligence. 
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\}^àS\ La. mort dé M. Fëméque de CahiMrsd)^ pre- 
mier aamônier de Btonsmir^^ ëtint arrivée quelque 
temps: af>nè8^. La^ Riyièrev qui avoh évë 9on domes^ 
tique,, ODUt devoir ébre sonsucpesseur; qui a'est ppir 
ondtuairement un* titre qui sott fort* eon3Îdët*ë ppvr 
donner drbit à une prëténtioii. 
. SË: serrant de celte cov^onâtnve ^ il -fit connottre à 
Mbnsienr qu'ëmnt sa; erëature-, il jmportoit beâuoonp 
à sa réputation «fe; lé prëfërere» Iii dispositkmdé^ 
cette charge à F^vlâçte de Boulogne, ottdê dié Gia- 
vigny.,; duquel illeeroyoitteniry etrn'en ayoïr-aïKnifie 
oUigàtion ii Son Altesse. Bien: qoîelle fût peinefoadëe 
qu'il n'y aToitpasiune parole yër^bleide tontes ^sêSm^ 
qalllui a¥ok'dîtea taMenavmphriifeiiidre p m j fe ifr c V 
l'aversion qufil araioitr conçue' oontiie i(CiaTi^ny>liJiîilte. 
obtenir ce qu'itavieit dpmàndév. ^ ëknt on çheii 
djoqneL Monsieur ne' se pom^it^excusep, cette elutfg^ 
ne devantfétre bemplîf dans> h; maîsifif d'un prâiccf- 
comme luiique.par des personnes dé ï^ertù et de qu»! 
lité, et qui s'en fussent tenues fort honorëes^ quoique' 
capables de k posséder a v^c. dignité et réputation. 

Cliavîgnj>,.oflSmsé âeoettaprëfërehoes qmenfloîèr 
le cœurdje'La ^idève,. pour* Ifbmnilièii et fake^vicnn 
celle qui étoit ekitïe eux,< se sérpit dei^ob crëdit^iiu^ 
près d» cavdinal de :Ricbeiîeilt.'0^Elbèiiè Ventremetv 
tant aussi» ^ d^ som cdtë ,. par deéi ra|»porés ;fauit v oq| 
véritables , ne deniênra . pasi imtilei ; » et .b cfaoset fnti 
conduite avec tut de ^alevr ^ cpaé f Lai 'Rivière \: pocrri 
s'être votilo meauter avec- Êhavigny^ qui' qiëtBÎt'iUn'i 
hommeiilesoûffiir,ifittrmenë>irIaLBasÛnei 'i;> 'uii. 
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Ce pe fut pas le seul qui tomba en cette disgrâce 
dans cette conjoncture : car le cardinal, pourtenfir tou- 
jours Fesprit du Roi en jalousie contre Son Altesse ,- 
supposa qu'il y avoit des cabales dans sa maison , et fit 
chasser L'Espinay, qui ëtoit fort bien avec elle , et le 
vicomte d'Auteuil, le chevalier 4^ Beuil/Guillemin, 
Fun de ses secrétaires, et Legrand, Mon de ^es premiers 
valets de chambre, qui eurent tous ordre de sortir de 
Paris, et de. n approcher plus Monsieur. 
- Dnbène et Gouks continuèrent dansleursemplois; 
etd'Elbène, plus libre sdion sa créance par Fabsence 
de La Rivière, et plus assuré de son crédit par Félôi- 
gmement des autres qne je viens de nommer., se mé- 
çpmptoit beauceap v car Son Altesse, aigrie au ddrâier 
pûînt contre lui des mauvais - moyens dont il isMtoit 
servi pour &ire éloigner d'auprès de sa personne des 
gens qui Favoient suivie dans toutes ses disgracies, et 
qui lui étoient fort agréables, pârdcûlièrement 'L^- 
pinay, se disposa à chercher Foccasioa:de lé chapser 
avep.inf.ime. 

Je ne yen, pas laisser passer ici de dire . ce ' que 
Monsieur a conté à plusieurs des siens , que jamais 
d'Elbène ne lui àvoit parlé à Favantage de personne 
du mojude , et que sa malice s'étoit portée jusque dans 
cet excès , qu'il n'y avoit aucun dans sa maison- du* 
quel il ne lui eûjt dit du mal. Comme la Providence 
divine ne pehnet jamais Iqae les actions d'honneur et . 
de vqrtu demèuretit sans récompense , aussi ne sooffire- 
t-ellepas^que les crimes demeurent sans cMtiment 
Celui que d'Elbène avoit oommis étqit entièrement 
odieux, d'avoir voulu empoisonner Fesprit de ^n 
Altesse de mauvaises impressions contre ses plus 
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fidèles servileors , ci dé a*ea avoir exempté aucuns. 
La> résolution de Monsieur n'était pais absolument 
prise lors d'y donner ordre, dans la crainte qu*il âvoit 
cpieie cardinal ne s -intéressât de le maintenir y mais 
il se Jaiissoit entendre' d'en avoir grande en vi!é. Je puis 
assureif. en consciençle que je n^avots i^uciïne haine 
peur lui , et! qae ce > ^ii m'oblig^oit à fôrtifiièlr Son 
Altesse dans la disposition qu'il m\ivoit {kit fboimeur 
de me coramuniquei' né reboit puvi^ent qûé di zèle 
quQ j'avoispbui* son service*, etpoorve»hjg[er le 'ban- 
nissement de mes amis sur celui ic^ui-enf étoit râuVéût. 
Je fis pour ces deux considérations ce qnfe je detoîik. 
U avoit désobligé tant de perboones y 'qtie^é ' tbiis cô- 
tés il recévoitile dangereuses àtt;ekîtig$; La dèrniët^,^ 
qui sicb^va de le perdre^; lui fdt doilttée' ps^ Sardi^- 
griy, par Saumery et màî^ ku cotiélier de S(yn Altëssct; 
où nousruous trouvâmes seuls. Elle se flt'^eîfif retenir 
d'une ii^nité de cho&|es tant passées qtié préWfftes', et 
toinba àla fin sur le chapitre de d^Ell^èiiè^-qui lui te- 
noit fort au^ cœur :' diaciin travailla si utjllé»iëtit v ^uè 
le ieidieinain Monsieur y- ayant fait réflexion vR)i'as-t 
sura qu'il lui feroit l 'aiSïont tout entier, "e^il étoit ft^sres 
i^ipude^tpour se présenter devant lui àr Orlâtii^v où 
iLalloit'èoùelier ce jodr^à. : ! ' i • !> i-n: ■- .1 

:.I1 me tin,t si bien la parole qu'U m^vôUldoQhée^ 
que. d'£lbène .s'y étant rendu , il le ehàs^ a^v«ee des 
termes-du; plus grand mépris quun prinèépuissé'te^ 
flir à un'igQiitilbcpnme.:i :-!''•'-> »' '•"^"'''^ "- • •' '■ ■^'- '-1 

'7 Lei cardinal n'en voulut point pretidret'affirhiaiâte'i 
cbntre l'opiAlon; de plusieurs ^ !qui étbrént ^éi îtÀhlei 
pour ie vouloit&ire appréhender *àScbÂlt»8iBiii^ •: * 

Grouk^', quil ^étôit le naoilis'd»ng€hré«x|)dbsiit1N)t» V 

I 
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rest^ fteul dam la maîâpa v^ io^répo» des gen» de bien 
n'é^^Bl pai9- û tvmttÈàr je ooiOtaKCttiQiî d'fasfiërer^de 
pouvoir plus fiicilement entrôpirendre y poM k^serrîce 
de mott' 9m4^Q 9. des» ebosas. dé- plus gfnaà» eoDsi^ 
quence cfue^ d^s iatrigae» et dcs^dëtnélié»^ celle 
natttife , pour lesquèla il mesamUe que ceux cpiî feot 
nm» partîctr!ière^pro£e^i(Ml d'hoiçewi dttÎYent tm^f 
îoars ayoÎD une eafrémé avisrsiôBw / . . 

GepiQndant la guerre ëtant aUbm/éev et a^antë^ 
décljariée ealre 1^ deux .eouvQunesv de rautoFÎtë f» 
ticuliàrè du cardinal ,. aaos aasemUëe-d'Etats, ni dsi 
gpraiwU^du vQjaume» qui devoieot.étre appelës^dasn 
iipe diélibératioà de eeite aattirev:saivflQtc0x|nfifebl 
toujours pr^qud^ (niaise y^orgueil^dhi eardinal-étok aiH 
d»#6W 4(^ formes)^ il firit ceUe&mpprdante Eësolatiou^ 
qy^iaU^ivtrsDu^ler tew^leaEtMsiderEuiioip^ amecdei 
g3D^ tout stfumJs.à 9e;»>éloutë8; et aussi Tosèea dsôn 
]eui:$ p^Af(éi^'^(|iju&ltiiHnéiaeJle.pouTQSb jêtvéîdbiis* ses 
di^seinSb.G^te'9faiide entr&priée faite en un jéupVq^ 
dew)it'^$l|l% ]0ngfteiiip6 prëniéditëev pour qnié les 
pi^para^ffe dlteessatres' h la soutecic aivecr répotafioii 
ne manqbâUent poinA; cpiund il s'âgiroit dé v^psMr 
l'es disgrâces de la guerre,: ou pour perler ayderphis 
de gloire et d'ëclat les armes- dui][loi dans laFlUndcd> 
lorsque la fortune lèsjfavoriseroitdeqiielepae kc«iiéux 
ëvënement;-. toutes lê& coasidëratious quWtiiisiigfe n^ 
nistre auroit 0ue&|.ei toûte^rlies mesurée qnliUauroit 
prises, lui tournèrent à mëpris,> enfMMté par soi^imt 
p^tùmit^.oaturblle'viquë îet iie:<sauH>is loominep^ue 
furèUt^ dësespériies^et lut«usi^flA9nlderDiie»)>^ 
châtimentidestlMxnÉQiea, qdieogagBâdà Fcanoe dansiun 
deseeÎQedhqjM liûiaebl.ëiMkiCat>afek'')d6^^ nààm a d te. 
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Aticones des places frontières n ëtoient en état de 
se défendre ; il ny avoit point d'argent dans les coffres 
du Roi ; les poudres et les autres munitions, desquelles 
il ëtoit impossible de se passer, manquoient. Et après 
une pareille faute, ou, pour mieux parler, toutes 
celles ensemble que puisse commettre un ministre 
employé au gouvernement d'un Etat, il se trouve des 
admirateurs de. sa prudence, et qui lui donnent des 
éloges de èette action exécutée par un cardinal-prétre, 
qui s'est rendu auteur d'une guerre funeste à toute la 
chrétienté (>) ! 

Après là bataille d'Aveii^, gagnée sous la conduite 
du maréchal de Ghâtillon par un bonheur très-extra« 
ordinaire, les ennemis, qui jugèrent qu'il mettoit tout 
au hasard , réparèrent avec diligence la perte qu'ils 
avment faite , et se rendirent beaucoup pJus forts. , 

M. le comte, qui commandoit l'armée du Roi, fut 
obligé de se retirer devant la leur, parce que la sienne 
n étoit composée que de six mille homipesiHle pied. 
Les ennemis s'ëtaùt saisis de La Gapelle , «rini*^ tout 
droite la rivière de Somme. Leur armée éîS9^]^urvue 
de toutes choses : 41$ avôient vingt mille hommes de 
pied et dit mille 'chevâttx, trente pi^es de canon; 
«tifin iout ce qui étoit à délirer pô^t eux pour faire 
de grands progrès. 
-'^fue pasi^gé fut défendu à Bray autant que la foi* 

(i) La guçrre.fut déclarée par la France à TEmpire et k PEspagne an 
pt^tiC^nps de l^annéé t635. (f^o^èz les Mémoires de Nontglat, tome 49 
de ttixe berie, ft^ 'fi.) VontrÊsor, emMmi da cardia^l de RicheKeUy 
le bUme d*Savoûr èn^a||é la' IVani^ 4aDS la gaerre de trente, ans { jâ t^ 
considère pas de quelle importance il étoit de s^opposer à Tagrandissê- 
ment de la maison d^Autriobe , detetiue d'amant pln^ rèdouMble qil*eUe 
avoit renversé la Suède à la batalHie de Ifordfingen: 

T. 54- 19 
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' blesse des troupes de M. le comte le put permettre, 
jqui fut contraint de se jeter dans Gompiègne pendant 
que les ennemis étoient maîtres de la campagne, et 
que Gorbie fut prise, et la France exposée à toutes les 
incursions que les Espagnols y voulurent faire (0. 

Gette; digression, dans laquelle j'ai passé hors de 
mon sujet, ne doit pas être désapprouvée, puisqu'elle 
sert à justifie^ que le cardinal de Richelieu j dans ce 
qu'il a entrepris, a été plus obligé à la fortune, que 
l'Etat à ses conseils et à ses délibérations. 

Pour reprendre le discours que j'ai interrompu des 
choses que je m'étois proposées, plus utiles et plus 
glorieuses que de se mêler des intrigues et des me-^ 
nées de cour , qui n'ont pour iin et pour ol]jet que 
l'intérêt particulier, j'étois dans la croyance que la 
. sûreté et la grandeur de Monsieur ne se pouvoient 
rencontrer. ^e dans rabaissement du cardinal, ou, 
pour m'expliquer plus clairement et selon mes inten- 
tion$, par' sa perte absolue « Mais comme toute l'auto- 
rité ^jtôix e^tre ses mains, et qu'il étoit en pouvoir de 
répan4re ses bienfaits et ses grâces sur ceux qui s'at- 
tachoient à lui, et d'imprimer par sa sévérité la ter- 
reur dans la plus grande partie des gens ca'pablés de 
travailler à sa ruine , je voyois beaucoup plas de diffi- 
culté à faire réussir les desseins que l'on prendroit 
pour le faire décheoir, que de raison d'espérer que 
le succès en pût être fçivorable. 

Je considérois aussi les malheurs passés de Son^- 
tesse, les personnes de qualité qui s'étoient perdues 
pour son seirvice, pour avoir été abandonnées dû se- 

(i) Montglat A bien peint lu consternation de Tarit à cette époque. 
( y oyez le Tolnme dëjà cite , page 136. ) ^. 
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cours qu'elles en :devoient recevoir, et les autres si 
maltraitées, quil me paroissoit un dégoût quasi uni* 
Tersel de s'engager avec elle. Regardant aussi les con- 
jonctures présentes d'une autre face , je reconnoissois 
que le cardinal étoit en haine et en horreur, à raison 
de ses violences; que tout le monde étoit persuadé 
qu'il avoit coûfimencé la guerre purement pour satis- 
faire à sa prodigieuse ambition ; que par le même motif 
il la voudroit continuer, et que les charges et dignités 
ne seroient conférées qu'à ses proches. Joint qu il fe-. 
roit, à toutes les occasions qui s'en présenteroient, re* 
marquer la dureté quil avoit pour la désolation c^t la 
misère des peuples , et qu'il se soucioit encore moins 
de sacrifier la noblesse, pourvu qu'il établit. son auto^ 
rite au plus haut point qu'elle pouvoit être portée. 

Dans cette diversité de pensées, je me trouvois 
fort partagé: néanmoins je me détermiriSà cette opi- 
nion qu'il ne failoit pas demeuirer inutw, et voir 1^ 
bras croisés la ruine de sa patrie et celljp de son mai* 
tre, sans tenter les moyens de les en garantijrv: 

La condition des princes est tout*à-fait difi^érente à 
celle des partie aliei:s : leur naissance a cet avantage, 
avec une infinité d'autres^ qu'ils regagnent fort aisé- 
ment , quand il leur iplatt de se fail'e tàloir, la réputa- 
tion perdue, comme ils ne succombent pas dans les 
fautes qu'ils ont commises, ainsi que font les per- 
sonnes privées, qui ne s^en relèvent jamais. J'estimois 
^ue. Monsieur se pourroit remettre en créance, les 
fautes dans lesquelles il étoit tombé ci-dçvant en partie 
répétées sur ceux qu'il avoit employés à son service, 
qui avoient eu plus de soin de leurs intérêts que de 
sa gloire, qui consistoit à se rendre digne de l'estime 

^9- 
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publique-, et qu'ayant <;onfiance à des serriteurs iboîbs 
intéressés , il seroit à couvert de ce dernier inconvé-* 
nient, qui étoit Torigine de tous les malheurs qur lui 
étoient arrivés ^ et par conséquent qu'il ne falloit pas 
désespérer de voir sa réputation rétablie , et de pou- 
voir par son moyen procurer une résolution favorable 
aux gens de bien qui le combleroient de bénédictions, 
qiie Dieu a permis quelquefois pour cbâtier les mi- 
nistres superbes et soulager les innocen» c^>primé&> 
PouÉ* attaquer avec quelque sorte d'effet la fortune da 
cardinal de Richelieu, il y avoit beaucoup de meso^ 
rès à prendre , dont les principale» cônsisloîent à joîn* 
dre d'affection plu^ étroite Ai. le duo d'Oi^éan» et 
M^ le comté de Soissons, et les unir tellemébt d'in- 
térêts , que les artifices du eardinfd ne les postât 
diviser. .^ .<*^. ■ ' ■ • ■ 

'Cette liatttÉËfefntre eux pouvoît procura en consé* 
qtiencè, et cKs la suite du temps^ celles des aut^ 
princes avec éàx , dont la plupart étoîent désespérés 
des maiivais traitemens qui leur avdient été faits. Là 
maison de Gaise, par les violences que l'on continilciit 
d'exercer contre elle, n'étoit plus enétat devevéiiir 
dans le lustre où elle avoit été quepaùr des voies extrao^ 
diliairesr Celle de Vendôme «e Revoit pas espérer de 
se relever dans rabaissement où elle se voyait réduite 
quepar cekn dU'premier ministre, qiiiavotf paru^ dans 
toutes les occasions qui s'étoitet offertes , en être l'en- 
nemi capital. Les ducs d'Epernon, de Bouilloà et iftf' 
Retz avoientii^acun en leur particoli^ reçu des'ni»- 
jures en leurs personpes et en leurs fortunes^ La perte 
de Metz , et la violence d'on mariage fait par consîilé- 
rali^H» par k duc de La Valette, contre >on .f»à| ^ 
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pour sauver de prison mènsieur son père , ne les lai^ 
jsoit pas sans ressentiment. 

Le duc de Bouillon recevoit beaucoup de marques 
qu'il étoit tenu suspect , et qu'il n'avoit aucune bonne 
Ycdont^ pour lui. ' ■ i 

Quant au duc de Retz , sa charge de général des 
galères lui avoit été ôtée sans récompense : les autres 
grands seigneurs do royaume , et autres personnes de 
qualité , n'avoient pas de moindres sujets de mau- 
vaise satisfaction. 

Saînt-Ibar mon cousin germain, qui étoit en couh 
sidération auprès de M. le comte, homme de hauts 
desseins et ennemi dé la tyrannie, ne désiroit pas 
moins que moi de pouvoir détruire celle du cardia 
nal. Nous eûmes plusieurs conférences, et convînmes 
de pressentir ce que nous devions ai|Q^e de ces 
deux princes, qui se confioient en ninBMt cepen- 
dant de leur ménager le plus de servit^iffs qu'il nous 
seroit possible , sans découvrir à quelle âi nous fai-^ 
sions toutes ces intelligences. ».>^ 

M. le duc d'Orléans fut le premier qui s'éicpliqua 
de vouloir cette liaison, que j'avois si fort sonhaitée. 
Saint-lbifir s'en prévalut fort adroitement auprès de 
M. le comte, qui se disposa k y repartir comme il 
devoit; et pour ce sujet l'on entra dans un commerce 
si secret, que le cardinal ne le put jamais pénétrer, 
ei: que lés choses allèrent jujsques à ce point que le 
Roi, qui avoit une aversion naturelle contre M. le 
comte, confirmée par les mauvais offices qui lui a voient 
été rendus près Sa Majesté et Son Eminence, jalouae 
de Testime qu'il s'étoit acquise dans la cour et dans 
l'armée qu'il commandoit^ crut qu'il. se devok servir 
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de M. le duc d'Orléans , et loi donner le commande'^ 
ment par-dessus lui, qui ëtoitceqûe nous pouvions 
désirer. 

Convocation de tarrière-ban pour le siège de 
Corbie y prise par les Espagnols. . 

Cet excellent politique fit convoquer les arrière-' 
bans , et tira un puissant secours de Paris, particulier 
rement des provinces au-deçà de la rivière de Meuse, 
pour assiéger Gorbie, place importante pour sa si- 
tuation. . 

Son Altesse fut déclarée général de cette armée, 
et la jonction de celle de M. le comte se fit à.... 

Gbavigny eut ordre de ne point quitter Monsieur, 
et de travaU}er , sur les mémoires que le cardinal lui 
donna , ib^ Ariser ces deux princes. 

Pour enipêcher que cela n'arrivât, quoique j'eusse 
encore la fièvfe , et des incommodités si grandes que 
je n'étois piàs reconnoissable, je ne laissai pas de par- 
tir de Paris avec Son Altesse : et j'oserai dire que je 
n'exposai pas inutilement ma vie dans cette occa<- 
sion, pour détourner l'esprit de Monsieur de suivre 
les conseils qu'il recevoit contre M. le comte. 

Lorsque l'on fut à Peronne , ils convinrent ensem- 
ble dé ce qu'ils dévoient et pouvoient faire contre le 
cardinal de Richelieu : 'ce qui n'étoit pas lors diffi- 
cile, s'ils se fussent servis du temps. 

Les opinions furent partagées : les uns étoient d'avis 
que par des intrigues du cabinet l'on fit connoitre 
au Roi que lé malheur de la guerre avoit été attiré à 
son royaume par l'ambition du cardinal, qut, pour 
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86 readre nécessaire, avoit voulu embarquer Sa Mar 
jesté dans des affaires qu'il s'estimoit seul capable de 
conduire^ et que cette guerre étrangère, qui avoit 
des suites considérables, et, selon les événemens, 
des conséquences très-dangereuses , feroit naître de^ 
factions qui porteroient les princes et grands sei* 
gneurs à former un parti qui causeroit une guerre 
civile qui ruineroit TEtat. A cette sorte d'opinions, 
ils joignirent celle de ^'assurer de ceux qui avoient 
le principal commandement dans Tarmée, et des gou- 
verneurs des places et des provinces qui n^avoient pas 
sujet de .désirer la durée de son autorité. 

Plusieurs ne s'en éloignoient pas, pourvu que sans 
différer davantage Ton commençât d'entreprendre 
couvertement la perte du cardinal. 

Le duc de La Valette promit en ce lieu de Peronne 
(à ce que Monsieur et M. le comte de^pissons ont 
toujours dit du depuis) de les servir envers tous, et 
contre tout autre intérêt, sans exception de son cré- 
dit et de sa personne, et de disposer M. d^Epernon à 
la même résolution de tout son pouvoir. 

Blérancourt, qui étoit gouverneur de cette place, 
l'offrit nettement^ et je suis obligé de dire que je n'ai 
point vu d'homme, dans toutes les occasions, procé- 
der avec plus d'aigreur contre le cardinal , ni aussi 
avec plus de franchise. ^ 

Pour revenir à l'atitre avis , qui étoit plus court et 
décisif, parce qu'il ne mettoit point l'Etat en com- 
promis , et ne touchoit en façon du monde à l'auto- 
rité royale, consistant à décider en une heure de 
temps les guerres, étrangères et. civiles, si on vouloit 
se rendre maître de la personne du cardinal de RI- 
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cheliea , Ton s'arrêta à cette dernière opinion priscf 
entre Monsieur et M. le comte, et des gens auxquels 
ils se pouvoient entièrement confier, au nombre de 
quatre seulement : trois qui en avoient eu connoissance 
par le moyen de M. le comte , et un seul de la part 
de Monsieur , qui ne s'en ëtoit ouvert à aucun autre. 

Le siège de Gorbie étant formé, les quartiers £aits et 
lacirconvallation commencée, le Roi arriva à Amiens, 
et venoit de fois à autre voir les travaux. Sa Majesté 
logeoit au-deçà de la rivière de Somme, à un châtean 
nommé de Muim -, et le conseil se tenoit à Amiens , 
où le cardinal étoit logé. 

Il est à remarquer que le Roi s'en retournoit k son 
quartier incontinent après que le conseil étoit levé : 
ce qui fit prendre avec plus de certitude les mesures 
que Ton pouvoit aisément ajuster, pour achever le 
dessein prqfeté et résolu contre la personne du car- 
dinal. Son Altesse et M. le comte se rendirent à 
Amiens avec cinq cents gentilshommes à leur suite , 
et quasi tous les officiers de larmée avec eux. 

Le conseil fut tenu (0 -, et lorsque ces messieurs sor- 
tirent avec le Roi, qui monta dans son carrosse pour 
retourner à son quartier, un de ceux auxquels ils 
s'étoient confiés leur parla à Foreillé pour leur de* 
mander s'ils ne persistoient pas dans leur résolution, 
auquel ils répondirent que oui. 

Au bas du degré, M. le cardinal étant entre eux 
deux , le même regardant Monsieur au visage , fut 
fort étonné lorsqu'il aperçut Son Altesse monter le 
degré avec une promptitude qui ne se peut imaginer. 
Tout ce qu'il put faire, ce fut de s'attacher à son collet 

(1) Fia tenu : Ce conseil ent liea dan» le conn do mois d*octo1ire \€36, 
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* de buffle , et de lui dire : « Vous voulez vous perdre. » 
Monsieur, sans s'arrêter, fut jusque dans la salle, 
où cette personne(Olui représentant les inconvéniens 
d'un changement si soudain, et la facilité de Texécu- 
tiôn, il n'en put tirer antre chose que des parole» 
confuses , qui n'aboutissoient qu'à témoigner qu^il 
n'avoit pas l'intention ni la forcé de le commander 
ni de T entreprendre. 

M. le comte étoit demeuré avec M. le cardinal au 
même lieu , et Fentretenoit avec un visage égal ^ et 
derrière lui étoit un des trois, qui avoit eu la con- 
noissance de la résolution , qui se faisoit souvent voir 
à lui. Les deux autres (s) étoient dans la cour moins 
proches, et peut*^tre moins zélés que les choses eus- 
sent à se passer ainsi qu'elles avoient été résolues et 
concertées à diverses reprises. 

Celui qui avoit suivi Monsieur étant revenu auprès 
de M. le comte, et s'étant fait remarquer à lui, le 
cardinal monta dans son carrosse : et, pour dire la 
vérité , il échappa du plus grand péril qu'il eût couru 
toute sa vie. Il y eut encore quelques propositions 
faites sur le même sujet, qui n'étoient appuyées ni 
soutenues de la manière qu'il falloit pour pouvoir 
réussir. Je ne m'arrêterai point à les partioulariser au- 
trement, qu'en avertissant ceux qui se mêlent des 
affaires des prince» qu^ils doivent borner leurs des- 
seins selon la connoissance dû talent des personnes 
qu'ils servent , et ne les mesurer jamais à ce qu'ils fe- 

(0 Cette personne ; Atontrësor , Tautear de cer Mémoires. ( Voyez les 
M/émoiref dçMontglat, tome 49 de cetu Urie^ page i45). — (a) Le^ 
deux autres : Il parott que ce« deux gentilshommes ëtoicnt Varicarville 
et Alexandre Campion. ( Voyez l'Histoire de Louis xiii, par Le Vassor, 
tome 5, in<p4*^y page 9»3. ) ^ 
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roient s'ils ëtoient à leur place ; car c'est le seul moyen 
de n'y pas être trompé (0. 

M. le duc d'Orléans et M. le comte , après avçir 
manqué à ce qu'ils avoient en leurs mains, voulurent 
recourir à leur premier expédient de former un parti 
coûtre l'autorité du cardinal. Pour cet effet je fus 
obligé, par les ordres qu'ils me donnèrent, d'aller 
en Guienne trouver le duc de La Valette, dans le 
mé^e temps que Son Altesse quitta le siège de Cor- 
bie , et laissa M. le comte général de l'armée. 

L'instruction que je reçus d'eux de vive voix (ne 
m'en ayant point donné par écrit , cpielque instance 
que je pu^se faire) fut de leur rapporter fidèlement 
l'état de la Guienne , et la disposition de M. le duc de 
La Valette touchant les engagemens qu'il avoit avec 
eux , et de m'éclaircir au vrai de celle où je rencon- 
trerois M. le duc d'Epernon son père. 

Cependant ils me promettoient positivement de 
ne se point trouver à Paris ensemble que je ne fusse 
de retour , et , quelques avis qu'ils pussent recevoir, 
de ne point prendre l'alarme, sachant bien qm'ils 
avoient confié le secret de leurs intentions à gens 
incapables d'en abuser, et de se méprendre dans la 
conduite que leur service et leur propre honneur les 
obligeoient à tenir. 

J'entrepris ce voyage, ou plutôt cette négociation, 
assez contre mes sentimens, étant fort mal persuadé 
que n'ayant pas été capable de venir à bout desi choses 
les plus aisées, celles qui étoient plus difficiles, dans 
lesquelles il se rencontreroit des embarras infinis, 

(i) Le cardinal dé Retz eut, après coap, connoÎMance da projet formé 
contre Richelieu. ( Voyez tes Mémoiret, t. 44 ^^ ^^^ sériç, p. lo8u> 
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pussent jamais succéder. Je passai par dessus tontes 
considérations par une pure obéissance, et fus en Pé- 
rigord, pour éviter les soupçons qu'un esprit défiant 
comme celui du cardinal auroit pu prendre. 

Après y avoir demeuré quelques jours avec mon 
père, qu'il y avoit long-temps que je n'avois vu, je 
pris sujet d'aller à Bordeaux rendre cette civilité au 
duc de La Valette , qui tëmoignoit ouvertement de 
m'honorér de son amitié. Deux heures après y être 
arrivé, je vis arriver un gentilhomme nommé Le 
Teillac; dont je fus surpris, me doutant bien qu'il 
étoit arrivé quelque accident extraordinaire, qui avoit 
obligé Son Altesse de le dépécher vers moi. 

La créance qu'il m'exposa fut que Corbie ayant été 
rendue , que Monsieur et M. le comte se trouvant 
à Paris ensemble, avoient reçu des avis (qu'ils di- 
soient être certains) que le cardinal étoit bien in- 
formé de ce qui s'étoit concerté entre eux; qu'ils 
s'étoient séparés, et que Monsieur étoit à Blois, et 
M. le comte à Sedan; que Son Altesse l'avoit envoyé 
potir m'en porter la nouvelle , et me faire savoir de sa 
part que je prisse mes mesures avec messieurs d'E- 
pernon , suivant ce qu'il m'a voit ordonné; et inconti- 
nent après que j'allasse le trouver en diligence. 

J'écoutai ce qu'il me dit ; et m'étant retiré un quart- 
d'heure pour y songer, afin de ne me méprendre 
dans la conduite que j'avois à suivre, je fus au logis 
de M. d'Epernon pour lui faire la révérence, et à 
M. de La: Valette qui étoit avec lui. 

Le premier devoir re];idu , je pris sujet de me pro- 
mener avec le duc de La Valette , vers lequel je m'ac- 
quittai des civilités dont JMionsieur m*avoit chargé „ 
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poor lui parler ensuite des engagemens danft lesquels 
il étoit ayec lui et M. le comte; qu'il s'agissoit d'ob- 
server cette parole donnée; et qu*il eût agrëâUe 
de me déclarer franchement ce qu'il avoit obtenu de 
monsieur son père, et de considérer que deux princes 
de cette qualité s'étoient plus confiés à sa foi qu'à celle 
de toute autre personne qui fût en France. 

La première réponse que j'eus fut que pour ce qtti 
le regardoit en particulier, qu'il donneroît tx>ute$ 
les preuves qui dépendroiént de lui pour témoigna 
avec quelle passion il étoit leur serviteur \ qu'il n'a- 
voit pas trouvé M. d'Epeknon disposé à s'embarquer 
dans cette affaire , et qull en souffroit un éxtrëoiè 
déplaisir. 

Ces discours généraux ne me devant pas satisfidre, 
je crus qu'il ne falloit celer l'état où les choses ëtoiént 
réduites : ainsi je lui déclarai que Monsieur s'étoit 
retiré à Blois , et M. le comte à Sedan ", que le cardi- 
nal n'ignoroit pas ce qui s'étoît passé , et quô la con« 
noissance qu'avoit un homme de l'humeur du cardi- 
nal des d^seins pris contre son autorité , et qui idr 
loient à sa ruine , ne le mettoit plus en pouvoit de 
temporiser ; que , pour l'intérêt de ^ conservation , 
et pour ne point blesser sa parole engagée vers-^denx 
princes qui se chargeoient des malheurs qui arrîvé- 
roient qn leurs personnes , ou du moins en leurs af- 
faires, il n'y avoit plus à marchander; qu'il falloit 
recevoir Monsieur dans son gouvernement, et que 
M. d'Epernon fût dans ses sentimens. 

Ce discours , plus pressant qu'il ne l'avoit attendu , 
tira plus de larmes de lui , et moins de résolutiœi , 
qiie je n'^n.avois désiré^ et le connus an traveris de 
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son visage abattu , et à beaucoup de paroles inutiles. 
Sur ce que j'insistai qu'il pariât de nouveau à mon* 
»ieur son père> et qu'avant que de sortir j'aurois cet 
honneur de l'entretenir^ il témoigna qu'il craignoit 
fort l'un, et vouloit éviter l'autre* 

Je le fus trouver au château du Ha où il étoit logé , 
QÙ il s'excusa fort encore , sans ifûe rendre plus éclaircî 
dé ce que j'avois h espérer de ma négociation , que 
je l'étois avant cette grande conférence. Je me mid 
pourtant dans son carrosse , fort résolu de voir M. d'E-r 
pernon , quelque appréhension qu'il me parut qtt'il 
me voulut faire concevoir que peut-être n'y aurois-je 
pas une entière sûreté. - ^ : 

A dix heures du soir il me fit entrer dans sa cbam* 
bre , où je le trouvai au lit. Je m'en approchai avec 
grand respect, qui lui plaisoit. autant qu'à personne 
que j'aie jamais connu , et lui dis que je ne doutais 
point que M. de La Valette he lui eût rendu contipte 
des discours que je lui avois tenus dans l'occasion 
la plus considérable qui pouvoit arriver en France,, 
par la qualité de ceux de la part desquels j'avois à lui 
parler ; qujl pouvoit mieux, juger ^ par la longue ex- 
périence qu'il avi)it:des chiosesidu monde , et de Cel|e 
qu'il aVoit . en particulier queliétèit le cardinal,. d^ 
de qu'il y avoit à faire-dans la cp^j^inctore présente. 
Je lui redis toutes les ^ircanstauces' que jTai ici de^ 
vaut déduites, sur lesquelles il iii!interroiit.pit,- et m'al- 
légua beaucoup d'exemple» âe& difficultés^ et des ehr 
barras qui be renoontrant dans les entpeprises de cettje 
nature ^ <^'il: étoit vieiL, et que le ca.Tdinai de La Va^ 
lette avait Metisi ^. quiLne dépehdoit pins de Jiii ^ parée 
qu'il s'étpit lii^d'inlér^ilifiépaidilD^eitt «at*- 
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dinal de Richelieu ; qa'au reste il étoit serviteur da 
Roi, et qu'il s'étonnoit fort de la commission que 
j'avois prise; qu'il dëpendoit de lui de m'arréter, et 
que ma vie ëtoit entre ses mains. 

Je continuai dans le même respect que je lui avois 
déjà rendu , et lui dis que les fautes passées qui 
avoient causé les malheurs de Monsieur n'étoient 
plus à craindre, puisqu'il auroit la conduite de la 
personne de Son Altesse et des affaires dont il sV 
gissoit *, qu'il ne vouloit se confier qu'à lut seul , et 
déférer entièrement à ses conseils ; 

Que cette même vertu et fermeté de courage qui 
avoient éclaté dans toutes ses actions ne pouvoient 
souffrir des offres que je lui faisois de la part de Mon- 
sieur, et que la réputation qu'il avoit acquise an^ 
dessus de tous les hommes de son siècle seroit en- 
core relevée par cette action. 

Il me dit une seconde fois que j'étois bien zélé, 
et que j'avois entrepris une commission fort déK- 
ciate *, que je devrois profiter de l'exemple de fea 
Gbalais. 

Sans m'arrêter à ce discours, je lui représentai ce 
qu'il devoit à la mémoire des deux derniers rois , et 
particulièrement de Henri iv; que le salut de deux 
princes de son sang, dont l'un, qui étoit présomptif 
héritier de la couronne , se jetoit ei^re ses bras , dë- 
pendoit de lui *, et qu!ils ne pouvoient avoir un secours 
plus puissant que celui d'un grand homme commeliii 
pour n'être pas opprimés par la tyrannie du cardinal 
de Richelieu*) que la raison l'y obligeoit. Ce que je 
demandois de sa part étoit sans conditions ni réserve, 
que celles qu'il lui plairoit d'imposer ; qu'il savoit jus- 
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ques où s'ëtendoient les persécutions d'un ministre si 
violent, puisque sa prudence, ses soins et ses impor- 
tans services, ne Ten avoient pu exempter \ que ce 
n étoit plus le Roi qui agissoit , c'étoit lui qui s'ëtoit 
emparé de l'autorité royale ; et que je le conjurais de 
se rendre à de si justes considérations. 

Il laissa une partie de mon discours , et me dit que 
pour ce qui regardoit sa maison , si son fils de Lk Va- 
lette avoit fait une folie , qu'il s'en déméleroit à sa 
mode -, qu'il n'en seroit ni plus ni moins pour ce qui 
le regardoit, mais que je ne lui en parlasse davan- 
tage; et retomba pour la troisième fois' sur Texémple 
de Chalais. Voyant cette conclusion donnée à ce que 
Son Altesse pouvoit désirer de son assistance , je lui 
repartis que j'avois bon garant de mes actions et de 
ma vie, que je tenois fort assurée entre sçs maiiis; 
mais qu'iJ étoit important qu'il sût que celle de M. de 
La Valette couroit le même hasard ; et que je savois 
parler et me taire , selon que le temps et les occa- 
sions m'y obligeoient; que je faisois le devoir d'un 
fidèle serviteur , et que je ne m'éloignois pas de celui 
d'un sujet d'un i:oi qui avoit un principal ministre qui 
abusoit de sa confiance , et se serVoit de son autorité 
pour op|n:imer Monsieur, son frère , et un priiice de 
son sang. 

Ces dernières paroles ne s'étant pu dire sans émo- 
tion, il me témoigna faire quelque es^mede moi, et 
^ïe dit qu'il louoit mon zèle-, et je ne me pus. retenir 
de lui faire paroitre que je souhsâterois en faire au- 
tant du sien. 

Il m'allégua le vieil d'Elbène et l'abbé d'Âubasine , 
qw étoient allés vers lui autrefois de la part de Mon- 
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sieur (0^ qu'il ne 3*ëtoit iK>iDt obligé de l^ur: garder 
je secret ; qu'il s'y engageoit à moi de tout ce que je 
lui ayois dit-, et ajouta, pour mou particulier^ toutes 
les civilités possibles, et au-delà de ce que j'en detôi» 
attendre. Cet entretien dura plus de deux heures, 
pendant lequel M. de La Valette ne laissa pas échap- 
per trois paroles , étant dans une consternation qui ne 
se peut exprimer. 

Nous sortîmes ensemble de la chambre de moti4 
sieur son père. Il avoit le visage couvert de larmes ^ 
et moi un déplaisir mortel dans le cœur que ma né* 
gociation eût si mal succédé. De sa part, il me disoit 
qu'il voudroit être mort,. et qu'il ne demandoit^pli» 
qu'à sortir de France, pour n'y revenir.jamtis^.et: 
que s'il croyoit pouvoir servir Monsieur de sk per-» 
sonne qu'il partiroit avec moi pour se rendre auprès 
de lui. Je lui fis voir et distinctement connoitre que 
Son Altesse et M. le comte s'étoient engagés $ ce 
qu'ils m'avoient commandé de lui dire sur sa parole { 
qu'il jugeât l'état auquel il les avoit miB^ fst qoesa 
réputation n étoit pas moins exposée que leurs, per^ 
sonnes ^ que ce n'étoit pas deâ marques de douleixr 
qu'il leur *de voit donner , mais des Services. bffeetifé; 
que je surprepidrois fort Monsieur :de kn riqppoElBv 
une si mauvaise réponse, à laquelle il ne se aeroît 
jamais attendii^ et quant à la proposition qu'il- m'a- 
vpit f^te.de le.yenir trouver^ je à'enâvoisi reçuanoul 
ordre ; quej^ tiendrois à. be)Eiu(;oup d'faonnèufdâ faire 
ce voyage avec lui, duquel la,résoltttiottdépièiidi>itl) 

\^i) L^abbé d^Aubasine avoit été envoyé par Monsieur au duc d'Ep««non 
v:n 1636, dans h; tetnp&de raffaire de Chalaîsj ainsi c^u^on îe'vôit^aaas 
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et que je le suppliois, non-seulement pour le service 
de Monsieur , ms^is pour le sien propre , de bien pen* 
sçr à réprer le mal qu^il avoit cause , et d'agir sur ce. 
fondement auprès de M. le duc d'Epernon. 

Le lendemain je partis de Bordeaux^ et pour que 
Son Altesse fût avertie avec plus de certitude ( cai" je 
pouvois être arrêté par les chemins) y Le Teillac prit 
la route du Limosin , et je m'en allai par le Poitou. 
J'eusse été à BJaye (ce.que jéj]iouvois en fort peu 
de temps) si , par un conseil précipité , Monsieur n'y 
eût envoyé Gramont, qui étoit son domestique, et qui 
ne s'en acquitta pas heureusement, comme je le dirai 
ailleurs, pour prendre les choses dans leur origine. 

Bien que Mi^ le duc d'Orléans et Mj le comte de ' 
Soissons m'eussent assuré de ne s^ point trouver à 
Paris ensemble pour leur commune sûreté ^ et de 
ne point prendre l'alarme des bruits qui pourroient 
courir, et sur les avis qui leur seroient donnés, ils 
ne s'arrêtèrent pas à cette parole, que je n'avois tiréd 
d'eux que pour l'intérêt de leur service. 

Le cardinal auquel ils avoient affaire, homme fer- 
tile à se prévaloir de toutes les inventions ^u'un e$* 
prit ingénieux ,et rempli de malice étoit capable de 
s'imaginer, par gens interposés et par des billets qu'il 
fit écrire les voulut mettre en devance , pour les 
obliger à quitter la cour, afin d'en demeurer le maître, 
et réveiller l'esprit du Roi contre eux , usa de cet 
artifice, qu'ils prirent pour un véritable avis , et par- 
tirent dès la même heure , et contre ceux que j'avois 
pris la liberté de donner plusieurs fois à M. le comté 
de ne se point séparer de Monsieur. Us se dirent 
adieu > et ne se revirent jamais depuis. 

T. 54» 20 
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Bardouville ëtoit destiné pour étte auprès de Son 
Altesse de la part de M. le e^ttite : ce qti'il excnsi 
par 'des motifs de pmdence que je ne saiiTOis esti^ 
mer en semblables occasions , dans lesquelles cent 
qui se trouvent eiDgagës doivent sertir selon leur 
talent , et se mettre au-dessus de la crainte.. 

Le comte de Fiesqne, qui avoit les meilleores in- 
tentions qu*il étoit possible, mais beaftcorop moins 
propre à cet emploi qoe Bardouville (rexpërieMe ne 
lui ayant 'pas acqnis les mêmes connoissârnces , et ne 
lui étant poâ aussi égal en capacité ) , fnt choisi en sa 
place ponr être auprès de Monsieur eh attendant qae 
j'y fusse arrivé, avec ordre, lorsqne je serois de re^ 
tour, d'y demeurer, ou d'aller retrouver M. le éomte^ 
suivant que je Testimerois être à propos. 

Il proposa le petit Gramont ponr l'envoyer k Vbjé 
vers La Poguette, qui étoit sergent -major dans la 
place , chargé d'une lettre de créance de lui cottfCe 
de Piesque^ qui avoit nne très-médiocre habitude 
avec La Hoguette , homme d'esprit , résolu , et peu 
susceptible d'être persuadé (s'il le pouvoit être) , que 
sôus bon gage , et par des personnes qu'il connût de 
long-4emps , auitquelles il y eût lieu de prendre en-» 
tière confiance. 

Gramont se laissa incontinent intimider par lui, 
et s'en revint trouver Monsieur , comme tin homme 
fort nouveau en de semblables emplois , qui né doi- 
vent être commis qu'à des naturels phis fermes, et à 
des personnes de plus d'étendue d'esprit et de plus 
de mérite que de ses pareils. 

[ 1687] Lorsque j'arrivai à Blois, je trouvai Son Al- 
tesse dans de grandes iAqniëtûdes, et les siens dàn^' 
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ttt étohtiemeflt tèl^ qmé jt pfibdt^é ({tté je tiè lès i^ 

^hndssbis plaa. Je rendis compte à Motisiêftir de 

ce qui ë'étoii passé enlre M. d'Epemdti et knOi &à8:£ 

«mot qae je lé viens d'éctird , et le dttpplki dé ne M 

point laisser abattre aux ditelrb Mulhfedi'ft qa'il poù^ 

roit pl-ëf oir 9 iéeax de sa qualité é'éû tetévànt t<>u- 

j<mrs^ poanru qu'ils Vt>a]6ssènt prendre des butina 

risoitttianii ^ qn'il y avdit trot» pàHiA, dont il féroit, 

s'il lai plaisoît , le choi je êknê user de l^etalfdërtfiétit , 

ie temps ini ^tanl èhei^ ^ ^tir ne p2L^ hisiAët pénéttièt 

le mauvais état de ses afiaires; que dans la Gùièàfùé 

la'noUesse ëtcfit très^mal satisfaite dû mltlistèré de 

M. le cardinal^, que les péilples AiarMinrdiènt des ifti*- 

positions nouvelles qn^M mëttoit sn^ éUt , ^ et que , 

tombant sur les bra» de messieurs le^ ducs d'E|5ernOA 

et de Là Valette , il j avait grande apparenté qu'il 

contraindrôit le dernier, qui étoit engagé dis pàrOlè 

«v«c Itii , de se déclarer par né^ôes^té , eè qu'il ne 

feroît jamiif s autrement -, que Fautre toië qu'il àtôit 

à tenir étok de se îtiitét à Sodan â't^ë M. lé cOthté , 

mai» avant qM leÏET f^a^éage» dé^ rivièltes fussent gàfif- 

dés, et qu'il serott on état d'âttèndl'e en ràretë dhe 

f évolution favot^ble à laquelle il pottivoit contribneir 

beauconp; qu^è si rnttede^es déM OiiVértnfés ne lui 

ëtolt pas agréable , il n'y àVôk plus qu'à traiter ; et 

quu, dans k b^éancè qù étoit le CÀfdinal qu^il eCÏt 

de grandes intjellîgenoé» d^në le royàulihe , il falloit ^ 

hâter pour y rencontrer , dans lèi^profond Seoret qui 

avdit été observé ^l€» avantagés de M^ le cMitéOt 

les siens. 

Cependant Momièmp, iÉgàHûé ce i^'il «VOit à feHbi^^ 
str do à laiiter, ne M AétermtnèTt iitiéûîëîU teifttps, 

ao. 
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qui ruinoit. ses aSaii^Sr s'ëcooloît îasensiblemeot. 
. . L'on fit savQir k M» le comte les réponses de^M; d'£^ 
pernon , qui fut apirpë contre le doc dç La Valette au- 
tant que Ton puisse jamais ïêitej de n'avoif* pas trouTé 
en lui ce qu'il avoit att€fidu# • . . . r. ir. ." ;. •; 

Cependant diverses cabales se iormoiant- dans la 
.maison de Son Altesse ^ et comme il paroisèoit que 
Slonsieur pr'enoit plus de confiance en moi qu'en an* 
cun autre des sjens , jls essayoient de me rendre de 
mauvais offices dans son esprit , et de me sasciler des 
querelles. 

Le comte de Brion, d'un naturel facile:, 'seikdssa 
prévenir, quoique nous fussions parens fort procbei'^ 
et que nous eussions toujours bien, vécu ensenble. 
Us Tavôient disposé à se brouiller avec moi ,* sachant, 
bien que tels différends se déméleroient enirje dons 
par un combat. r ; : 

. En ayant été averti » je le tirai à part, et lui -fis con- 
lioUre que j'étois très-bien informé de ce qnllui «voit 
été dit sur mon sujet ; que je lui parlois franchement^ 
que je savois , par la longue habitude que nou» avions 
eue ensemble , qu'il étoit homme à ne caraSndre pef- 
sonn^, et qu'il me connoissoit assez pour avoir bonne 
opinion de moi ^ que si Monsieur lui déposoit.ses se- 
crets, j'en serois ravi^ mais que je croyois qu'il ne 
devoit rien trouver à redire qu'il me flit le même hon- 
neur -, qu'au reste il lui seroit honteux de se laisser 
surprendre >aux artifices qui venoient des personnes 
qui avoienttQujours trompé leur maître, et de se dés- 
unir d'avec son parent et son ami, qui ne lui àvoit 
jamais donné sujet de pliutnte. U m'avoua ce qui en 
étoit, et me fit toutes Jies, civilités qrte je dcfois atlen^ 
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âre\d*oii homin^ de sa naissance; -et dn depois nùùs 
vëtûmés dansisnie étrofîle amitië. ^ • 

' Bautm fâtie premier qui yAmh Mois de Id part du 
Rdi ; et par ordre du càrdmal , pour pressentir si Soô 
Altésse se Vbndrôit porter k un aceommodement. LW 
M'Sérvït' délai parce qu4I étoit agréable à^Monsieuft; 
et qu'il auroit plus de facilité qu'un autre à luiinâit-^ 
nuer^ieë qu'oif désiroit qtfîï fit. Monsieur néanmoins 
né» Votiirît poiill? à" lui i quelle adresse dont 'il pûf 
S'imseh --• = '• ■ . •' 

Je me rencontrai *unf jour en lieu propre, 'ce lui 
sembloit, de m'entretenir de Fétat où étoient lors les 
affaites^^;' et tcîonyme je vis qufir^ relâchoit à me dire 
que cent qui aVotëMè^éâhce auprès de Son.Âltésafe 
dcToient prëndH^ liés Voiesde douceur dànslesquellès 
il étoit raisonnable qu*ils fiissent considérés pour y 
trouver leur compté , de peur qu'il lie me fît quelque 
proprositioit itnpert^nenté qufi m'eut engagé à ce iqtjte 
je ne*vouloiS'pas faire, je changeai dé disieours : ce 
qu'il aperçut inV^ontinent. •• » » ; 

' Ghavigny suivit Bautru , et par la charge de chahce-ï' 
lier' qu'il avoit dans la maison de Monsieur , -qui lut 
donnoit grandaccès et crédit parmi les siens , agiss<À 
avec plus de pouvoir et d'autorité; . . • • ) 

Le comte de Guiche , depuis maréchal de Gramont!, 
arriva avec Itii , et fit une action qui lé devoit pwdret: 
néanmoins elle le mit en plus grande considération au- 
près du cardinal.' Un soir que Son Altesse soupoit avec 
dix ou douze personnes à sa table , le comte de Guiche 
s'enivra jusqu'à tel excès, qu'il lui dit publiquement 
qu'on lui avoit proposé d'être son premier gentilhomme 
de sa chambre ) qu'il n'avoit eu garde de l'accepter , 



trompeur et d'un tl^^^\t^^i f^Mf^e im^ieAt d'êsi^» 
f nHl litpîlbMQWetd^ qu4Ut<!l| q^'UvoiAoit «piripairib» 

4«;€aF4iiiitl jcW Riclifijii^a coniM^ lui el 10*10: l^Dmilk 

.C^n dernières piirole^ plwent au cm^imly q^Xm 
IWia beaucoup plu^ , ^^o^u'eiUf s fim^t 4^IW IT^ 
mal à propos , et dignes d'être condamnées 44 .Ml 

ç^ux qui font projff s^pD d'avoir d^i^i^iviQRy ^«n- 

j^oiNT que A|. jN pomt^ fût ii^form^ 4« tQHl q^ qWM 
ffmiàt df) la part du Hoi y«|!s]4owi9m:, )«Jai^:?4i;gQI^ 

t;î(hoimuç Qrdiu^jûr^ de ^ niaison, I4 fm trA^^v^^^i^? 

Teillaç pe^ de jours après. 

M. le 0pQite envoya au^i <]laiQpifip à^j^lp^ pam 
supplier Son Altesae de pQuryoi? à aa aûret^.i :M4fi la 
trouTer pritativ^Quept à. toiiite w^^eobo^et qve|K>uir 
cet effet s'il vouloit aller à Sedau 9 ii Vj reIH^>pt|r^ 
rpit Umt entière, et qu'ils clierclie^roieQt coajointeBnent 
le$ moyens de résister à leup ennemi cf^miuiiiir Itfpii^ 
mw ne s'éloigna pas de cettf proppaitioa, et dit i 

Campion qu'il en rem^ttoit l'exéaution en teiwps et 

lieut qui repartit auasitM ppur rendre compte de ce 
qu^il ayoit vu et appria d^ moi en partiqulier» wqiKal 
il ayoit ordre de s'^drea^er , et de parler à Son ÀlteM^e 
dans les termes qtie je le jijigeroia à| propos (Or 



(1)' Campion fit connoltre ao comte <fe SoImods qe ^i •*«tolt «pMèé 
^ua ctUip oeoMÙni) d»9t pi^ \f%\re f<^iptu o<mim^| ^orite 4a Goi^ 
le a3 décembre i636 , ^e noas crojQpa devoir insifrcr ici : 

4c Ife poiiTant voas aller rendre compte & Sedan du détail de moa 
« Toyage, pour let rai#«éf qiM y^mw rèrMz=4am^ ma lettre, féêmftÊmf 
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. M. cIq V^nddnie envoya ayssi un gentilhomme à 
Nonsi^ttr^ qui 4eI^e^ra daus^ mon logis caché , par 

:« de mVn\dC<piiAter par écrit, et voa$ diray , moiLseigneur, quVa bnit 
« j^uiu ie anif arrivé de Sedan.à ^pi« , nonobaupt la rigueur <lu lemp^, 
tt q^V'^tapt égaré piasieur^ fois à cause des glaces et des neiges, quoycpe 
a je prisse des guides h chaque village, 011 je demeurois ie jour enfermé, 
(c ayant évité les villes et les grands chemins pour ne pas tomber dans 
« les çD^Amscades que M. ie cardinal a fait dressçr de tontes paru pour 
^(Surprendre ies gens de Monsieur on les vostres, n'estant pas en 
« dotife. qu'il n'y en ait souvent snr les chemin^ pour conserver le 
jB comiperctf entre vous deux, A mon arrivée, m'estant mis dans une 
« hos^eilerie éloignée du chasteau, j'écrivis à M. le comte de Fiesç|ue 
tt'poqr iç prier dem^ ▼enir tiouver: ce qu'il fit aussitost, et me dit 
« que Mpi;isieiir cstoit toujours dans les meilleures dispositii^s du monde 
■9 ppur vous; «pie comme il estoit de vostre parc auprès de lui, il 
.a taschoit inutilement à Ifl fortifie^ dans Iç dessein de pousser mon- 
tt sieur le cardinal) y ayant toute la disposition possible j et que j'estois 
« aiTÎvé fort k propos > 11. Pu Gaé, up de ses gentilshommes de la 
« chambre, v^ani d'arriver de Ooycnne, oii.il l'avoit envoyé vers 
a M. de Lu Vj|^f;t|e, et pour parler à M. d'Espernpn par sou moyen, 
tt Je ie «priai de me fiiire voir M. cjU: liontrésor, afin que nous parlassions 
« d'aiTaires , et que nous pussions résoudre des moyens de voir Monsieur 
Il la nuit. Il me dit que M^ de Montrésor étoit enfermé avec M. Du Gué, 
(c qui estoit fort de $e» amîp ; et que sitost qu'ils auroient veu Monsieur 
« tous deux, il in'ameneroit.le premier, qui agissoit très-sincèrement 
«c pour le bien commun. Je lui témoignai la reconnoissancc que vous 
<< aviez de l'affection qu'il avoit pour vous , et lui dis ce qu.ç je crus 

« plus propre à le fortifier dans »eê bonnes intentions... Deux 

a heures apr^s qu'il m'eu^ quitté, M. de Montrésor entra, et me témoi- 

f( gna une extresme joye d^approndre de vos nouvelles ; il me dit 

« qu'il en estoit arrivé de mauvaises de Guyenne; que M. Du Gué luy 
« avoi( rapporté qu'il avoit trouvé. M. de La Valette très-fAché du peu 
« de dif position que monsieur son père avoit d'entrer en afiaires; et 
(C qu'assurément il ne croyoit point qu'il fust possible de le résoudre, 
« qu'il lui en avoit pajlé plusieurs fois inutil<>ment, et que tout ce 
« qu'il pouvoit faire estoit d'aller servir de sa personne avec ses amis 
« jsuprès de Monsieur ou de M. le comte j qu'ensuite M. Dn Gué 
«c avoit veu M. d^Espernon par son moyen , et qu'il avoit fait tout son 
a possible. pour lui persuader de recevoir Monsieur dans son^uveme- 
« me«t, mais gu'il n'y avoit voulu entendre en aucune manière; enfin 
« qu'il estait revenu avec les premières paroles que lui avoitditesM. de La 



lequel il lui offroit tout ce qui dépendoit de lui. 
M. de Beaufert y vint secrètement,- et reprëaent» 

H Valette. Ce rëcit dura long-temps.;*.... Pen eut le déplaisir que tous 
'< pouvez juger; mais je fis dessein dès l*hedré mesme de n'en'pcânt tes- 
« moigncr dVtonnement & Monsieur, et de prendre les a0k(res d*un 
<c autre biais. M. de Montrësor me dit que Monsieur donneroit le bonsoir 
« dès minuit, et quMl me verroit le reste de la nuit : ce quy me donna 
a tout le temps néeessaire pour me préparer k ce que je hii dirois', 
M les affaires ayant change de face depuis les ordres que vous m^tviet 
« donnc's. Monsieur me reçut avec tontes les d^onstrations de joie 
(t imaginables , et me demanda plusieurs fois de tos nourelles avec em- 
« pressement.... : il me fit le récit, avec déplaisir, dé la nouvelle de 
« Guyenne, et il pesta contre M. de La Valette^ me disant qae ce n*c- 
<c toit pas là ce qu^il vous avoit promis à tous deux à Compiègne. Je 
« Iny laissai tout dire; après quoy je repartis que vos projets èéfôient 
«1 troublcîs par ce changement , mais que Dieu l'avoit peiit->estré permis 
« pour le mieux, afin que vous fassiez nécessitez dVstre ensemble; que 
(t s^l eust esté en Gnyenne , le commerce estant impoiuible entre vous, 
a les affaires nVn eussent pas esté si bien : an lieu que s'il avoit agréable 
ic de venir à Sedan , il y seroit le maistre ; que vous luy obëiries avec 
r( le mesme zèle et la mesme humilité que vous avier-foit en Picardie; 
(c et qu^ayant une place de retraite de cette importance-là à cinquante 
a lieues de Paris, d^oii vous ne pouviez estre chassé, vons auriez le 
« temps tous deiox de ménager vos intelligeiiées dans le royaume, 
a et que tout le monde pourroit vous venir joindre senrement;..:.!.. 

<( Ayant encore adjoutc plusieurs raisons sur le mesme sujet. , il fit 

:f quelques difficultés ; sur quoy prenant toujours la parole vigonieuse- 
« ment, et estant assisté de messieurs les dbmtes de Mon trésor et de 
N Fiesque, qu^il avoit fait approcher, il me dit : « Mais vons me parlez 
« de Sedan sans ordre de mon cousin, qui ne pouvoit deviner ce qui 
« est arrivé de M. de La Valette. » Sur quoy je luy dis anssitost que 
a vous m^aviez dit qu^n cas qu'il n'allast point en Guyenne , tous luy 
n offriez Sedan , où M. de Bouillon vous avoit fait lé maistre. Cda acheva 
« de le résoudre; en sorte qu^il me pvomist ce que je voulus, et nous 
« en demenrasmes que je m'asseurcrois d*nn passage sur la rivière de 
« Marne , et d'un autre sur celle d'Aisne , et de dix bons chevaux sur 
(( chacune des deux rivières. Je luy facilitai tous les moyens, luy dis 
(c que j'étois asseuré des passages , et que je ferois venir des chevaux 
n à Coudé pour la Marne, et chez un de vos domestiques sur l'Aisne; et 
« que mesme , au lien de m'en retourner k Sedan, je vons dépescberois 
«« un homme , et que je ne sortirois point de Condé , ou je Tattendroia 
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les ioconvëniens d*étre davantage à Bloisj quil ne 
voyoit pas que Monsieur y pût faire séjour avec sfi* 
reté ni réputation, et témoigna que si Son Altesse 
eu vouloit sortir, il «eroit aisé de le conduire pafrtout 
ailleurs où il lui plairoit d^aller. 

Les partisanb du cardinal , et les allées et venues dé 
€hav%ny , décréditoient le parti ; et à moins que dé se 
résoudre à s'éloigner pour rompre ïe cour^ dé "ces né- 
gociations, et des pratiques sourdes qui sefaisoient 
dans la maison de Monsieur, il seroit obli^'à fairie 

(c de pied feiine^ et cpe tous le viendriez rcceTOÎr ayec cent gentils- 
« hommes 2i la rivière d^Aisne. It me dit que ponr celle de Seine. U 
« estoit assearé d'an passage, et me donna le bonsoir*...... Voilà, mon- 
te seigneur, fé$ttL% de tootea d^oées» et. la raison pbarqvoy je n'aj. pas 

o e'tc'.yous trouver , etc. > » (Lettres de Çampion, pt^e 4i*) 

Le ^ décembre, Campion fit part an comte de Soissons des inqaië- 
todes que l'anrivé; de Pâbbe' de la Rivière lai faisoit ëprohver. Cël 
bommc sortoit de U Baftiilp, .et Ton ponnoit craindre ifà^l n^éài fait aâ 
conditions avec l^ichçliea. En efiet, Campion ëcri vil , 1^-3 Ja^Wer lâSy, 
que M. de Verderonne ëtoit venu le trouver de la part de Monsieur , et 
lui avoir dit «c qu'il avbitnn exlféme d^làisif d'avoir appris'que M. Du 
« Hallier e'toii avec des troupes «ur la rivière de'Setne poûi-en gafder 
«( les passages, et que mesme il avoit pris quelques- uns des siqns «pCîl 
n y avoit envoyés. l! ifaut demeurer d'accord» monseignei^r , ajoute 
« Campion, que cet accident est (ftchenx, et qu'il trouble bien vos 
«( projets; et mfsua^ d'autant que nous sommes incertains, si ce retarde- 
ce meut est cause par les raisons que l'on nous dit, on si>.lsf^OiiiMÎieft 
a de M. le cardinal n'ont point gagné quelque chose sur l'^s^rit de 

f( Monsieur. , particulièrement M. de La Rivière Ce qui vous 

« doit pourtant assurer, '«atre les soins de M. le comte de^Fiesqùe , eVst 
« que M. de Montrésof'e^t persuadé que c'est l'intérest de son maittre; 
«c et qu'ayant beaucoup d'affection pour lui , et estant toot-lnfait homme 

« au lieu que si Monsieur étoit contraint de s'accommoder, le premier 
« article du traite seroit son exclusion des affaires, et l'iétablissenient 
« on de M*, de 'La Rivière , on de quelque autre agréable à la ,9f!iir. » 
(/*W., page 47). •'" 



d^onneur, il n'oubliera rien pour le confirmer dans cette pcnse'e; 
joint qne si r*fi*ire rassit, il aura la première p1a66 auprès de lui ; 
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un tniU^ pour lui sealt p^u honorable k $a rëpnution , 
iJKiqpdl le$ qoaditipas ^erpi^nt fortdëMiyanUig^ittesà 

.. Pu Gu^;^ chambelUa de $oq Alte^^a , et Le Teillac 
furent dépêches verslfi du^^ de ta Vftletle', avee ohe 
If ttrq-de créance , popr lui dem^oder reffet d^ sa pa- 
role i et il toute e:i;tréiiûtié lui dîn^t s'il IrefuaoîÉ de le 
servir de 3011 crédit, qu'au moin^ 09 de voit-il- pas dér 
oier de le veqir trouver pour U 36rvir de sa paraoniie; 
que VoQ^iîeur le^ avpiti^baârgë^ de iul faire atbsî eàt 
tendre qu'après des engagemens pareils à ceux qu il 
^Yoit avec lui , il ne slmaginoit . pas qu'il fôt .capable 
d*y iaauqiier. 

Ils le trouvèrent à Castel-Jalonx , et Du Gaë eut 
beaucoup de peme à le voir : toutefois il êq viat ^bout 
par le moyen d'un gentilhomme qui étoit à lui, nomm^ 
Saint-rQuentin , auquel je Tavois adressé, pour l'avoir 
reconnu fort disposé à servir dans les occasious ou il 
s^agissoit de la réputation de 9on maître ^ que Da Goé 
pressa fort , lui remontrant tout ce qu'un homme d'es- 
prit lui pouvoit représenter ; et pour réponse , M. de 
La Valette dénia dé servir Son Altesse de son crédit 
ni de sa personne. 11 lui dit aussi qne Le Teillac 
avoit charge de M. le comte de lui faire les munies 
instance^ qu'il recevoit par sa bpuche de la pajrt.^e 
Mopsieury suiv^mt lei» paroles positives qu'il lui avoit 
données, puisqu'il ne vouloit point donner lieu à 
Teillac de ies lui faire entendre. Toutes ces induc- 
tions se fireut sans qu'il le pût émouvoir à changer de 
volonté. 

Le dnc de La Rochefoucauld rejeta la proposition 
de Du Gué de servir Son Altesse , qu'il étoit allé exr 



près trom^t ; et cjuakiPillât fort maltraité de 1* oow 
(pQur dm k vw, plmât par ifoiblesAe que par prin- 
iàpe dTionqeuî"), il ë?ite de s'engager daos.qn parti 
fui ^ût^jté wffiwnt 4« d4tr\iire 1$^ tyrannie du qs^rdi- 
i^a)^ ^i qe^x qm ^Totent obljgatjiQn k Monniéur, ou souf- 
fert fïe^ p^Q^ ^m ne dévoient \m être oubUées* eu#r 
s^nt été <[^paHe9 de ressentiment, i 

Ctovigny profitait 4e tppte» l^s Jpn^oprs et r^roiws 
qni étpient fippqrtées, iotimidoit Monsieur djsuis ^Q^m 
les conversations qu'il; fivoit 9Veç ]ui , qui étoiept fort 
fréqnentepi, , . , 

Qptdafij et Us tutrw gfti^ g^gi^^^ en f«s«lwt; pa- 
tent, ?t pli»$ieur9 intimidés s^ hmmni pr^tenir d'^r 
pwjions pontr^i^ wx ^Y»nt«ges de: ïenr mrflref . . / 

Pi? mon f^^, îe s9«tenoÂs un peswt fardeau Wfwr 
fi^ qui rç^toit'^e personnes ^'honne^r , 4oot U^ ^r 
fii^Pii n'^toieflt point corropapues pir 1» ppurpn p^r 
l'intérêt. . , 

Panpi c^ ^nXMùAtJ^t Beaureg^rd ftrriFa d<9 |a pwrt 

de M. li? comte pour savoir une 4ernière résolut- 

tien ; et Chavigny s'en retourna à \^ cour» après aypnr 

usé d^uuQ adresse à laqueUe Monsieur se )iÎbs9. «nrr 
jH-wdre. « 

D911S un entretien fort particulier, 'il'sup0iît:$w 
Alt^s^ de Im dire au ytiû Je suj^t diçla miuv)^^ spt 
tisfact^on qn'U pouvait bvolr , et ce qu'il déiiruitr ; 

Monsieur se f^ÀtgnU de la mar^ière que: Ton [Wir 
içédoit touchant son mM^^ , oi y ajout» que, pour 
sa sûreté, il mérito^t hîeu qu'on Iwidoùn^kt une l^onn^ 

place. 

P¥*ivig«iy î te lendemain, dxessii un écrit? au nom 
de Çoa AUei^^> pac^ lequel il ei;ix>soit qu'eBo demiiW*' 
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reroit entièrement s^itisfaite et obligëè à la bdnté du 
Roi , S'il plaboit à Sa Majesté de doi^er Mn- <loAii€fn-' 
tement à son mariage , et lui accordier niie't>taiee de 
sûreté. L'ayant pi^senté à "Monsienr,' <fUi he*' prévit 
pas que c'étoit une surprise , et qn^ falioit Aijilateïr 
les conditions de M. le comte côtijoifïtëtMnt-aVéc 
les siennes, leur union ûë devant, p<^i'l[{ttek[tte édn- 
dîtionque Ton pnâft alléguer, être rômptié'illirffél^e, 
fit àppet^ Otmlas , seèrétaire de ses cëttfttiâiidéiiîéilli^^ 
qui étoit d'intelligence aTéc" Chàvîgny'^^lBfiifqiiël il fit 
copier cet écrit , qu il signa , et lui fit contft^^gUfer. 
il portoit aussi créabce aii fioi de ce qaëCàari- 
gnjr lui dircdt, qtii p^rth incoMibeUt poWUlèï' tiWn- 
yer Sa 'Mtajèslë et -le caràinât : et isibi dyâfitt eu hh 
mièrédë'cë qûiè'étéitpasié; je presiaâfbHMMïsî^r, 
jc»qu'au 'point que je rengageai k tfae'déiàlâréirléë'qtii 
en' étôit: U en retijra uhë'copie de GouTàs',* qui ttok 
fait glisser Ou au lieu de ce mot et d'une plae^'dé Iràr 
rété ; qui étoiC mettre sbii mariage dîihs une acKe^a- 
tiVè. Je le û^' oompi^ndre à Monsieur^ ,' et m'éiêndis 
fort sur ce qui regardoit Fintérét de M. le <!6mte. et 
Tobligeaîde nï'a vouer qu^ Ittoit été trompé; f'in^ 
tai long- temps que Tunique moyen de sortir avec ll'onl^ 
ta€%ir,' c*étoit de rejeter la fautcf sur'Goùlas V tcftttak il 
étoit Mtiitant qu'il y avoit eontribné'toui: ce qfui d^ 
pendèit de^lui^ et quen le chassam, il étoit ^S'iêofi^ 
vert de' tout ce qu'on poiivoit dïre sur ce stfjlftj Ce 
n'étoit ]^s sén intention qu'il me déguisoit, mfe^dikmt 
lors.quHl croyoit qu^il faltoit aller à Sedan ; qtié t^ 
toit la seule ressource qui lui restoit , et qu'il y étoit 
entièrement résolu^' que pour cet effet il ^dokûofeèoit 
ordre au baroto de Ciré et au vicofmtéd'^iitéiirïf de 



DE MONTBÉSOR^ [^^37] iij 

se rendre auprès de M. le comte; qu'il vouloit que 
.Ton fît visiter les passages, et que les relais fussent 
mis sur li^s chemins. 

D'Qrmoy et LeTeillac y gentilshommes d'honneur, 
et fidèle;» et as^ur^s à.exëcut^ les choses qui leur 
étoieut.pomwses, ^rent ce qu'ils dévoient, et vin- 
renib rendre con^pte à Son Âltessci. 

Cependant la cabale contraire ;proposa un envQyé k 
la cour, et Cbaudebonne fut choisi, contre mon sen- 
timent« . , 

Goulas dressa une instruction en assez beaux tenues 
pour servir de panégyrique au cardinal , dans laquelle 
il faisoit parler Monsieur avec peu de décence pour 
une personne de sa qualité , et ne demandoit rien 
d'essentiel pour ses intérêts , ni pour ceux de M. le 
comte. 

Je ne saurois assez admirer la finesse dont Son 'Al- 
tesse usa contre elle-même , pour la faire passer sans 
qu'elle fût contestée. 

Il s'adressa au comte de Fiesque , et lui dit en 
grande confiance que le soir il feroit appeler dans 
son cabinet lui , le comte de Brion , OuaiUy son capi- 
taine des gardes , et moi ^ qu'il y feroit venir aussi 
Goulas , qui porteroit une instruction qui devoit être 
donnée à Chaudebonne, qui partiroit le lendemain 
pour aller à la cour \ et qu'étant résolu , comme il 
sa voit, d'aller à Sedan, qu'il témoigneroit de l'ap- 
prouver ^ et que je ne la contestasse points ni lui aussi, 
parce que ce consentement rendroit Goulas et ceux 
de sa cabale plus prompts à croire qu'il n'y auroit 
plus d'obstacle à son accommodement. 

Le comte ^de Fiesque ^ paya de cette cpnfiatice 
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»Vèc kfhlildiliM d'tiil hôntitaede biett , et Ine^ëlthà 

Après ravoir bien écouté, et fo là châdétiir âVM k'- 
quelle il lû'eii p^rlràt Je lui démsitidai Ce qtf il liËik)it 
en cette ddcai^ion t il Me répondit qtl*il suhrirdff Ito 
dHiré»qù€l Motisieuf Itii àvoit dôtinéâ <, ^t ^tt*il tf à¥<nt 
jamais cru qu'il dôt partir, mais qil'à prééëtlt ii éfl 
étoit persuadé. Je lui dis que piùtût lAbi j«l Tëltti» si 
peu , qtié je les cotttëstéréis de Mfot lliob p<mtdir ^ 
pour ce que Monsieur ayant déterminé de s^en' ttk!#^ 
et Goiilà^ Fémpôrtant par dessus nôii^, lie nféttroit 
plu^ eu doute que Bon crédit àe prétfeddt àfi ifdt^j 
et qtie lé traité ne èe cdndût ^ qtië }é ilé VMldl^ pôldt 
tn'àulrér lé reproché d^étrë toorbé d'««edrd d'ûm 

clioâe hOâtèti^èpdUr Moilftieur, qtii le ëerbii; potir mdi 
dy avoir donné mes suffrages si préjudiciable^ Hdt 
intérêts dé M. lé edthté , ¥^^ lequel je lié târ'en pôkr- 

rôi^ justifier. 

Chacun demeura dans son opililMi. Soft AJltèM 
âyaM fait ce qtt'èllë bVoit dit fitt côittté de ï*ie8c(Be, 
fldds éiitrâùlés àtëd ellô dans sdu cabiâét^ 

Gdûlàs mit rihstrudttoii âttr la tàblè^ et M fit la 
lecture. GhacUii Tajrant entendue fdfl palsibleni«tlt4 
Son Altesse dons fit ThoAneur dé ndiié dëilfandèi^ Ofi 
qui nbds ed seftdbldit. Je tue reffii^à làiSàer dpitidrce» 
tnétoiëdrs, qUëâdn Alte^^ idddbitàblëdient àtôit prë« 
Vètids. Sdr ce qU-Uâ obsèrvoiédt trop de sÙeilèé, il 
se tourtaal de iààû cMé ^ et tn'brdddAâ dé dire q«éttë 
étoit mon opifiiôh. Je dis que pdisî^'il ttië lé edtfiH 
tnatidoit , h fidélité que je détdi^ à iàti ëôt^M ïA'^m^ 
péchoitde lui célër cfé que je pèdsdisde eètlé kistrfUH 
tidd, que je tf èstniùdb hi biëtt èdtiçtié Hibten écrile. 
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Oouias se sentant piqoé , Blé r0f>irtii;k ce que cMtoH 
que j'y troiivois à redire i je lui répondis avec àtetêt 
de froideur que je le, ferojs .rettiarquèr k Môn^ieût 
lorsqu'il me le commandérôit. 

Monsieur Fayant ainsi trouvé bod, je la pris, et lui 
fis voir dans la première page combien il lui étoit 
important qu'elle fût supprimée. Il en raya sept bû 
huit lignes de sa main.' 

Goulas offensé nde prit à partie; et s'ëchàùfikiit trd|i 
en la présence de ion mattre , m'ôbli^éa à lui dire 
que je n'étois pa^ homme ni pour Irompei^ MôHsiëUi'^ 
ni pour Souffrir qu'il fût trompé. 

Il fut outré des termes desquels je m'étôià èérvi ; 
et ne gardant plus de meàure, il dié nécé£isita, pour 
dernière réponse , à lui faire Sentir qu'il ïï'eùi poiàt 
à se méconnôftre ; que nous detiOnâ tàttt de respèôt à 
Son Altesse, qu'il ne falloit jamais le perdre; et qti'ft 
rappelât sa mémoire, et se sdiivînt dti J^ëtit éct^ 
qu'il y aypit si peu qui avok été fait dans C& lieu 
mâme où nous, étions j et que ré<|uiVoqUé de et et 
de of^.mé sembloit de conséqueilèe. 

11 ne lui en fallut pas dire davaiitagé pour lé f éndfé 
muet, avec une confusion à faire pitié* 

Je ne m'étoîs point ému ; 6t Sort Âltessê côiitittuànt 
il m'interroger , ces tliessieUi's ti'à;f aUt pàé ôttVerf là 
bouche sur ôe que Mô»^iélir leur avdit fdit dcrd-» 
noitre, je repris le dîseourà quej'àvoid colliftfieUcé , et 
y ajoutai que cette pièce ôurieuse, qui u'atoitijias 
été faite en un moment , je ne d^ttiaudois qu'uUe de-^ 
mi-heure pour remarquer dansi led matgeé éë que 
je devois y blâmer ^ mais je pelisois que pùût lé-pliuf 
court et lé plus utilë^ il seroit pltts â pro^a d(ê la jeter 
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aa feu, et d'en faire une autre, dans laquelle «Mon- 
sieur eut un style pluis conforme à la dignité de sa 
personne, et qui expliquât autrement ses intérêts. 

La conférence fut faite ainsi ^ et Chaudebonne partit 
le lendemain avec cette instruction, ou telle autre 
qu'on lui voulut donner, qui ne me fut pas commo* 
niquée. 

Son Altesse s'en alla à la chambre de Godbs, qui 
lui fit de grandes plaintes ^ et au retour il dit aa comte 
de Fiesque que je Favois bien entendu , et que jamais 
gens ne furent si persuadés qu'ils étoient qu'il vou- 
loit venir à un accommodement; et que cette oppo- 
sition que j'avois faite avoit admirablement succède. 
La Rivière sortit de prison , sous le prétexte qu'il 
donna ii M. le cardinal de se joindre à Goulas, et 
d'être sa créature dans la maison de Monsieur , qui 
feignit quelques jours d'avoir la goutte, pour avoir 
une excuse de ne point partir de Blois. 

Enfin il fallut dépécher Beauregard ; et pour nous 
mieux jouer, un garde fut envoyé pour assurer Jft. le 
comte que Son Altesse iroit à Sedan. Verderonne y 
alla aussi , et Beloy ; et Rhodes , qui s'étoit mis en 
chemin, fut arrêté. 

Comme le jour que Beauregard s'en devoit aller fut 
pris. Son Altesse voulut l'entretenir, et lui dire.de sa 
propre bouche qu'il partiroit pour Sedan le samedi 
suivant, sans aucun retardement. 

J 'en avertis Beauregard , et lui eonseillai de deman-^ 
der un écrit , et qu'il fit honne mine ; et qu'il me laissât 
le soin d'achever le reste. Je le menai le soir au châ- 
teau de Blois dans la chambre de Maulevrier, avec le- 
quel je vivois dans la dernière amitié , où je fis trouver 
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yàe Fcncre et da papier^ ailn que tonte lexcuseiutAtëe. 
^nAltessë y étant venue, il ^donnia à Beaùregaird 
débiter cette parole à M. le comte ; et Beauregard y 
fit très-bien son. devoir, et témoigna que la chose 
étoit de telle conséquence;, qu^il la suppKoit très- 
humblement de la vouloir mettre par écrit. 

Monsieur, un peu surpris , lui fit beaucoup de dif*- 
ficulté sur ce qu'il pouvoit être arrêté, et se tourna 
vers moi pour être fortifié dans cette opinion. Lors 
j'enquis fieauregard si ce malheur arrivoit, comment 
il s'en pourroit démêler. 11 me répondit qu'il ne fal- 
loit qu^un billet de six lignes, qu'il seroit fort aisé de 
cacKer^ et qu'il le prenoit sur sa vie et sur son hon- 
neur, qu'il avoit trop d'intérêt à conserver pour ne 
rien hasarder mal à propos. Me tournant vers Son Al^ 
iesse, je lui dis que, quelque répugnahce que j'y 
eusse , je croyoi^ qu'il falloit se rendre à ce. que disoit 
un homme comme étoit Beauregard, auquel on pour- 
voit tout confier. 

Le billet fut écrit de la main de Monsieur, et remis 
entre les siennes : ce qui me servit infiniment pour 
me mettre à couvert auprès de M. le comte des opi- 
nions qu'il auroit pu prendre que j'eusse autrement agi 
qu'avec ]a de];nière sincérité, si je ne me fuisse avisé 
de cette précaution, qui ne devoit point être négligée 
pour l'éclaircissement d'une vérité qui m'étoit d'ex* 
trêrae conséquence. . 

Les hommes, de quelque qiTalité qu'ils* puissent 
être, que la nature n'a pas destinés à se mêlet* d'af^ 
faires importantes , et dont la bonne ou mauvaise con^ 
duite règle quasi toujours les événemeus ^ sont si gê* 
nés lorsqu'ils jouent , par les conseils des génies plus 
T. 54. ai 



éh^é^ qu^e les leurs ^ un pèisonnage forcé, qu'il est 
impossible qu'ils sOuti^iioentlong-tetnps un procéité 
entièrement opposé à leut inclination, et aunlesaits de 
leurs forces et de leur tempérament. 

M. le duc4'0riéans, pour agir conforméntent ^w 
5ien, se rendoit ingénieux à $e tro;nper dans ses 
propres intérêts, et croyoit, en abusant ses plu$ as- 
surés et fidèles serviteurs , qu il se garantissoit du 
.péril qu'il se figuroit de courir \ persuadé^ que les 
longueurs et les remises lui dévoient procurer de.no* 
tables avantages, quoiqu en effet ce fût sa ruine évi- 
dente , par la diminution de son crédit et de sa répu- 
tation, qui maintient seule la créance que les pribces 
se doivent acquérir pour se conserver dans le rang 
que leur naissance leur donne, contre l'autorité illé- 
gitime des favoris et des ministres des rois leurs sôu** 
verains , qui l'usurpent sans comparaison plus grande 
qu'elle ne leur est due et ne peut leur appartenir , 
selon les lois de l'Etat. 

Les dissimulations et les fausses espérances^ ac- 
compagnées d'une infinité d'artifices, firent conce- 
voir à. Son Altesse. qu'un accommodement x{ui ne re- 
gardoit que sa personne suffisoit; et qu'elle devoit, 
dans les règles de la prudence, passer par dessus toutes 
les considérations qui pouvoient lui être alléguées 
par ceux qui n'avoiént pour objet que de porter les 
choses à l'extrémité , et se rendre irréconciliable avec 
le cardinal de Richelieu, plutôt par la haine vio- 
lerite conçue contre lui, que par le zèle (à ce qu'ils 
lui faisoient entendre) qu'ils protestoient d'avoir pour 
son service. 

Monsieur, prévenu de I!impression que des gens si 
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intéressés prirent soia de lai doaner , feignit une se^ 
conde foi^d avoir la goutte, pour se pouvoir pl^s 
honnêtement défendre de partir pour aller à Sedan ^ 
ainsi quil s'y étoit. engagé par sa parole portée par 
diver^s.personhea'à M. le comte, et par Técrit que 
Beauregard lui avoit rendu de la part de Son Âltess^^ 
Chavigny vint cependant le retrouver, pour lui dire 
que Sa Majesté dpuaoitson consentenieut à souJ^a- 
riage, et qu elle Tassuroit d'autant de bonne vdkiiltii 
qu'elle en avoit jamais eu pour lui (kns le temps de 
la meilleure int^ligence. ^ 

Le père Gondran , trompé par le cardinal , qui avoit 
fort pleuré devant ce bon père^ nfoins subtil à traliter 
avec un esprit artiGcieux qu'excellent théologien, et 
d'une piété tout-à-fait exemplaire-, Monsieur ajoutant 
foi à ce qui bii fut dit par son confesseur, duquel Ja 
fidélité ne pouvpit être suspecte, n'eut plus de penaëe 
que de conclure son traité. 

Les conditions n'étoient pas encore arrêtées , que 
le cardinal, bien informé par ses partisans que Mon* 
sieur n'avoit aucune intelligence formée dans le 
royaume, qu'il avoit négligé pendant quatre mois 
toutes les mesures qu'il devoit prendre y et qu'il avoit 
renoncé à tous les desseins d^entrer en aucun parti ca- 
pable de mettre en compromis son autorité, et que la 
seule voie d'aller à Sedan lui étoit ouverte, fit garder 
les passages des rivières, et avancer le Roi jusques 
il Orléai^s. Monsieur, qui ne me parloit plus quasi^ 
m'envoya quérir en mon logis sur le ,br-uit de cette 
nouvelle , me fit mille protestations de ne se fier ja- 
mais au cardinal, et qu'il étoit. résolu de s'en alier. 
Quoique œ^qu'il mc; disoit fûjt tjrèsr41oigué^^# ma 

21. 
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croyance, je loi db toutefois que j^estimois qu'il n'é^ 
toil pas impossiUe de passer à Sedan; s^il jngeoit à 
propos de Fentreprendre j qn*il fidloit* envoyer sur 
tons les diemins d'Orléans j pour voir si on ne jEûsoit • 
point approcher des tronpes, ou établir des relais en 
cUligence : ce qui fat fidt. 

Oiavigny, surpris (à ce qu'il témoigna) , assuroit 
pourtant Monsieur que le Roi désiroit que tous leurs 
différends se terminassent avec douceur, et que Son 
Altesse n*avoit rien à craindre. Il lui demanda per* 
mission d'aller vers Sa Majesté , dont il lui rappor- 
teroit tonte la satisfaction qu'il pouvoit déôror ; et 
qull n'y avoit qn'à conclure le traité. 
» Les articles principaux furent que le Roi consen- 
toit au mariage de Monsieur ; la sûreté générale pour 
les siens , sans rien stipuler de particulier pour ceux 
qui étoient les plus notés daois cette occasion ; et qu'il 
seroit libre à Son Altesse de demeurer dans son apa- 
nage, sans qu'elle fut obligée d'aller ii la cour ; que 
M. le comte pourroit, si bon lui sembloit , entrer dans 
le traité; et que Mouzon, qui étoit la plus mauvaise 
place du royaume, lui seroit donnée pour, son se- 
jcltir : ce que le cardinal savoit bien qu'il n'accepteroit 
jamais. 

•Monsieur ne m'en donna aucune part, et me regar- 
doit avec toute l'indifférence dont un prince puisse 
user enver^un gentilhomme son domestique, auquel 
il'^voit plus de confiance qu'en aucun autre qui avoit 
l'honneur de rapprocher. 
.Une seconde alarme étant portée à Son Altesse 
(qui la reçut avec des frayeurs qui vont au-delà de ce 
qu'elles se peuvent imaginer), elle m'envoya chercher 
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aussitôt. Je priai ceux qui en avoient pris la peine de 
vouloir lui dire qu'ils ne m*avoient pas trouvé. Les 
messagers revinrent si souvent , que j*allai parler à 
lui, qui me recommençâmes mêmes discours qu*il 
m'avoit tenus lorsqu'il. ëtoit dans quelque embarras, 
et que la crainte de sa personne, qui est la seule qui 
m'a paru qu'il ait eue durant tout le temps que je l'ai 
servi, le pressoit, ne lui en ayant jamais vu pour au- 
cun des siens , en quelques përils qu'ils fusseht e%r 
posés pour son service. 

Comine il remarqua que je ne Inirépondois pas un 
seul mot à toutes ses plaintes , il me pressa fort de 
lui dire mes sentimehs. Je m'en excusai, me trouvant 
k bout des expédiens , dont j'étois si épuisé que je 
n'en avbis plus aucuns à lui fournir. 

Le pouvoir qu'il avoit sur moi, sur ce qu'il persista 
à m'ordonner de dire ce que jepensois, m'ayant forcé 
de rompre le silence , je le conjurai une- fois pour 
toutes, dans cette extrémité, de prendre une bonne 
résolution ; et que sHl étoit vrai qu'il voulut partir 
pour se retirer des mains de ses ennemis, dans les- 
quelles il étoit tonibé, qu'il connoissoit, par des expé- 
riences continuelles, parjures et infracteurs de leur 
foi , je me basarderois autant qu'un homme le pour- 
roit faire pour faciliter son éloignement; que, pour 
ce sujet, il avoit à cboisir de se retirer par la Cham- 
pagne, ou en passant à Paris ; qu'il y aurgit des relais 
de tous côtés; que j'y avpis un gentilhomme qui at^- 
tendoit avec six chevaux , du secret et de la fidélité 
duquel j'étois caution ; que messieurs les ducs de 
Vendôme et de Beaufort l'avoieht assuré de le coh-- 
duire avec sûreté k Sedan } qu'en faisant avancer deux 
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ides siens pour avertir M. le comte, ji vienjdi?ok au 
'devant de lai\ év&n qu'il n!y àivoit rièk à 'craitidre 
pyenant ce partr^'^et toot'à^.espârerç isais qn'il ëtoit 
'éeoletnent nëcessaire de celer «oarpaTtemeni;i|a sbir 
jwifnés au lendemain i midi, et que j&demetlrerôis 
a^ec oeox qtfe le cardinal oroyoifc tes fiià affidés^r-»* 
riréillans de ses actions-, et que je raé sobcicia |>éQ de. 
tmit risquer , pourvu que je lui pussé^rendre ce mBat^ 
^oe'^ et qiie jé m'assnrois que le comte rdè^Fiesque^ 
sur lequel onavoit soupçon, voiidrcHt bien a^exfkisef 
au mdmè hasard; ^ ... :<•!::..) 

» fit: accepta fort TofFre que je kti: fri^ois^ salis toute- 
fois m'cfn témoigner le moindre ressentiiiieiit ?xé qui 
Retoucha sensiblement , je Favoue , mais ndn pas aa 
point de me faire réUracter ma parole f lit mT^loigBer 
de ce qiie j'estimeis lui devoir dans cette^resniite 
occaision.* ■ " • •-'^^-;,-^/^. 

':yLe léndemaia se passa; et comme Mbnsîeav^in'a^ 
perçut , il recommença à reprendre la froideur qu'il 
nfavoit' iëmoignée lorsque ses affaires aUoient un 
peu mieux. 

Chavigny , qui ne s'en ëtoit point encore slUë thn^ 
fttr'le Roi, Tavoit fort long-temps éntpetenu^ et aussi 
Goûtas plus d une heure eu particulier» Je me retirai 
doucement en mon logis, dëtestant une cdndaUe 
qu'il ëtoit impQSiâUe de comprendre,' et sur .laquelle 
je ne savoir ce que j'avoisi à &ire pour jue démêler de 
•tant de piégea que je prë^bycis qui m'étoieut tendus^ 
sans pouvoir fonder ni mesure uiiiëselutionK liais le 
sbir la chose changea de face, par un avia cfuè SûnAl^ 
4fe6ae i^eclit que le Roi fais(»t âvancser de sea 4>okiipa-^ 
gaies de geudarmes et de ses ckevatnlf^ra» etftmmi^ 
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qiieç.te regimbât dettes gardes ^ pour le surpreodrir 
dfti^ BlaU» lÂiu ouvert ; et accei^sible de tous côté». 

9\wt cb0z nt^ ApmmélAauYôy, homme de Inea , à«r 
logis duquel quantité de femmes de la ville s'^teiaiil 
^mmlf)|é^fit^ q^'U ^VOitd^ coutume de voirai et lui dit 
en pcésmc^ 4e Ftetoy et dudit Mauvby qu'il, avcnt 
jw^teûda tr^iter>ipc;^r^mfent avee lui ^ que eepçndoiii; 
il^V<Ht appris qst^ Toln pon^tev^u^t aùrparùlés 1{q1Q 
^rQlt^Qmé^^ siu u^ipidu ROii» ^t queislaelir>âoil;(^ 
f u'j3 ]F iQQUfût quelque risquai: sa vie éviê^oBArfàt^^ 

jQbAvîgpy ioit^erbiiii ,. et :q)ai:«Jeût àulca^pâst & 
oett$ ;d41ibératioi^ ,: eu $fisi i^a'eUe ;efit été prise. ^ : là 
cour, se souwt à tW*f et dépêcha d^Itoupe même 
UP (^utri^r à IVl* Ifi ci^rdipal» eu attehdept Iç teteur 
d¥iq^ôl Si>n 4^Ue9^e fyi ses prépltratifs; pouip partir; v » 

EUed^niia iies apptireece^ qui trompèïiéht beau* 
ooap de geu^. île ^^ fi^ pa^ de ce nombre > mi Tâbbé 
d'Âubasine ; car tPU^ jlj8S.dQiuealiquàs;)de; i^Lonsieuit 
^taut b^tté^, fort empressés aUprèa de'.sai^ersoniie, 
UQus allKuie^ au cbât^ji^ d^ Slois, où i^ ^ promebdi^ 
lui.m ^QUMu^^ etmai ^«s bottes^ poqr lui fairp 
eopuoMxq que ()ou«;uât)as9iona pas aisément pour 
diipe$^ dont il 4ft plaignit » ei blâma hotr^ incrë-n 
dulitë,. 

l^e soir que le courrier de Ghavigny. rapporta Les 
articles signés ^ avee.uue infinité d'assioisaiœjos et de 
bonnes paroles, le lendemain Monsieur/séjourna à 
Slois, ^ Ici jour d'après il Veu alla trouver: le. Roi à 
Qrl^aus., avec je o^rdinsU de l4. Valette i quil'itoii 
ymn quérir JFe pm a^efi aa pei^^sîou pour flpiç rer. 
tkerf)b^ain9Îj|HiufjU'âtre. pM présent A«.c0fe|e«ltt»^ 
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"VUe, dans laquelle je ne pouyoiB trouver ma sûreté^^ 
Son Altesse y fut regardée aVecpeude respect de 
ceux qui ëloieut lors auprès de Sa Majesté, et mépri- 
sée.par te cardinal, qui lui fit des railleries fort iiiju*- 
rieuses. * • 

Le comte de Fiesque s'eu retourna à Sedan, pour 
informer M. le comte de ee qui s'étoit passé. Moti- 
sieur y envoya le comte de Brion et Du Gué, qlii 

• - 

étoit mon particulier ami, capable ée tout ce qu*ùn 
genliHiommê le poûv(Mt jamais être, et d'une' proUté 
exquise , ,qui dit librement à M. le comte la vérité, el 
Fëtat auquel il m'avoit laissé , san» sûreté aucune', et 
toujours, attaché à ses intérêts et à son service en 
tout ee qu'il lui plairoit me commander. 

H se plaignit hautement que Son Altesse Feât aban- 
donné , rejeta les offres d'entrer dans le traité âoas 
les conditions que Ton y avoit mises , et lui mianda 
^u'il prendroit ses mesures comme il le jugeroità 
propos, puisqu'il étoit libre obe le faire. 

Le cardinal triompha , de cette sorte , d'un parti 
qtii l'avoit jeté dans d'étranges appréhensions : ^e 
que je ne puis attribuer à sa bonne conduite; que je 
n ai remarquée , pour être dans la suite de toutes s^s 
affaires , ni d'un esprit prévoyant ni d'un grand per- 
sonnage, mais seulement d'un homme fort heureulV 
que la fortune soutenoit beaucoup plus dans les tra- 
verses qui lui arrivoient , que la prudence que pltii-^ 

sieurs ont voulu estimer en lui. 

■f ■ - 

Je l'admirerai moins par la eonnoissançè que j'en 

ai eue, que je ne plaindrai ceux qui se sont opposés 

à sa tyrannie ; et qu'il s'est servi de la foiblessé'qii^ils 

ont fait parottr^ contre un Mnemi puUîe, duquel lès 
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Vices et les défauts ont toujours infiniment surpassé 
les vertus et les bonnes actions. 

Je pourrai peut-étr^ qudlque jour , avec plus de 
loisir et de repos, revoir ce que j'ai écrit ingénument 
pourrendrè'cetiîscbursjplus intelligible, et y ajou- 
ter ce qui s'est passé depuis rannée i636 jusques 
à 1642. 

Ceux qui se donneront la peine de lire ceci auront, 
«'il leur i^aît, la bonté d'en excuser les fautes, et 
peuvent s'assurer que je me serois bieu emp^hé de 
parier de moi si je l'avois' pu éviter. 
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' - Je Qr'igîiôre pas qnt beaucoupée gMSUlii^titfraiiTë 
Ihf rednre à mk eoÉdmite», Im^ad je me mki fttdéëidn 
ibrriee fiw M. le diic dt>iiëaiis ; inàifr il Méf t alM cettp 
satis&ciion dé croire que. ]a plnpatt né m^otît Ulnë 
que pour n'avoir pas ëtë informes des justes sujets 
que j'en ai eus , et de la nécessite qui m y a contraint. 
L*expërience que vingt-deux années m'avoient ac- 
quise m'éclaircissoit suflSsamment de ce que je dévots 
espérer ou craindre, et je m'étois assez préparé à ce 
que j'avois à faire pour n'être pas accusé de m'y être 
icésolu légèrement. Il est vrai que si mes intérêts par- 
ticuliers m'eussent engagé auprès de Son Altesse , et 
que r^ivancement de ma fortune eût été la principale 
considération qui m'eût attaché à son service, il y au- 
roit eu lieu de trouver étrange de me voir abandon- 
ner les espérances que sa condition présente me pou- 
voit faire concevoir : je dirai sincèrement quelles ont 
été mes intentions, que j'ai plus essayé de rendre 
conformes au devoir d'un homme de l»en, qu'à la 
prudence intéressée du siècle où nous sommes , dont 
les maximes m'ont toujours été trop suspectes pour 
m'y pouvoir assujétir. Et comme j'ai toi\te ma vie 
estimé que les premiers sentimens se dévoient adres- 
ser à Dieu , auquel nous sommes obligés de rendre 
compte de nos actions , j'ai aussi reconnu que la se- 
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conde obligation consisté à s'exempter dans le monds 
des moindres te{»roclies qui peuvent donner quelque 
atteinte à Ffaonneur. Pour mettte le mien à couvert, 
et me garantir dés traverses qti« la malice dermes ei> 
nemis, embarrasses de là franchie de mon naturel, 
aur oit suscitées contre moi, j'ai cru qu'il ëtoit ^kis à 
propos de me retirer de la côui^ de Son Altère ^ ^ue 
d'y dencieurer davantage. Il est à remarquer qja^ jf 
m'ëtois engagé à son sertice par ina propre fnelina^- 
tion, et que nion devon: m'y avoit retenu pendauix^uife 
la persécution étoît ouverte contre ceux desquels U 
fidélité ne pouvoit être corrompue* £n cette^cbnsidé^ 
ration il y il^voit non<-seulem^nt de l'apparence; maip 
de très-justes sujets de ine coiitiiioer.les témoignaiges 
de confiance, accompagnés de quelque sortô d'eB^ 
time, que j^en avois reçiis dans le temps d-e ses dîs^ 
grâces, plutôt que de me les dénier sans aucun foii^^ 
dément légitime dans celui de ses ptosjpérités. Ceç 
changemens dans la cour sont des effets assez ôrd)-^ 
naires de la fortune et de rhùmeur des princes pour 
ne s'en pas étôniier. De plus honnâtes gens que Je ne 
présumé l'être ont éprouvé de semblables malheurs; 
ils s'en sont consolés : il est juste que j^en fasse dé 
même à leur «em|^. . : c /> 

Dès mon enfance; j'avois en l'honneur de me don<- 
ner à M. le duc d'Orléans -, et j'oserai dire, par<3e <|tt» 
c'est la vérité, que je n'ai eu autre objet ,i tant que 
j'ai été à son service, dfue celui de^ sa glôireeti de mon 
devoir. Plusieurs afiàiites de conséquénoè m'ayàolkm 
été confiées pai^ Son Altesse, je^me rafpporterai'vokiïff- 
tîers à ce qu'eUéwmémé en dira,; -si jràiais dlé.s'est 
aperçue que mon intérêt m'pit été^ aucune iKNiipd!é«> 
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Wàtion^ et jsi la crainte de. la peine oii du péril ont 
retardé un seul moment Texécution de ses ordres et 
Tobéissance que j'ai due à ses commandemens , après 
ravoir suivie dans toutes ses disgrâces au dedans et 
au dehors du royaume ; m'étre trouvé abandonné di- 
verses fois de sa protection, et des assistances que 
j'en devois espérer et attendre, sans me poiivoir re- 
procher d avoir rien contribué qui m'exclût de lés 
recevoir; vu aussi ma patience exercée dans des 
rencontres les plus rudes qui puissent arriver à un 
gentilhomme qui suit par une pure affection la for- 
tune d'un prince. Je ne crois pas, si l'on prend la 
peine d'y faire réflexion, que Ton veuille trouvera 
redire au soin que j'ai pris d'établir mon repos , en 
me retirant d^auprès d'un maître duquel j'étois si peu 
considéré; et d'autant plus que ses persécutions étant 
finies avec la vie et l'autorité du cardinal de Richelieu , 
je lui étois fort inutile , n'y ayant rien de plus certain 
qu'il n'y avoit que ses malheurs qui m'eussent procure 
de l'emploi auprès de lui. 

Dans ce discours, par lequel je prétends justifier 
ma conduite, Je garderai ce respect à M. le duc d'Or- 
léans de n'y mêler que les plaintes qui sont néces- 
saires pour faire évidemment paroitre que je n'ai 
point failli , et qui peuvent servir à donner connois- 
sance des raisons essentielles qui m'ont obligé d'en 
user ainsi que j'ai fait. Si ceux qui se sont avisés de 
dire les sentimens et les motifs de ma retraite se 
fussent expliqués avec cette retenue, et parlé avec 
plus de modération, ils m'auroient déchargé du soin 
d'écrire des vérités que j'aurois eu plus de satisfaction 
de passer sous silence, que d'être réduit à les faire 



DE MONTRÉSOR. 333 

savoir*. Ce n'^t pas que ce qu ils ont dit de moi soit 
fort injurieux , puisque par leur aveu propre ils m'ont 
hissé la qualité d'homme sincère et incorruptible , et 
reconnu pour n'être pas absolument indigne de ser«* 
vir un prince dans des affaires difficiles : mais pour ve- 
nir aux fautes qu'ils m'ont attribuées, ils ont publié 
que je me suis précipité mal à propos à me retirer^ 
sur ce que je voyois La Rivière préféré à moi, et 
prendre la place que j*avois tenue lorsqu'il n'y avoit 
que des persécutions à souffrir; que j'avois agi dans 
cette action par le caprice d'un esprit ulcéré,, et 
contre les règles de la prudence, qui me conseiUoit 
de dissimuler le mécontentement que j'en recëvois', 
afin d'attendre des conjonctures plus favorables pour 
rentrer en créance auprès de Monsieur \ et qu'indu- 
bitablement les divers changemens de la cour me les 
eussent présentées, si je ne me fusse mis hors d'état 
de m'en prévaloir. Ce discours a quelque vraisem- 
blance, et seroit capable de persuader ceux qui ne 
le voudroient pas pénétrer; mais nonobstant qu'il ait 
été inventé avec assez d'adresse et d'artifice , il n'est 
pas si difficile d'y répondre que je ne le puisse faire 
dans la suite de cette relation, par laquelle je m'^ex- 
pliquerai ingénument de la vérité des choses passées. 
Ceux qui ont remarqué de plus près ma façon d'a^r 
sont vivans, et peuvent servir de témoins s'il leur a 
paru qu'aucune envie de tenir la première place fût 
entrée dans mon esprit, et si par des soins particuliers 
que j'aie pris, ou que mes amis se soient donné pour 
moi , y a-t-il des mesures connues qui aient témoigné 
que j'eusse le moindre désir de me la procurer. Je 
né nierai pas que je ne me sois opposé de tout mon 
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|MHiYoir poor empédier La Rivière de Foccuper ; et si 
j'eusse fait aatrement , je me serœs rendu coapablè 
Ters Son Altesse, parce que j étois très-assuré qa'èn 
étant entièrement indigne, il en aboseroit , et ne tâi^e- 
roit à s'en servir qoe ponr avancer sa fortane .««x 
dépens de la réputation et des afiairet de son maître, 
qu'il livreroit autant qoll dépendrait de lui an cardi- 
nal de Richelieu. JTavois aussi à r^pret qu'un homme 
de sa naissance , que je savois être un trompeur pour 
avoir vendu le parti dans lequelson devoir Tavoît dâ 
engager de servir, fut considéré à l'exclusion de 
beaucoup de personnes de qoafité et 4^ mérite, qui 
croyoient ne pouvoir souffrir son accroissement sans 
un notable préjudice et sans une honte manifeste, à 
cause de la bassc^^se de son extraction, et dé l'infi- 
délité qui avoit paru dans toutes les actions de sa vie. 
Si cette résistance a été un défaut dans ma conduite, 
je ne veux pas seulement en être. accuséV car je dé- 
sire d^n être convaincu ; mais comme ce n'est pas le 
svget effectif et véritable qui m'a obligé à me retirer, 
je ne m'y arrêterai que pour dire que j'ai eu des con- 
sidérations [dus fortes que celles que j'avois tiJrées de 
la mauvaise intelligence qui étoit entre La Rivière et 
moi. 

En Tannée 1 636, l'union de M. le duc d'Orléans 
et de M. le comte de Soissons leur donna Heu de 
foirmer un parti contre l'autorité du cardinal tle Ri* 
cfaelieu , qui cherehoit sa grandeur et son élévation 
dans l'abaissement de la maison royale. 

Ils jetèrent les yeux sur Saint-Ibar et sur moi pour 
nous déposer le secret de leurs résolutions , dont les 
commencemens nous faisoient espérer des événemêns 
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bien contraires i ceux qui sont arrivés du depuis. 
Dans les occasions qui s'offrirent de leur rendre tous 
les services qui ëtoient en notre pouvoir , je crois que 
je puis assurer qu'ils n'ont eu aucun reproche à nous 
faire^ et qu'ils reconnurent que les mesures qui avoieni 
été concertées suâGisoient pour achever avec facilité et 
réputation le dessein qu'ils avoient entrepris^ conime 
Texpérience Tauroit justifié, ai ces deux princes au^ 
près desquels nous avions l'honneur d'être employés 
eussent eu autant de disposition à finir les affaires qu'à, 
les commencer. , 

M. le duc d'Orléans sait mieux que pas un autre à 
quoi il tint : mais prévenu d'autres sentimens, il suffit 
de dire qu'il ne le jugea pas à propos, dans la créance 
qu'il lui seroit plus avantageux de s'accommoder; ce 
qu'il fît par l'entremise de M. de Chavignj et du père 
Gontran son confesseur. Et bien que les intérêts de 
Son Altesse ne fussent pas ménagés de la sorte qu'ils 
le pouvoient être , au moins en succédàrt-il que Sdt 
Majesté consec^titàson mariage, et le déclara en public 
à messieurs da parlement de Paris. Quoiqu'il fût très- 
juste que l'on me comprît dans ce traité, et que ma 
sûreté y fût particulièrement stipulée, puisque j'avois 
eu la principale confiance de ce qui s'étoit projeté, 
je ne méritai point que l'on s'en avisât; et l'on fit plus , 
car l'on ne se contenta pas de me laisser exposé , l'on 
usa de cette dureté vers moi de me celer tout ce qui 
concernoit l'accommodement, que je souffris volon^ 
tiers se conclure sans m'en plaindre , faisant toute- 
fois connoître à Son Altesse que j'étois mieux informé 
qu'eUe ne l'avoît, peut-être cru. Les articles entière- 
ment arrêtés, Monsieur alla trouver Sa Majesté à Or- 
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ides riens pour avertir M. le comte, il viendrok aa 
«deiirant de loi \ enfin qa'il n!y àvott rièii à craindre 
i>venant ce parti\'et taet^à .espékrerç iaais qn'il ëtoit 
*idtilement nécessaire de celer «onpaYtemenfc dn soir 
josqneîs au lendemain à niidl, et qae je demeûrcrôis 
a^ec ceux qtie lie cardinal oroyoit ks fixa affidës pit* 
rirdillans de ses actions -, et que je me tobcioia peu de 
^mit risquer , poarvu que je lui pussé^rendre ce aer« 
^ce; et qde je n'assiirois que le comtedè'Fiesqaev 
sur lequel on avoit soupçon, voùdroit l»en s'exposer 
au même hasard; ^ .^'i; .: 

H. accepta fort Toffre que je hn: ftisois:, éaiia totite* 
ifods m'efn témoigner le moindre ressentiiiieiit :xé qui 
i|ie toucha sensiblement , je Tavoue , mais non pas aa 
point de me faire rétracter ma parole , ûi ittéhÀgoei 
de ce qiie j'estimois lui devoir dans cette^pressahte 

occasion.' • '.-irr. *■• 

' :*Le léridemaia se passa-, et comme: Mbnaîemr. m'a* 
perçut , il recommença à reprendre la froideur qu'il 
mCavoit témoignée lorsque ses affaires alloient un 
peu mieux. 

Chavigny , qui ne s'en étoit point encore allé troi^ 
i«rle Roi, Tavoit fort long-temps entretenu^ etanssi 
Gouias plus d'une heure eu particulier. Je œe retirai 
doucement en mon logis, détestant une conduite 
qu'il étoit impossible de comprendre; et sur laquelle 
je ne savoii ce que j'aYQi& à &ire pour jne démékar de 
43ant de piégea que je prévôyois qui m'étoieut tenduSt 
sans pouvoir fonder ni mesure ni résolu tioiw Mais le 
sbir la chose changea de face, par un aviâ cfuè S<m Al* 
4iesae ifeçUt que le Roi faisoit avancer de sea eooipa-^ 
gaies de gendarmes et de ses chevau-légers» etfewmt^ 
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quelle régiment do ^es gardes , pour je surprendre 

dftn^ B}qÎ3» lîi9t| rouvert et accet^sible de tous côté». 

. :(3a*vigqy fut i4(iY^éi quérir i; et Vint litoiùiieifMon-^ 

%\fimt c)i0z uU A0mmé MauYoy » homme de Ineu;, m 

logis duquel quantité de femmes de la ville sléteietit 

9$j»^«ihj|é^«> q^'il gvoîtdecôutuiuedeyoiryreiluidit 

eft prés^ace 4e Fretoy et dudit Mauvby qu'il, avoît 

J«r^teud4 traiter >iuc^m0nt avec lui ^ que cepçndaiic 

îl^y<Qit appris qy,ç Toi» faonlt^wn^t auis-parélès ijutt 

^r^it^om^^^ au uQ9i4u Roii» et que si fsela>â€k tut 

qu'il y iQQuràt quelque risque » sa vie éa'v^poadqut/ 

.Qb^vigay iu^ert^if» ,. et qkii:«Leût àrùsut^ part à 

oett^^d^libératjo^ » eu $asi ifu!eUe ;eût étë.prise> Irla 

cour, se souwt à tet^9 et diépéefaadëâTkéiive màné 

UU t^puirri^r à JVl. le i^rdipal^ eu attehdapt le retour 

dnquôl Sf>n AUe^^e iit ses prépiiratifs.pauirpartiF.'-v • 

Elle d^nna des apparences qui tronaipèbéht beau-* 

CODp de gen^. île ^^ (w pas de ce nombre » mi Fabbë 

d'Âubasine *, car tpu^ tes domestiqués; xSe; |iionsieuf 

étaut bottée, fort empressés auprès de'sa'persouiie, 

^Qus allâmes ai^ cbâtpajï de Blois, où il se prosn^âî^ 

lui ei^ ^QUMue) et moi ^^s bottes^ poqr lui .fairp 

couuofltre que Aaus.9â;(iassiOna pas aisément pour 

diipe$| 4Qnt iV $n plaignit ^ et blâma nortr^ incré^ 

dulîté^* 

h^ soir que le courrier de Ghavigny rapporta les 
articles signés , avee.uue infinité d'assiocaiices et de 
bonnes paroles, le lendemain Monsieur. séjourna à 
lilois,^ Ici jour d'après il s'en alla trouver le :Roi à 
Qrléap^., aveo Je oardiual de lA Valette * qull'iéloifc 
vmn quérir^ je p9^ fiVf^Q sa p^ei^issioa pour flie rer. 
tirent iinoîjlHiutn'âtrïe pas pràseat«« cetj^rmttK»- 
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•» • 

choses s engageoiciit si avant, je me t^ouvois éloigné* 
Le Roi partit pour le siège de Perpignan : M. le 
grand suivit Sa Majesté; M. de Booillon fut commaiif 
der Farinée en Piémont, et Son Altesse vint à £lois. Je. 
n'étois lors en aucune counoissance de leurs desseins; 
et il est très-vrai que je ne les eqsse point approuvés « 
parce que la foi de quelques-uns qui s'en méloijçnt 
m'étoit fort suspecte , et que le parti d'Espagne dib 
quel ils se vouloient appuyeif étoit tellement foiUe 
et de force et de réputation , qu'il n'y avoit pas matière 
de se promettre qu'il dut être si promptement en étsit 
de relever celui que Son Altesse essaieroit de former 
d'elle-même : et pour en dire plus positivement, mon 
opinion, le fondement fLe leurs délibérations, ni les 
voies qu'ils avoient tenues pour les faire réussir , ne 
m'auroient satisfait en façon du monde. II fallut pour- 
tant, nonobstant cette répugnance, que dans ce qui 
arriva du depuis j'y eusse plus de part qae je n'ao^ 
rois désiré, s'il eût été à mon choix d'en accepter ofl 
refuser la connoissance.. 

Son Altesse, dans cet embarras d'affaires, voulut me 
rapprocher d'elle , et pour ce sujet m'envoya * coin* 
mander de me rendre près de sa personne le plus tôt 
que je pourrois. J'eus un prétexte fort spécieux de 
m'en excuser, parce que j'étois incommodé au point 
de ne me pouvoir soutenir, pour m'étre démis les 
deux jambes quelques jours avant. La fatalité est une 
étrange chose! il y a des malheurs que l'on ne.sau- 
roit éviter : celui qui m'a toujours accompagné Toukit 
que mes excuses m'attirèrent de nouveaux ordres qui 
me contraignirent, contre mon sentiment„d'aller trcte^ 
ver M. le duc d'Orléans à Blois. 11 mè parut, lofiiqiae 
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j'eus rho^ineur A^ hA faire, la révérence^ par la rë^ 
ception qu'il me. fit, qu'il B'ayoit pas désagréable d€f 
me voir, et qu'il. ëtôit ea impatience de m'entreteftir. 
Je 1^0^. trompai pas; car. il ne se donna le loidir que 
de me,jiire cii>q pu! six paroles dans &a cliàmbre eu 
présence, de quelques uns des siens, qu'il passa daUf^ 
$on cabinet I duquel. il isne commanda de fermer Ift 
porte: ce qui m^e confirma qu'il avoit de nouTeaux 
ras| dont il avdit: ihtentiott que j'eusse la eoii-^ 
fiance;* 

Son premier discours fut dé la créance qu'il prenoit 
en ma, fi4élitë^ que je lui avoii, à ce qu^il me ditij 
conservée si: eptièr'e 9 qu'il lui'étoit impoisâble dé me 
déguiser.ses affaires et s^ sentiménsi II me raconta 
ensuite tout ce iqu'il a.yoit £ait et résolu avec M, de 
Bouillon «t JjlL. le gra^dî 0t m'brdônha de lui dire^ 
avec ma fraqcbise. acçtmtiun^e et. la Uberié qu'il m'âM 
YOit.toujour$ permise;, quelle étoit mom opinion dans 
ces occurrences où il s'agissoit de tout ce qu'un prinee 
de sa qualité aypit de plus considérable. Il là trouva 
si différente de la sielnnè ,. et tellement éloignée dei 
conseil^ qui Jui avoieat été donnés, que je m'ap^w 
eus , dès l'iof tafi^t que j'avois l'honneur de lui parlât^ ,' 
qu'il en restoit fdrf sbrpri»; e^ d'autant ^lus qu'il s'é- 
toit imaginé, rappelant l6 souvenir des choses pas- 
sées:, qu'il n avoiV qu à m'ôu vrir les voies d'entrer dans 
un partie pour reucbntlrer en moi le zèle et Fardeui^ 
quej'aVOi^témoi^^si dans celui de l'an i636, quiaVoit 
été eatrepri» sûr df6 fondemens plus solides et -éeii 
moyeâis mieux rtns90iinés« ' -i - 

'Cette: première conféi^efice qu'il phit kSon Altetee 
que y^U^e l'hottoeuv d'jnrtrif avec eUe h»: «*éiàilt 



34o MÉMOIRES 

ëtendae que dans des termes génënnix , je (os néces- 
fllë ensuite par mon deyoîr , et pour llntëoSt de son 
service, de m'expliquer pins clairement de mon avis, 
et de le particulariser davantage* J'insistai moins sur 
les défauts de l'engagement dans leqod il me sembloit 
qu'il s'ëtoit précipite , et les fantes que j'estimiHs y 
avoir été commises en s y embarquant, quoique très- 
grandes , qu'à lui proposer les expédiens que je jugeai 
plus propres à les réparer. Dieif sait, et Son Altesse 
aussi, si je parlai en homme de bien, et conformément 
au devoir d'un naturel firanoais. 

Le traité porté à Monsieur par le vicomte de Fon- 
traiUes et le comte d'Aubijonx à Chambord , il s'en 
alla à Bourbon, ou je n'eus point l'honneur de le suivre, 
pour éviter les soupçons qu'en anroit peut-être pris 
le cardinal de Richelieu. Avant ce voyage Son Altesse 
me donna diverses fois sa-pvole que je serois ponc- 
tuellement averti de tout ce qui surviendroit dans le 
cours de cette afl&ire, et m'assura que si elle éloit dé- 
couverte , et lui obligé à se retirer, il s'en iroît à Se- 
dan, où il me commanderoit de me rendre avec h 
diligence que je jugerois nécessaire. Le comte d'Au- 
bijoox fut dans ce même temps en Piémont vers le 
duc de Bouillon , pour tirer de lui les pouvoirs qu'il 
av<Ht promis , et les ordres à ceux qui commandoient 
dans sa fdace pour y recevoir Son Altesse toutes les 
fois qu'il lui plairoit d'y chercher sa sûreté. Ils lui fu- 
rent remis par mondit sieur de Bouillon, et il les ap- 
porta à Moulins si à propos , que Monsieur eût pu s'en 
servir s'il foi demeuré dans sa première résolution. 

Le traité ayant été pénétré , et messieurs le grand 
et delliou arrêtés à Narbonne, tant s*en fiilhit qn^e 
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Son Altesse se disposât à prendre le chemin de Sedan 
ainsi qu'elle me Favoit assure , qu'elle choisit la voie 
de la négociationi, et la commit à La Rivière, qui dé* 
pendoit entièrement du cardinal de Richelieu. M. de 
Bouillon fut laUssi retenu à Casai d'une manière fort 
peu hpuorable pour lui: ce que j'ignorai durant quel** 
ques jours de mon côté, et me trouvai tellement ou^ 
blië par Monsieur, qu'il ne daigna me faire savoir au- 
cunes qouvetles: mais sur lé bruit publié d'unsi grand 
changeinent tirrivé à la co;ur, et des avis particuliers 
que î'avois reçus , jç ne perdis pas le souvenir des op^ 
dres qui m'avoient été donnés ; et comme l'occasion' 
de les ej^écnter me pressait , je m'en allai jusques à 
trois lieues de Sedan, où je fus informé de très^bonnè 
part que . le traité de Sot» Altesse $iveo le Roi étoil 
fort avancé. Ce fut ^ moî à penser de revenir sur mes 
pas: ce qui; ne m'étoit pai^ aisé, parce que tous Içs 
passages dés rivières étoiei^t gardés contre les déser- 
teurs de miliQ^^/^t quoique. J'aie^ fait en itia vie dès 
voyages fâcheux et «pénibles, ce fut,^our le témpsi 
qu'il dura , celui qui me r^ été davantage. 

Les cours A^ princes isont composées Se beaucou]^ 
de sortes de gens ^ 4iais il y en a peu qui préfèrieM 
leur honneur à leurs intérêts, et qui se plaisent à sou- 
lager leurs amis lorsqu'ils se rencontrent embarrassés 
dans des affaires dont le succès ne leur est pas fa- 
vorable. J'en ai pourtant éprouvé de fidèles dans dès 
traverses qui me sont arrivées : le sieur de Roussillon 
me témoigna dans mon besoin qu'il étdit tel en mon 
endroit ] car il quitta Monsieur en deui journées aii^ 
delà de Lyon, et fit ce long chemin 'pour in'avertir 
quie Sa Majesté et le .cardinal faisoîént jparottf e beaii-^ 
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^oap d'aigreur contre moi, et Son Àltesâe peud'af- 
féotion à ne garantir dé rofiprèssion diont jVfc^ me- 
nace. Pour en emjbécher f«ffet, j'attâi é^ f^tigôird', 
94ii j'étoia trèi-certain que je ft^afvbiB riéki àicràiâ^re, 
pour labienveillance qiie cietté'prbpritf ce a 'dé t&oâ 
temps témoighëe à'iiotre maison ) 6t'te(su|)pMM ^ééptih 
dant) en continuant les oUigations qci*if avait com- 
mence d'acquérir sur moi, dé ^omloir t eCM^dKAr; Vers 
$on Alte«9e pour que je fusse informé ^ ce^que |'a- 
yois à devenir, et de luidire hardiiiiefit^d%:«i^ ptirt 
que je ne pouvois' être en peine qu autant ^u'il foa^ 
drqit que je le fosse; et qw bêla étant, j^ëtd^^'lloirs 
4et toute appréhension. Il s^cquijtta de^ki oommiBsion 
qu'it avait eu àgréaiblè dé pn^ndreavèc ioiltë lti[ dili- 
gence et le soin que je pouv^tâs déoirél^,- et'fé^t n^e 
trouver ainsi qu'il me l'avpit )^ôiliiè^,-poèr'tnè pëk*^r, 
en termes exprès*, ordres 4er Monsieur dé' «^irlii^ de 
Fraïkce, |iarce que le séjour qtf e jy f éfols lui péMrdit 
mlire» Il y: a une partîculariitè^qtiîlinérit^^lliienidé'in'é-* 
tre pas oubliée; deux Jours si vàqt Ique j'euèàè r^ii eé 
commandemeiit. Son Altesse Sivoit été intéi^rbgéë à 
ViUefranche^par M. le chancelier, aaisisté dé douze 
maîtres des requêtes ou coiiseiHers d'Etat, en pré- 
sence desquels elle déclara par une tr^^longuè dépo- 
sition toutes les particularités des èhoses léé plus &e* 
crêtes; et comme h n'y en pouvoit avoir aucune, 
dans la vérité de l'affaire, suflisante de me faire' tém« 
ber en crime, sa bonté , sans doute isrurprise , lui laissa 
consentir qu'il fât mis dans le douzième article que 
si j'avois fait quelque traité avec le fiieur de TtioW M 
autre, eàle ie désavouait.. Elle savoît |^urtantl)i6ti que 
cela cie pouvojitétffe,^etqaè je n'étois poiM cftpidite 
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de rien faire à son insu, et principalement dans une 
occasion si considérable et de telle conséquence. 
Néanmoins je fus nommé de cette sorte dans un i^cte 
qtlïsera un titre à la postérité, queies princes de sa 
naissance ont peu accoutumé de donner. Je passai en 
Angleterre avec d'extrêmes difficultés : ce qui ne fut 
palj compté pour grand' choses 

Le cardinal de Richelieu mourut la même année , 
et le Roi celle d'après. En continuant les procédures 
commencées contre moi, je fus crié à trois briefs 
jour ^ , mes biens arrêtés , et eus à souffi*ir dans mon 
absence tout ce que la violence exige contre les inno- 
cens par les formes ordinaires de la justice , à ce que 
le cardinal prétendoit mal à propos, parce qu'elle 
cèklè à ràiitorité dans de semblables rencontres. 

■ 

M. de Thou, mon cousin germain , mourut à Lyon , 
par jugement cdonné parles commi^aires; et M. le^ 
comte de Béthune, mon intime ami, fut accusé, par 
la plus lâche calomnie qui se puisse jamais inventer 
contre une «probité aussi reconnue que la sienne^ 
d avoir révélé le secret du traité d'Espagne. Enfin je 
jFiis le dernier de tous ceux qui étoient^ peine pour 
les intérêts de M. le duc d'Orléans , qui revint en 
France' de i'exil où j'étois allé par son commande- 
ment. Dans le temps de mon séjour en Angleterre , 
jiè metrouvai non-'seulemeut abandonné, mais telle- 
inént oublié , par Son Altesse , que je tomberois pour 
elle eh confusion si j'étois contraint d'en faire la 
relation entière. A mon retour je *fus reçu comme 
un gentilhomme qui, par curiosité ou pour son di* 
vertissement particulier , auroit fait ce voyage. Celte 
manière de procéder d'un maître qui m'avoit si sou-' 
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¥ent exposé pour son service me toucha sienàble-r 
ment : toutefois je me résolus de n en point faice d^é- 
clât, et à différer le dessein' que j'avois pris de me 
retirer , plutôt pour la satisfaction de mes amis que 
pour la mienne, que je ne pouYois plus rencontrer 
après des traitemens si rudes. Trois mois, s^ëtanl 
écoulés dans ces sujets de mécontentement, qui ai^. 
roient irrité la patiencedes plus sages et des plus mo- 
dérés, ^t me voyant si déchu des. avantages que 
d'autres fois Son Altesse m'avoit accordés , je crus 
qu'il seroit injurieux à mon honneur d'attendre plus, 
long-temps à exécuter ce que j'avois projeté. 

Pour en augmenter les raisons, je pris occasion de 
parler à Monsieur de deux affaires qu'il m'avoit pro- 
mises, qui ne pouvoient recevoir aucnne difficulté : 
il m'en refusa pourtant d'une façon si désobligeante, 
que je vis bien qu'il ne faUpit plus remettre la réso- 
lution que j'avois prise, et que je n'avois retardée que 
pour observer plus de bienséance et de respect vers 
Son Altesse , et pour les considérations dont je me 
suis déjà expliqué. Peu de jours ensuite, je le sup- 
pliai d'agréer ie traité que j'avois fait de ma charge 
de chef de sa véndrie, qui ne venoit point de ses bien- 
faits, car je l'avois récompensée aux enfans de celui 
qui la possédoit avant moi. 

Ce que Monsieur eut à me dire ne consista qu'à 
s'enquérir pourquoi je m'en voulois défaire ; mais lui 
ayant représenté que c'étoitla pure nécessité de mes 
affaires qui m!y obligeoit, persuadé par cette raison, 
qu'un maître qui m'auroit plus considéré n'auroit pas 
si aisément reçue, j'en obtins la permission , sans me 
rendre aucun témoignage d'y désirer autrement pour^ 
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voir. Quinze jours se passèrent après m'étre.mis en 
t5tat de me procurer la liberté entière que j'avois^ 
souhaitée avec tant de passion et de si justes sujets, 
à la fin desquels je fus au Luxembourg pour la de* 
mander à Soti Altesse, sans perdre Thpnneur de ses 
bonnes grâces. Elle y résista véritablement dans des 
termes dont j'aurois tort de me plaindre, et beau- 
coup plus honnêtes que ceux desquels elle s'étoit 
servie lorsque je lui avois demandé celle de tirer ré- 
compense de la charge que j'avois dans sa maison ^ 
et j'avoue que si je n'eusse été très-assuré que ce refus 
venoit plutôt de l'appréhension du reproche qu'elle 
craîgnoit de s'attirer^ que d'aucune bonne volonté 
qu'elle eût conservée pour moi , peut-être me seroîs- 
je retenu d'insister davantage. Je savois aussi de cer- 
taine science que mon exclusion avoit été stipulée 
auprès d'elle avant mon^Tetour d'Angleterre, sur la 
créance que les ministres qui avoient sucoédé à l'au- 
torité du cardinal dé Richelieu lui avoient fait pren- 
dre que je n'étois pas propre à defneurer à.son ser-r 
vice avec quelque sorte de crédit : ce q|ie je ne puis 
attribuer qu^à l'opinion très-bien fondéf qu ils avoient 
conçue que je ne .chercherois que sa gloire et la ré- 
putation d'un prince de sa naissance, qui deyoit être 
soutenue par des actions capables de 1er conserver 
dans le rang qu'il étoit obligé de tenir; et n'étant 
point un homme intéressé, que je ne serois jamais 
leur dépendant. La Rivière assurément, sans une si 
puissante protection que la leur, ne m'auroit formé 
aucun obstacle que je n'eusse facilement surmonté. 
Ainsi je ne le mets point en considération, les voies 
qnç j avois pour ce qui pouvoit être àdétaêlereotre 
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lui et moi «l'étant trop connues pour ne m^en pas^ ser- 
vir, s*il n'-eût^é appuyé que de ses propres forces; ' 
* Dans ce discours, qui contient eh stxbstancé les 
sujets véritables que j'ai eub de me rendre ' libre , je 
me suis abstenu de rapporter beaucoup de poii^icn^ 
hrités' encore plus essentielles que celles que j'y ai 
einiplèyée». Je supplie ceux qui prendront la peiné 
d^eh faire la lecture de vouloir eiLactemeni considérer 
la ëMPte de leiqueit^ j^ai ^té traité par Son Altesse, 
teitiiàiéflef la patience que j^ai £ait paroitre à le souf- 
frir, «t la tpanière de Jiaqoelle ;j« ne plains f et ay^tt 
obtenu d'éur «ee que je crois désîrcî avec raisoii pour 
rédaircissêment delà véri{bé,< j'ose me phnnjsttre 
tfè'ils ne m'accuseront |yas de m'étre trop préBpité 
à nie retirer:, comme quelqoes-^sins me l'ont voulu 
attribuer , et qu'ils contiendront' qv'il étoit imposf 
sîble d'en oser antreméntt)Nmr se eonaenifer dans 
le monde avec quelque estime. Je proteste avec vé^ 
rite qu'il ne m'en reste Uni regret, ' iâ , selon' mon 
ofHnion, que j'ai assez ;exammée , aucune occasion 
j«5te d'en reçjsvoir le moindre* reproche. - 

L'aigreur pd^i avoit été-inspirée à M. le duc d*Orr 
léans contre moi pour m'étre retiré de son serrâ^e 
ne pouvoit Iqi permettre dç différer long-temps^ k 
m'en &ire ressentir les effets : et comme les prinees 
qm^eat la puissance en main trouvent raisëmeâil' lés 
oceasiptif d'opprimerroeux qui ne leur sont pas agrëar 
blesr, celle de la détention de M. le duc de Beaufort 
sembla fort à propos à Son Altesse pour me donner 
dés marques de son indignation.- Une heure après 
qu'il fut -arrâé dans le Louvre par Guitaut , cap- 
taitte des gardes de la Aeine^ nous fumes avertis'^ ie 
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comte dé Bëthuhe eCioioi, par ud homme de (joalifë, 
cpÊOB nou9 venons comptis dans cette disgrâce , et que 
ce seroît fdubôt par h prison que paV Féloignement 
de'la door. Si noiisi entrions 4\iM Topimôh de celui 
qui jétdft venu noqs dbfih^t %ét avis , if ous aurions' 
pris dès' cèmomeintlé^ parti êe ndtis mettre k couvert 
du përil qtr'ii jogeoit qiie uèuiï àvic^s à courir d'être 
retenus^ mais fMrëf^raiM les^ ëOhfi^éi)» qfu'e'nous tirions 
de: notre inti'oeeQeie ir t($U6 attitrés, nous délibérâmes 
dé n'iissr d^âucnnes npuvell^ prëcautidiisf pour n6t¥ë 
sûreté;* jestimatit la devoir réincoiiti^ei^ èikière dans là 
sâi;cëritë de no^ afcdons. ^6i3s àtteiidtnîes dans céHé 
confi4.nce*oe que Ton V^i^roit i^ë^bùdréet ordonner 
sunT-notre^rajet ,' et ddhvlnliàes cèpéiîdknt de dfemÀa- 
rér fermes^dâns cette îrésc^titkm; nènebèftàtii iottt^ 
piropoffirtîoni» e( avis ooâfinairés que nOùs {ktsiibrisire^' 
devoir^- A|Jrés Pâl^ôir sjM ârrtté fentHè' n^^^ jefek 
voir mesdames leé dtMshé^s ^ë NeMôtûé et dé-Ife^ 
mbtivd^ dafis^ktiréi ftâicéons;'et tne retirai assez tard 
à mon 1ogi$ i le )e^«maiii-fiir0ùs''en usàttieé; ^oànhê 
noi|s ations'iaçiiso^tilnë;' éiëepié quj^ îloiis pi^m'és 
soin dttimkfr^mbs^ffifti^eft en - ëlàt dw'avtMr atfiîïÉ' 
emiram» qttî it^rpért dokhèir ^ë'iir péitié, qudcjttés* 
ëv^iemens qui ptfsisMt «ii^ti^er. Ie'fisr4è«ii ^ tt^ 
viskes te matin ,el VlJtittar à >ôrltt} heuïè^all léjgis ^êù^ 
oomte dé Bëthttne «i^iaferAier dé: ee^ ^^1 al^ bppriëf^ ' 
Le cointede^Lâ' Châtre ^f^ékiÀVrekkàti, Mèi^^ûl^Mé 
en son .poirticulierv et âiveic d'autant phfs de i^sév 
qu'il avoit à peiidre l'une des plus ^OUsidëiMièlë^ 
cliargiis.49 wpitM» , «nvié^ de* fce^utibtip de g^^ ; 
et stflrtotti du inaréofeii^e •B%sSofdp^r<'e 9 -qili' r»v<rit 
aÉtittfoi»fi0SBëdëe;î|[;iM|dtf4 <vfméîé''Ai^k'àpmïéée 



• ' 



348 MKMQJKEfi 

nous bannir, ]e comte de Bëthune et moi: réxempt 
desfjardes du corps du Roi , qui en avoit eu la^cont^ 
mission, nous ayant trouvësiensemblev l'exposa :aveo 
la civilité qui dépendoit de lui, et dans des temei^ 
qui nous faisoient assez paroitre que Sa Majesté Vouf 
loit être obëie. Il nous fit te commandement de sortir 
de Paris dès le même jour ^ et à peine s'ëtoithil. séparé 
de nous, que M. le duc de Longuèvilie entra,. i^t 
nous dit qu'il avoit. beaucoup de déplaisir de Tordre 
que nous avions reçu , dans lequel on reconnoiàsoit 
avoir usé de trop de précipitation, parce qu0'rl>oii 
s'étoit éclairci que nous. ne devions pas élrèitrateés 
av^c cette {rigueur, n en ayant donné aucun sujet; ' 
•C^ discours fut accompagné .de force complivMns, 
et 4^ plusieurs assuraiices'de Thonileur dè;Sonam)tié^ 
il. eut agréable ensuite de me tirer à part-, pour'me 
demander ce que je jugeoiSii^ril y avoit à faire^ Âont 
il me prioitde lui parler librement, il (^ \e. flskcomme^ 
il me Tavpit ordonné , qu loi feimntt voir qulQi'lai yen' 
rite ayant été^ facilement reconnue, il nV^'vokriea 
de plus ais<é;ni de plus juste qu à (Ranger Tordre .que 
nous avions j^lp] par. les mauvais offices :de: nos en^ 
»uemis. Pour, ce qui regardoit le comte de Béihaài^y 
qu,'^ étoit digne d'être considéré.en saipèrsonnev/qal 
:^^oit' beaucoup , et par lest servicies demonsiéur aon 
^jpèr;e utilement rendus à TEtat ^ que le.jcôibtèïderLa 
Ghâtredevoit aussi être à couvert d^Teffet des bruitâf 
quli^uroient de. la T^solution prise de Téloignerr par. 
les mêmes raisons de^on mérite et de son innoceifcûs.^ 
Je le trouvai surpris du peu de souvenir qcDQ j'avok 
eude.moi, ne prêtant point nommé.^ dpoais jein'avoî& 
g4rde4e lui.faire.auçunes propositi(uis«sar mon^svjet^ 
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pour l'intérêt que j'y pouvois avoir, parce qu'étant 
l*ésolu à me retirer, il m^étoit égal que ce fat par mon 
choix 00 par l'ordre de la cour, qui ne me blessoit en 
façon du monde, ma conidaite ne me l'ayant pas attiré. 
S'étant approché de ces messieurs et de ceux qui nous 
avoieht'fait k faveur de nous venir voir sur ce com- 
mandement, dont la nouvelle s'étoic épandue , il y en 
eut un de la compagnie, emporté par l'affection qu'il 
avoit pour nous, qui s'échappa de dire qu'il étoit bien 
étrange que nous eussions à souffrir étant innocensi 
et que, ce fût pour l'intérêt de personnes qui avoient 
vécu en sorte à notre égard que nous avions d*ex- 
trémes sujets de nous en plaindre. le n'en voulus pas 
convenir, mon opinion ayant toujours été que les 
malheureux doivent être soulagés, et que ceux ^i 
les blâment dans le temps de leur mauvaise fortune 
font une action , surtoil^lorsqu'il s'agit de leur inté^ 
rét particulier , qui répugne à la' charité et à l'honneot 
qu'il y' a de ne rien ajouter de fâcheux à lents dis- 
grâces. M. léducde Longuéville approuva que j'eusse 
pris la parole pour témoigner que'c'étoit mon senti-^ 
ment et celui du €omte de Béthune,^|||bnt je'ne fus 
pas désavoué, quoique, à rapporter les choses daus là 
vérité, lui ni moi n'eussions aucune occàscpii de nous 
louer de la manière qu'ils avoient usé vers nous, après 
ce qui s'étoit passé en diverses natures d'affaires, dans - 
lesquelles nous ne leur jvions pas été inutiles. 

La condition de Saiht-Ibar , mon cousin gerikiain , 
ne fut pas meilleure dans cette conjoncture que la 
nôtre. L'exempt qui nous avoit porté INordre de nous 
retirer lui en fit un pareil commandement ; et sur ce 
qu'il lui' dit que la Rèitae vouloit qu'il s'en allât dans 



35o mAmohies 

■ 

Tune de ses maisens, U^ui répondît eïi'mnt «fu'il 
s'apercevoit bien qoe Sa Majesté ^voit ét4 aBssi niai 
informée de son bien que de sel» ciimeâ ; et qu'il s'en 
iroit en HoUtode pour kd témoigner son obâteaneé. 
Pour employer le reste; 4u^ temps quânous anonsà 
c^^meurer à Paris, nous fûmeé rendra des visitea de 
respect et de deiVoir auxquelles nooH nti pouirions 
manquer, et entre les autres à. M« de yenddtaue^ qui 
BOUS traita de la plus étrauge £aiçon que. des gens 
comme nous, chaflaés sur le prétexte d» M> de Beait- 
fort son fils , le pussent ét;re 4^^^ une semblable ocr 
casifon. Il s'attacha fort à condamner $a conduite., et 
1^ blâma particntièrenieiit. 4^ uejs'éto. point >Q[Ula 
li^ir d'anûtié et d'in|ér0t ayeo lA Riyîète ,. quoiqu'il 
luj[ eutt souvent conseillé ; qu'il ne doutoii point que 
ce ne fut notre considération qui re^^^toit. empêché, 
qui étoit aussi la cause eÀ^ye et yéfi^bl^ 4e son 
i^albeur et de sa disgrâce* . . ,^.: 

. A ce disçoursi si, choquant) tenu très-ma);à prdpos, 
et fort éloigné de ce qu'^ savoit en sa coUs.diieuce., j$ 
ne pus me retenir de lui dire que je le supplioi^ dd se 
bien souveni^4}ue toutes sf ^ conféreocefi secrfete^s'ié- 
toient passées sans notre participation; qu'il f avoit 
plus de de^ix mois que nous ne Voyions piils ta lui 
ni monsieur son fils^ et que nous étions Jfojit bien in^ 
* formés que ) dans toutes le> mesures qu'ils avpîeut 
prises pour s'établir à la cour» nous n'y avions pal 
été désirés. 11 me. demanda s|ssez aigremenl /si Jfen 
étois bien assuré. Je lui répondis que oui,,m24^iqQe 
le comte de Béthune e^.moi n'étioi|s ve;nu^^;le. vojr 
pour entrer e^ conteste avec lui; qu'il poM^ si^flSjwt 
de la connoisj»aiiçe . ceirtaine qi^e nous.^ atioul îêue, 
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et de lai donner celle d'être plus ^8 servitenra dans 
sa mauvaise fortune, que nous ne le serions »i elle 
étoit fneilleure. J'ai remarqué en sa personne un pro- 
cédé qui contreyenoit entièrement à là bienséance ût 
à Tusage ordinaire : les hommes doiyent, être ^an^ 
comparaison , plus constans dans l^s adversités que 
les femmes, dont la.foiblesse mérité d'être excusée» 
Néanmoins il étoit.au Jit, tellement abattu qu'il n'étdit 
pas connois&able ; etmadame.^a.femme, levée^ receT 
voit les visites qui lui étoient rendues avec uaêi con^ 
stance.que Ton ne sauroit trop. estimer. Je ne doia. 
pas oublier qu'étant a^é voir Saintribar. avant noirt 
séparation, que je.prévoyois d'une grande longueuf.t 
nous y rencontrâmes. M* le diic deJLongueville^ qui» 
avec beaucoup de soia.et.de bonté, s'étoit emplojé 
pour faire rétracter l'ordre ^u0 nonaa^ion^t reçu. / 

Leaconsidérationa qu'il Jui pAut de nous apprendre 
qui s'y étoient opposées furent cellea de l'autot^ité 
royale et de la dignité dq ministre , .qui ne permeit*- 
toientpas un changement si soydainv 4^^ véritable^ 
ment l'intention de la cour étoit de réparer le tort 
qui nous ayoit été fait, mais qv'il étqîl abspluQsei^t 
nécessaire, pour sauver les apparences, que ce fj^t 
avec le tempérament cpnyenable à la qu;)Hté4e pitux 
qui s'en étoient mêlés. ; . 

Satisfaits, comme Ton se peut imaginer^ des rai- 
sons que nous avions .$ues d'un prince qui jugeoit 
bien ce que nous en devions croire, nous reviume^ 
au logis du comte de Béthune pour partir un moment 
après : ce que nou^ ne pûmes. &ire qu'à une heure de 
nuit,, parce que nous y fûmes retenu! par uaQ infii^ttf 
de personnes et de fespeçt et.de qualité .qui notm 
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faisoient Thonneur de noUs y attendre . pour nous 
dire adieu. 

Dorant le temps que nous fûmes exilés, Ton essaya 
diverses fois de pressentir si nous voudrions nous 
résoudre ^ un raccommodement avec La Rivière: le 
peu de dispositions que Ton y trouva, parles réponses 
que Fon reçut de, nous , fit suffisamment connoître 
que c'étoit un mauvais moyen que celui de nous avoir 
chassés pour nous faire changer de sentiment pour 
lui. L'on eut aussi dessein de nous obliger à deman^ 
der notre retour; ce que nous ne voulûmes faire en 
façon quelconque , n'ignorant pas >que des gens qui 
n'ont point failli prennent toujours mal leurs mesures 
de; rechercher ceux qui les ont maltraités, et de se 
soumettre à des explications qui diminuent assez 
souvent la bonne opinion que Ton a prise de leur 
conduite, qui ne sauroit être soutenue dans de pa- 
reilles occasions avec trop de fermeté, celle que 
nous observions ne pouvant nous procurer d'elle- 
même ni blâme ni mauvais office ; dont ceuic qui ne 
nous aimoient pas recevoieirt assez de déplaisir. 11 se 
présenta une^occasion qu'ils crurent leur être favo.^ 
rable. 

M. de Harlay, de tout temps notre intime ami, 
nous en voulut donner ce témoignage que de nous 
venir voir durant notre éloignement. Après avoir 
demeuré peu de jours avec nous , s'en retournant à 
Paris , il nous pria de lui rendre la visite aux fêtes de 
Noël, à sa maison de Béaumont. Le président Riril- 
lon, le prince de Marsillac, le marquis de Maulevrier, 
Du Bourdet et Beloy désirèrent être de la partie, 
faite sans autre dessein que celui de notre divertis^ 
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çeipj^t fiisrirttcâlîér. Cet tnlessieurà amYèréntièmemÂ* 
bl04i9l ii<^s y^mës aôssi comitté lum Fbi^oà^ prie/ 
mi^k Cette i^nlravue^ quoique fort ihnôcénte.ief^dÛ 
nujl^ considération, fit oh éclat étrange i M.' nie- iil( 
Roehefducauld fdt le inremier qui en donna ayit' & 
ii.le cardinâi Ma^ûirin, et crut que son zèlelséroitr 
fort estimé. en usant de ces terliies; qu'il ne tépon^ 
doit pltis du prince de Marsiilac son fib. . '-''^'i 
L4 Rivière , toujours malintentionné pour nous,' 
eq^ploya avec beaucoup d'artifice tous les soins de 
Monsieur, son maître, et les siens pour la rendre sus^ 
peçte de faction, et fit son possible pour persiiadef 
qa il y avoit d'abtre^ pers6nnes qui s'y dévoient troff^" 
ver de la part 4e Bl* de Vendôtne et de madame dè'^ 
Chevreuse. L'on délibéra enfin sur cette assemblée 
ÔLimportans. (qui étoit le nom qu'il leur plaisoit nous 
dopner), et l'on jugeai P^m^ toutea conclusions, qiié 
tout ce qui en avoit été dit étoit faux, et quHFseroit 
baateux de s'y arrêter davantage. Au retour de bel 
messieurs à Paris , ils trouvèrent ce bruit si public , 
qu'il y en eut un d'entre eux <{ui crût à propos d*eri 
faire un éclaircissement pour sajustificatttn* Lefpré« 
sident Bai^on , l^vec sa franchisé naturelle , leaita 
l'aflaire autrement, et dit à ceux qui en tMivrirent 
le disdOiirs qu'il nous vieddroit encore tt^ie visite au 
printemps si Ton ne nous faisoit revenir, se souve« 
nant fort bien de ce ^ue nous avio ad fait, pour lui 
lorsqu'il étoit prisonnier , pour itianqUer Ver^ nous ^ 
fétat ai^qu^' l'on i^ous^ avoit mis. .. 

Le restée de l^iveiO se pa9sa safe^ que Ip Reine eâft' 
agréable^d^ pous.rappejler ; ni4i$: c^mwle Jês^disgrâ^l^ 

dii Ig i^tui^ de la^fUÔtr^iip^ r:f^uvent{pft.tQfciiiWfs dii^ 

T. 54» îi.'t 
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rer, notre retour fut accordé au mots d^ayril suivant^ 
plus par les «soina du comte de Charost , q^i parljoit 
Hautement de rinjustice que Ton nous fiiisoit» que 
pour toute autre conaidëratioa; L'on nons^envoya 4» 
lettres du Roi, qui nous donnèrent la liberté de reve- 
nir à la cour , sur ce que Sa Majesté ëtoit sati$&ite 
de notre conduite. Pour ce qui me regardoit , j W 
rois attendu quelque temps pour me servir de cette 
permission (si je n'eusse dû rendre cette <léférence 
an comte de Béthune , qui avoit des affaires à Vm 
qui lui étoient de conséquence , et qui n'y vouloit pt» 
retourner sans moi-, de m'en rapprocher avec lui)^ 
plus tard assurément que je ne fis. Lorsque noniy 
fûmes arrivés, ces mêmes personnesqui nous avoieht 
vus quand Ton nous en bannit nous-rendirent leurs 
visites. La Reine nous reçut avec fort bon visage; et 
M; le duc d'Orléans , qui vouloit être remercié par 
nous de notre retour, auquel il avoit formé une in- 
finité d'obstacles , ne l'étant pas dans les respects 
dont nous fûmes noua acquitter vers lui, s^en plaignit 
hautement, et dit à beaucoup de ceux qui étoient 
auprès de sa personne que nous l'avions été voir 
comme auroient fait des Allemands qui passeroient 
en France : ce qui l'avoit empêché de nous recevoir 
avecles témoignages de bonne volonté qu^ avoit 
résolus. 

€e fut /après huit mois d'éloignement de la cour, 
la manière de laquelle* notre disgr&ce finit, en atten- 
dant que mon malheur ordinaire me lit tomber dans 
une autre plus rude et beaucoup plus fôchense, et 
dont il étoit impossible, procédant en homme de 
bi^^ que'je tne pusse garantir'! j'en laisserai le juge- 
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ikient libre à ceux qui se donneront la peine de lire 
la soîte de ce discours , si , dans les disgf&ces qui me 
«ont jdu depuis arrivées, j'ai été innocent ou coupable. 
Deux mois de séjour à Paris m'ayant acquitté du res- 
jpect que je devois à la Reine , touchant la permis- 
sion que j'avois reçue de Sa Majesté de revenir à la 
cour, je crus que je ne pouvois mieux faire que de 
retourner chez moi, pour y goûter le repos d'une vie 
retirée et particulière. 

Là demeure de madame de GheVreuse à Tours me 
donnoit sujet de la voir de fois à autre; et bien que 
ce fût rarement, je ne laissai pas de prendre pldS 
de coanoissauce de son humeur et du tempérament 
de sou esprit^ que je n'en avois eu dans tout le tem(li 
qu'elle avoit^té plus heureuse et en plus grande 
considération L'abandonnement quasi génétdl dans 
lequel elle étoit de tousi^ux qu'elle avoit obligés, 
et qui s'étoient liés d'amitié et unis d'întéi^éts aVéè 
elle, me fit juger du peu de foi qile l'on doit ajoutelr 
aux hommes<du siècle présent, par l'état auquel se 
trouvoit une personne de cette qualité si universelle- 
ment délaissée dans sa disgrâce: ce qui^ augmenta le 
désir en moi de m'employer à lui rendre mes seihrièës 
avec plHs de soin et d'affection dans les bccasioite 
qui s'en pôurroient offrir. Je n^igndritHs pas que les 
(CK)nséquences que l'on voudroit tirer des visites dottt 
j'avois l'honneur de m'acquitter Vers elle, qùcnque 
sans fondement légitime , ne fussent capables de me 
huire , et de troubler la tranquillité que je in^étois 
proposée , par les soupçons que Ton en prendroit ; 
mais l'estime et le respect que j'avois potti^ sa pel*^' 
sonne et pour ses intérêts m'engagèrent d*en eoutrit 

^ a3. 
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voloniiera le .ba$ard, en obsienraiil toutefois cette 
précaution 'd€ les rëgler en sorte que Ton ne pût re- 
ittsirquer qu'elles fussent trop /rëquentes , ni qu'il y 
eût aucune affectation, de sa part ni de la mienne. Làs 
traverses doni toute sa vie elle avoit été agitée né- 
tuitt p9fi prête» k finir» il fui en arriva une dans cette 
-conjoncture qui lui causa un déplaisir extrêmement 
sensihle : son médecin fat arrêté dans son carrosse 
par le prévôt de Hle, en présenté de mademoiselle 
sa fille r et conduit à la Bastille, sur ce qu'il avoit. été 
acousé d'ayoir fait , par son ordre ,• plusieurs voyages 
hprs de France^ 

-^ff (^ jtiraitement> soujBert par un homme qui étmt son 
4lfNP4^qvi6i> précéda de peu de jours celui qui arriva 
en. j$a personne : Riquetti, exempt des gardes du 
;COrt)S:d)A Roi, fut envoyé à Tours poig; lui porterie 
cpmfnandt^roentnde se retirer à Ângouléme ,, où il la 
4eyoit' nien^n.. La crainte dy être retenue et mise 
fOW Sj^re garde daosia citadelle fit une telle impres- 
i^ipn dans fon esprit, qu'elle se résolut à s'exposer à 
KAjk^ les autres périls qui lui pourroient arriver pour 
4»(î .garantir de celui de la prison, qu'elle croyqit y 
4ti:e..ii]iéYita))la, à moins que d y pourvoir prompte- 
ïfi^^X. Pour l'ej^écyter, il falloitbeaucoup d'invention 
e^d'adf esse „ qui ^e lui manquèrent point dans Tex- 
l^émibéoù elle se persuàdoit d'être réduite; car elle 
se saviva de [("ours 4^ lejcnême jour, accompagnée de 
n;u»demoisf^. sa fille , qui ne la voulut point aban^ 
.donner, et de dçus^ de ses domestiques tels quelle 
les. ayoit pu choisir «>veç une^xtraordipair^e dili^ 
g^ace. Eljl^ «se; rendit en Bretagne , che^ Je marquis 
di^-Coaquit) ,: M^ qul^Ue. reçu^ilos^services et les 
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sistanôes qu'elle -«'ëtàii promise» ^ par là factlké cjn'il 
donna à son embarc{ilenient. dett^rësolulioa hasar-i. 
àéniè pouvant être inijetle à beanooap d'inoonvë- 
nieni, n'ayant a» dehors nnlle retraite ^assurée., elle; 
jH^èa qu^il ëtoit.plnSià propos de confier isesipiercé^: 
ries an marquis de Coaqnin, que de les eita porter avec 
eUé. Céite^ coâsidératîon Tobligea à les laisser eptre». 
ses miains, et iti: bonne Tolontë qu'elle* conservcôt 
pour moi à ra' écrive joie lettre qui cbntenbit fd;usiëturs« 
tëmoi^oages: de 'lliomieur de son soutenir, et des 
eiKjoses . infiftiment' obligeantes de né i m'avoir - eonr 
sakë^dan». oqe rencontne si importante , sur ce qu'il 
annoîè fallwi' qu'elle ']nifiâ):/ nëcéssaireinent (i'uAe fsî& 
grande prëcipitatidn, ■ qn^eDe tfavoit'pas eu bn iMIfi;^ 
ment de dëlibëréi^ pour m'en fabrè entrer en con^' 
nôissance. -' ■■'!■->.:. •• 

<|e demeurai éncoiie qpelque temps en Tpiiraine. 
après qu'elle eh fût partie', et ne Teviiis^àFams que 
fiburmes afl&irèspartic|ilières,-qui me coirtraignoieiit 
d'y: appoirter quelque ordre. Les ayant rëglëes par la 
vente d'uile partie de mon bien^ il me sembla qu!il 
étoit de la tnensëance de'na profession, ne pouvant 
alleb volontairo dans les armëes dé Firance f ni avoir 
aucun emploi dans lequel je pusse recevoir satisËiCr 
tibnVdei passer en Hollande ,' ou je troiiverois Saint- 
Ibar, aveciequ«l j'avbis une étroite liaison d'amitié. 
An commenoement tle^la campagne Ja mort du comte 
de La €bâtrè-me fut numdée, et celle de madaiie.sa 
{ytfimé six seibaines après. La disposition qu'ils avoient; 
faite de^leùrts dernières volontés^ par laquelle ils me 
ndmmotent llun des tuteurs des ënfâns qu'ils avoient 
laisses, me •coiitraigtiit'de revcbirà Parisj» oèjct.doh 
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liieiirai tout lliiver pour TaUlilë d'une maîaen aflUgée, 
à laquelle je devois mes soins et mes sorioes. 

comme j^étois sor le point de retooner en Hi^ 
lande , madame de Chevrense s'adressa à moi par deux 
lettres qa^elle m'écrivit, par lesquelles elle me'prioit 
de recevoir les pierreries qu'elle avoit laisaées an 
marquis de Coaquin, qui me les £eroit toiir. lime les 
envoya par un gentilhomme de ses amis nommé Beau- 
fort-Chiteanbriand, qui agit, selon qu'ilm'apani dam 
oetle commission, en homme d'esprit, et avec beau-* 
coup de fidélité. De ma part je suis très-assuré que 
je b gardai telle, que je n'en parlai à persmme du 
monde qu'à celui qui les vint quérir^ :pea de jaiors 
iipcës , de celle de maditedame de Gfaevréuâe , anqud 
je les remis de même qu'ellesm'avoient été déposées^ 
sans avoir seulement eu la curiosité de les voir. 'Ce 
secret, je ne sais pas par quelle voie ^' ne lai^pas 
d'être pénétré, et moi arrêté anssitdt dans mon logis 
par le prevAt de l'fle, qui me fit v<w Tordre qu'il 
avoit de s'assurer de ma personne. Le lieutenant crin 
minel j arriva avant que je fusse sorti, et me de- 
manda les cle& d'un cabinet où je mettms beaucoup 
de choses auxquelles j'étois lûen aise que mes valets 
ne touchassent point. 

Je fus conduit à la Bastille cq)endant qu'il cherchoit 
dans tous les endroits de mon logis pour trouver ce 
qui n y étoit plus, et qu'il interrogeoit mes gensrd'un 
&it duquel ils étoient fort ^orans. Deifr heures 
après^ il me vint trouver ( fort interdit de n'avoir pu 
se saisir de ces pierreries que l'on lui avoit fort aissuré 
être entre mes mains) avec beaucoup d'empressement, 
et l'ardeur d'un commissaire fort zélé : il -me rëpré- 



senta deux bagues de peu de prix qui étoie^t à moi, 
ft'euquit fort exactement si je n'en ayois point d'autreci. 

Xaisu du depuis de lui qu'il se tronvïi fort sou- 
lagé lorsque je lui eus répondu que non ^ dans <la 
crainte qu'il avoit que les arèhers du prévôt de 111e 
n'eussent usé de quelque tour de leur métier, et dé^ 
tourna ce qu'il cherchoit avec tant de soin. U ne mè 
rendit pas une plus longue visite : après avoir tiré de 
moi cet aveu, il s'en retpurna pour achever cqUpqu'ft 
avoit interrompue , dont le.succès n'avoit pas été con-> 
forme à s^s e^spérances , ni aux ordres qui lui avoient- 
été donnés. , , ' 

U falloit bien que je fusse recommandé au Trètskr 
blay, gouverneur 4e la' Bastille, puisqu'il me Id^e» 
dons une des. tonrs^. où l'on met ordinairement ceiêp 
qui ne sortent que pour, atter.aa stipplice, seulement 
avec un soldat duquel il se tenoit fort assurer, qu'il' 
avoit choisi pour me se]::vir.< Je restai en cet état qao^; 
torze jours, sans ODÏr parler de chose du : monde; "€t> 
ce temps-là expiré. Won m.'envyoya quérir iikns akàa^ 
chambre, pour être interrogé par le lieutenant crimiri 
nel, auquelje dis au commencement qu'il neipouv^nl' 
être mon oommi^s^je^.ni mon juge, :pak;ce. qu'il n'y = 
avoit poi^it en moi de crime, ni. d'indice seulefaolent 
que j'en eusse commis aucuii; et que la qudlité dé' 
gentilhomme, que jepensois qu'il ne voudi*oit pas m« > 
contester, me soum^ettoit à une autre juridiction que- 
la sienne. 11 reconnut que cela étoit vrai; et j'eniéavdisi 
assez pour me défend):e4e répondre dèvantihd ^ aiJei 
respect quejeyqulois rendre au Roi et à la Reine, et Ja^- 
sûreté que je prenois dans mon innocencei, nem'reuii^'/ 
sent fait passer par dessus touAf^ layoïites de formilités. 
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. Cette première fob il fut troU hewes-avec Mot^ 
qtt'il employa ea homme inleliigent , et qiiri savoit se 
servir. dé.toiBs.les aTantagds <fu'jl pMVôk pfeliàre 
pbur me convaincre des jc^eh que le chaficëlier bî 
atbit dotinës : la seconde fois il -en demeura, cinq., et 
inieSsta fort i me faire passer pour une faute capitale 
d'avoir garde et reiliis fidèlement le dépôt qui m'avoit 
été cottfië. Je m'empêchai fort bien <ll'en convenir, et 
de tcopiparler dans une telle occasion ^' où le meilleur 
conseil que Ton puisse prondre est celui de peser 
jttsques aux moindres paroles que Ton est obligé de 
dire, et de s'en bien ressouvenir. 
' . li falloit nëcessairement que madame de Ghevreuse 
mi., f&t relâchée dii secret qu'elle devoit inviôkUeBient 
garder pour son propre intéràt (elle mVfaiiFhôn^ 
neur^ depuis son.r)3tour en Frati^v de.medire qu-ellé 
rie s'en étoit confiée à aucun des sildiis, ou à quelques* 
uns de des domestiques ou*autre duquel elle, eût été 
trompée) ; car il me dît tout ce que contendient les- 
lettres que je lui avois écrites et celles que j'avois 
récuses , jusqties aux moindres circonstances. Il me- 
laiasa après s'être bien tourmenté , jugeant que cela 
ne produiroit rien.ide, me presser davantage. - - 

Et.le soir à minuit, comme j'étois couché. Le Trem-' 
blày entra dans ma chambre , qui me fit entendre que 
l'on me vquloit tirer de la Bastille pour me transférer, 
dans une autre prison. 11 me fut assesft indifférent, et- 
je le dis ppur la vérité : ce qui ne regardoit que mon* 
intérêt particulier me touchoit si peu , que je n'y faî* 
sois réflekion qu'autant que mon honneur m'y pou-^^ 
voit obliger. 

Le Tremblay est vivant, et peut étr^ téfYVoin âeh 
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sorte dont je teàM h •VionvéU^'qu'y me vkK kknmtèr ; 
etHé&iit,!6sempl'dil'^tid privât, de celle que je 
pvocéiti ipr^qpdil me seotidQii^C ati bok de Yîneéfihéa 
fMmr me remettre çfitrë te^itiaitis de Là Râm^V 
eiftèiiipt de^ gaird^ dci corps -du 'Roi. j'y fus tiriâtrè- 
mois sans ouïr k messe tli torfir de tUâ chambre 4^ qm. 
pour met |À*omener fàrfbi^ dâinfstii^e antre qui ë^it 
proche , i fo fin dèt^itfliel^ je rëçàs la Jib^té de jpréiP 
dre rair^ le matiti i^erâlèmenf^'aii-hatil dut dc^qbb^iWr 
dansiles galeries qui r^gsvAetiiUsfbs^i.tif^nVtm^ 
jimraaiiprès de nioi , pbnt^ observer niés àctiUi», i'ttk 
de» enfansde La Ramëë^ qui ténoit ta plbée d'é^ild^? 
utt garde dn Roi, et le ^dàf qui afoit le séi^dè^âfé 
servir. Quatort^e mois (qui fut téut lé teftvps^ ijne }y^ 
été retenu ) se paasèrent sains avoir reçu ni demanda 
aucune giilce particulière v il est vrai q«'n tti^ ^t^^ 
soit que l'on vouloit Tex^fér dèrmôi^,'^t JHé^saydisfaVP 
tant qn'irétbit en mon pouvoir d'en détourner le dil^ 
cours. Leis soins de mes amis, et privativement àtoiftl^ 
autre assistance, celte que me fafisoit lltonnenr d^^ 
donnera mes intérêts et à mon>kino^é^ee là mai^Otl^ 
à^ Gùise ,. £t Jdffet dan^ l'esprit de la ftetflë et - 4àtia* 
cetoi d«r> csHEdînal ' Maâarin^ pour te«i^dispb$cr^ à'^tii^ 
tiapiet de la. prison^ -;■. . :^j'-\ '■^' -'• '()^ ■:: ^^i:\'. i^n :.;;-•, 
M. le .prince dXhfan^ me fitausaî l'hônneur de| 
leur édrire enima iiaveur ^ bieii que je né Itri eusse ^ 
rendu j^cun .'service qui pdt imëKlier cetf^'gi^âee àé^ 
lui^ ' et Dieit permit quie-dana^le temps qté'un> pràicé' 
à ..qui j'avois âontiéiH meilledi^ partie de ma^vioi 
contribuoit il kne rendre ioalbeûrear, un autre, 'flà^f 
intérêts duquel je a'avoisjamaîsi eod'attach^miSlit-^'ii^' 
portoit:à| mjeblif^r aveolusaïubotipdeg^it^oiltih/ -^> > t 
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Celle de madeaunselle de Guise fut accooipagaëe 
de tant de persévérance , qae la considératicm d'ime 
princesse si vertueuse nie procura la libeitë^qpiim'eât 
été fort indifférente si je ne Tousse due à la personne 
du monde qui mérite le plus de respect ^ et à laquelle 
yen veux aussi toujours rendre davantage. 

Le cardinal Mazarin s'étant résolu à mêla faire pe- 
cevoir , voulut qu'elle me fût accordée avec toutes les 
conditions qui me pourroient satisfaire , et n^en laisser 
aucunes dont il me pût rester nul sujet de pUiote ni 
de ressentiment. 11 dépécha d'Amiens, .e»ù la ceor 
étoit lors 9 un gentilhomme, nommé Du Saguon , :avec 
un ordre à La Ramée de me iremettre entre jies mnps, 
I/évéque de Cou tances et Tabbé de Hugron , ises: do^ 
mesdques, vinrent avec lui au bois de Yin^ennes, où 
il entra pour me dire ce que M. le cardinsA jbH;avaU 
ordonné. Ce fut en substanjee que. je sortirais' jsans 
aucunes conditions , et que Ton avott été fllohé de ma 
prison, pour Testime en laquelle on m'avoil;'que je 
la devois oublier, puisque j'en étois^prié par SonEmi- 
nence, et lui accorder mon amitié, qu'il avoit ordre 
de me demander de sa part et de m'otfrir la sienne^ 
qu'au surplus l'on ne vouloit rien stipuler^ cohhois«- 
sant qu'une personne de mon humeur feroitjde sa 
propre inclination toutes les choses justes; iet.que jTé- 
tois aussi libre de faire tout ce que bon me semi^leroit 
dès ce moment qu'il parloit à moi, qu'avant qu'avoir 
été arrêté; Ma réponse fut ,: en peu de. paroles^ ^ que je 
me ressentois fort obligé à la bonté du Roi et de la 
Reine, et aux bons offices de M. le cardinalyetique 
je ne serois jamais ingrat vers ceux auxquels je sërois 
redevable de quelque obligation; qu'en aon fiarticu- 
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lier je ciçoycis lui en avoir de la peiae qu*il avoit priée^ ^ 
et que j'^tois a on serviteur. 

L^ comte de Béthune moh intime ami, le marquis 
de Bouideille mon frère, et le comte de Matha mon 
cousin germain, furent prësens à tout ce discours^ 
que Là Ramée et ceux qui étoient employés à. ma 
garde entendirent distinctement. A ma sortie de >ce 
lieu, capable de plaire à très«peu dé personnes^ je 
trouvai quantité dé mes amis qui s'y étoient rendus ^ 
pour me, témoigner la joie ^ qu'ils avoient.dë me voie 
délivré dé cette captivité, j'arrivai à Paris avec eux y 
et en trouvai encore plus grand nombre au logis de 
mon frère y où j'allai descendre : il n'y eut gnère ,de 
gens de qualité qui. ne me fissent l'honneur de JDte 
visiter en cette occasion. J'y demeurai quinze Jours 
en attendant que je fusse. en état d'aller à* Amiens 
pour faire la- révérence à la Reine, et satisfaire s»ix 
autres respects desquels l'on jugea que jem&deyois 
acquitter. ' : < : »• 

« Pour ne manquer pas à celui que je me pecoanbis 
a obligé de vous rendre dans toutes les occasion^ »b& 
4c vous désirez des preuves de la déférence q^e j'ai 
(c pour vous y je me suis Tésoli^ ^ pooi; vous. satisEdre, 
« de mettre par écrit lliîstoire de mes. malheurs. Je 
« sais combien vous avez. essayé de les iaddpoip-par 
« tous les! soin» que petit produire ^ne véritable et 
« sincère, affection. Le de^n^ qui- gouverae- tèusjes. 
« homjpsesy'et-inoi par conspuent, ne. m'a point im^ 
« posé 4e si rudes conditions , qu'îlné m'ait été fsÀcile 
« de. les supporter par 1^ mpdération que ^ Dieu m^a 
« donnée : si j'avois été pjius heiireux, je vous aurois 
« rendumes>semficesyfau lieu/de voQS'Wliseridlé k 
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çopèîiiè $ mais Ton agissei si nobleinëtitv.qtie'TOus 
a tirez plds de satisfaction de m'aToir oblîgë^îqijie tous 
« ; s[en eusiieK reçu si je vous eusse étë uâl e J Qmri qu'il 
«ifFuisse arrÎTer dans la suite des temps, je fli^atsu^re 
% que TOUS aureai toujours pOur moi les méfues s<^- 
c timens d*amitië ; et que cette exquise probité , ren 
« miirquée dans toutes to«I actioùs ^ ntt àéni point alh 
« : térée par les fausses maximes d'iin stècié ccqrempii^ 
«qui préfère, à sa lionte, Tintërét à 11ioaiieiir« Les 
«' conseilidèla'pmdenceontleursrègles et leur ëtem 
«due: JB couTiens fort aisément qu\in homme dé 
« ' :bîen peut etdoit rechercher les faTeui:s de laf fortuné^ 
npourru queçe ne soit pas aux dëpi^riésd^ sa réputa-^ 
ii;iioÀ*, car, toutbîen cbhsîdëré, il n'y' ii point fie rai* 
«^Bôçquinpiûi puisse dispenser d^e la ctmserreT dans 
« une puretë entière, ni qui doive entrer en coiopa** 
< raison *aTec \è repos de sa conscience; Cestuk bien 
ci qui vient de la grâce du Ciel ,, qui ne peut être ob- 
« tenu que par ceux qui contractent uneTertU si so^ 
« lide etisi constaijitè, qu'elle subsiste toirjours escale 
« dans tout le cours dé leur Tié : Testirae du inonde 
ÎL est aussi une rëcompense que le publie reiasera^ 
freinent, lorsquei'on'se met en ëtat de iamëriter. 
ail Vous àvex toutes les qukiif es nëcessoires poiir être 
in ju^ë.digne de tbus les avantages qu'ude «personne 
ki dèYûtfe naissance se petit lëgitnnemeBt.aèqiiëitir: 
« 'profit^^env je youasupplie ; vous le.pàuveE'>par les 
« mêmes voieaqite tous avez tenuesV puisque dek 
«! dép'etibdîàbsolum^ent de vous. '.£t ctojsez ^'eiv«i»b»- 
« i iserTànt cette ^nëreuse perséf/érûnxi^^ Gcnlirjfce à 
m vos naturelles indindtiohs, vous desvioB fairerun fon*- 
ni dbnif«t: ^s«ré d'avoir !en. moi , ijusquesrauidernier 
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<( moment de ma vie, le plus fidèle et le pins, pw*- 
(4 sionné servileor que vous eussiez pu choisiir pour 
« rboQorer de vos bonn£8 grâces. » 

Après que la liberté m'eut ëtë rendue, lé ressenti»- 
ment qui me rèstoit dès disgrâces que j'avoti sôuiV 
ferteât ni'fiuroit plutôt porté à me retirer pour, toujours 
hors de France, qu'obligé d'y demeurer davantage : 
les Taisons qui fortifioient mon inclination à recber**- 
cher le repos dans un autre séjour que celui de ma 
naissance me sembloient'si légitimes, que, pour ce 
quiregafdoit mon seul intérêt et ma satis&ction, jehc 
jtrouvois rien qui dût être opposé à un dessein si justes 

L'autorité , iqui demeuroit absolue entre les mains 
de ceux qui m'avoient persécuté sans sujet dsmi 
leur foi toujours incertaine, ne me laissoit aucune 

• 

espérance de rencontrer ma sûreté : leurs actions pie 
paroissoient également suspectes; et, quelque pré* 
ca^utioa que je pusse apporter aux miennes , des es- 
prits si difficiles me mettoient ea état de douter que 
mon^inoocence, sans autre appui, fût suffisante pouf 
ime garantir des nouvelles oppressions .que leur mau-* 
vatse: volonté me pourroit susciter sous de faux pré-^ 
tefctes; jointà Texpérieiice qui mavpit fait oonnoln^ 
quelle est la puissanèe des ministres pouîr détruire un 
particulier qui- ^este sans support , et qtie , n'étant 
soutenu d'aucune protection, je me trouvois à tons 
momens exposé aux mouvemens de leurs caprices. 
Quant à <ioncey6ir des pensées d'avancer n^a fortune, 
j'y. voyois trop d'obstacles pour tomber dans cd;t;e er^f 
reur , et je seatois en moi une répugnance inVinciblp 
de songer à m'établir , puisqUe je ne le péuvois qa^^au 
préjudice, de nia conscience etiaox dépefis:^^ nion 
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hoaneor : ce qui me fiiisoit condare qu'ayant Umt à 
cnindre, et me troçivaiit dëané de toute espérance, 
la retraite deToit étrèle parti que j*aT<ris à choisir, k 
cour dans sa servitude n étant propre que pour des 
eadaves , et trop contraire à des esprits libres cdnune 
le mien. Nonobstant ces réflexions, que j^estimoift 
seules capables , étant à propos exécutées , de me con- 
duire à la tranquillité, qui est le souverain bonheur 
de la vie, la force de Famitié et le réssei^timetit des 
•obligations reçues de personnes dont la vertu m'est en 
admiration me détournèrent d'une résolution que je 
n'eusse jamais différée , si l'estime de lents qualités 
excellentes et la gratitude que )e leur devois ne l'eus- 
sent emporté sur ma pente naturelle, et surmonté 
l'aversion que j'avois contractée de metrouver micore 
exposé au dégoût et aux traverses que j'avois tant de 
fois souffertes, 

■ Ce fut pour ces considérations que je préférai leurs 
conseils à mes opinions : et comme cette itiéme vertn 
subsiste égale en toute leur conduite , je n'ai aucmi 
regret d avoir plutôt suivi leurs volontés que mes sen- 
timens, sur lesquels j*ai pris assez d'autorité pour me 
pouvoir avancer jusques à dire que j'ai pdur principe 
et tourné en habitude Findifférence et le mépris pour 
toutes les choses du monde , excepté pour ce qui les 
regarde : mais , tout bien examiné , il faut honorer ce 
qui le mérite d'un esprit détaché d'intérêt. Si cette 
façon de procéder n'est pas ordinaire, elle en est 
plus glorieuse ; et j'ose me flatter de cette créance, 
que cette preuve de respect et d'affection li'estpas 
indigne de leur être agréable. 
Les premières civilités que les prisonniers reçoî-" 
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Vent leriqii'ils' ont recoutré leur Kfeert^ m'ayant é\é 
n&ndixes, il s'agMsoit de délibérer ce que j^avois-à 
fiûre pour ce qni regardoit la cour. Ceux qoi aToient 
le pouvoir de m'ordoîiner , et mes plus particuliers 
amis , jugèrent qu'en attendant que j'allasse en per- 
sonne remercier la Reine et M. le (ordinal Maiarin 
(ce qu'ils estimoient se deToir de toute nécessité) , il 
étoit bien à propos que mon frère voulût par avance 
satisfaire à ce respect, et pressentir de quel visage j'y 
serois reçu. Sa santé ne lui permettant pas de me 
Tendre cet office, le comte de Matha, mon cousin 
germain , eutf la bonté de prendre cette peine pour 
moi , qui snivois les avis qui m'étoient donnés pure- 
ment pour contenter des personnes auxquelles je 
voulois absolument obéir. 11 fut donc remercier le 
cardinal de la manière dont j'étois sorti du bois de 
Vincennes, reçut de lui des civilités qui concluoient 
que je restois libre de demeurer , ou d'aller où bon 
me sembleroit ^ et que si c'étoit à la cour , j'y serois 
le très-bien venu. M'ayant rapporté cette réponse , je 
partis huit ou dix jours après avec le comte de Bét- 
thune, le président de Thou et mon frère, ^ur air 
1er à Amiens , où étoiént Leurs Majestés. 

Nous rencontrâmes M. le duc d'Orléans à Clermont, 
auquel j'eus l'honneur de faire la révérence et d'en 
être favorablement traité^ bien que, dans les assu- 
rances que je lui donnai de la continuation de mes 
respects, je n'y eusse mêlé aucun compliment sur le 
sujet de ma liberté, laquelle aussi il av#it tenu^^ea 
telle indifférence, qu'il s'étoit peu mis en peine d'ap- 
porter ce qui dépendoit de son. autorité pour me la 
procurer. Nous fumes le'lendemaia ches M. d'O» 
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^Uy, ïûn de dm plus cberS'amisy pu le Joiur d'après 
M. le duc de Joyeuse, qui ^toit cieluî qui ^toil le plus 
«oàtribué k me tirer de prison « excepté «ndemoi* 
selle de Guîse « eut la bonté de jme yenir iroîr. , 

. ^n l'honiieur de .sa compagnie et de celle de i^ 
measieùrs, j*arriyai àla cour : nous allâmes desceodre 
au logis de M. le cardinal. Comme il revint de celui 
de la Reine, et qu'il entra dans Jasallede s(>n apparte* 
ment, je le saluai, et lui dis que je venpis le remercier 
des bons offices que j'avois reçus de lui pomr me ti- 
rer' du . lien où j'étoiSà II prit la parole ensuite , et 
commença un discours assâK embarrassé*, car. il éioit 
composé d'une certaine gravité de ipinistre, au tra^ 
vers de laquelle je remarquois néanmoins qu'il avoit 
rintention de me bien recevoir^ Son langage confus 
m'obligea à l'interrompre, et je le. tirai d'ua grand 
embarras lorsque je lui dis que je savois que la 
Reine étoit si sagei>et si bien conseillée , que tout ce 
qu'idle faisoit éloitjnsté*, et qu'elle ne poavoit fail*^ 
iix*^ que je ne me plai^oois nullement de ma prison, 
«t meiouois beaucoup de la sorte que la: liberté m'a- 
voitét^ rendue, parce que toutes les conditions qui 
me pou voient obliger avaient été observées, sads qu'il 
^ en eût aucune qui me dût donner de la peine. Avec 
on visage plus calme , il s'enquit si j'avois été malade 
t)t<reçu beaucoup d'incommodités. Je lui répondis que 
j'avois eu la colique et la goutte ^ que j aurois aussi 
bien eues ailleurs v et que pour d'autres incommo- 
dités je 'n'en a vois souifert aucune, parce que ses 
ordireSi'sreodoieiitJa prisod si douce, que la: oonienne 
m'avoit -été fort disée il supporter. 

'Il se tcm^iia iors dtt:e6té;du'<màréebal de.'SchofÀ*^ 
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berg et du marquis de Mortemart , croyant, à ce qu'il 
me parut, que je ne parlois pas tont-à-fait comme je 
pensois^ et leur dit: « Si je voùlois croire M. dé 
<c Montrësor, il me seroit oblige^ de sa prison. » Je 
lui témoignai que j'en avois perdu le souvenir , et que 
le seul qui me restoit du bois de Yincennes ne régar- 
doit que la manière de laquelle j'en étois sorti, que 
j'estimois m'étre honorable. 

En présence dé beaucoup de personnes de qualité 
qui s'étoient approchées dans la curiosité de voir ce 
qui se passeroit, il me voulut faire comprendre que 
je n'-étois pas indigne.des bontés de la Reine, et à[ue 
j'avois assez de mérite pour lui donner Heu dé me 
rendre de bons offices auprès de Sa Majesté : je l'en, 
remerciai succinctement et en termes fort modestes , 
et me retirai à mon logis , prévenu du peu d'estime 
que je faisois de sa capacité. Le lendemain, étant 
allé à onze heures le voir, il nous pria de dîner avec 
lui: ce que nous fîmes. Incontinent après être. sorti 
de table, il entra dans sa chambre , et m'envoya l'abbé 
de Palluau me prier de l'y aller trouver. Son discours 
commença sur le sujet de ma prison, de laquelle il 
me fit des excuses , et me dit que s'il eût pu croire 
que je ne me fusse mêlé que des pierreries de ma- 
dame de Chevrense, je nr'aôrois pas été retenu: qu'il 
me supplioit d'en perdre le souvenir, et de considé- 
rer qu'ayant pris<en moi cette confiance, il y avoît 
.occasion de se persuader qu'elle pou voit s'étendre à 
d'autres pratiques , que les conj onctures et son él oigne- 
ment rendoient suspectes. Je lui avouai ingénument 
qu'il y avoit quelque lieu de s'assurer de ma personne^ 
mais qu'après avoir examiné mes actions, j'ëtois dé- 
T. 54. ^i 
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meure trop long-tetops en prison , et que le traite- 
ment que j'avois reçu par son miaistère rëparoit cette 
longueur; qu'ainsi je n'en fa^sois aucune plainte^ ai 
d'avoir été chassé aux premiers mois de la régebde 
sans occasion : ce que je ne lui attribuois qu'en ce 
qu'il s'étoit relâché à le souffrir , étant en puissance 
de Tempécher ; que pour ce qui tou^oît madame de 
Chevreuse, la vérité et mon aiflfection à son service 
m'obligeoient à lui dire qu'il ne* m'avoil jamais paru 
qu'elle eût la mmndre envie de m'emplojér contre 
mon devoir. 

11 entra en discours sur Saint-Ibar , duquel il me 
dit que M. Servien lui avoit écrit en bons termes : ce 
qui me donna moyen de lui faire connoltre son mé- 
rite et sa naissance , et de lui représ^iter que s'il 
étoit avantageux à un gentilhomme tel que lui d'être 
honoré des bonnes grâces d'un ministre comme Sou 
Emtnence, dans la place qu'elle tênoil elle ne deVoit 
pas négliger ses sepiblables, desquels elle pouvoit 
tirer des services considérables et pour l'Etat et pour 
sa personne. 

Il revint à ce qui me touchoit en particulier, pour 
m'insinuer qu'il souhaitoit de m' obliger dsuis ma for- 
tune , et s'enquit comme quoi j'étois auprès de M. le 
duc d'Orléans , ayant appris que j'avois toujours con- 
servé le très-humble respect que je devois à Sou Al- 
tesse, et que je l'avois vue à Glermont, et été bten 
traité d'elle. 11 tomba sur le chapitre de La Rivière, 
et se montra curieux d'être informé de ce qu'il y 
avoit à démêler entre nous. J 'avois prévu que tousœs 
contours ne tendoient qu'à ménager un accommode- 
ment dont il étoit sollicité par le maréchal d'fistrées: 
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je lui dis qa'il n'y avoitrien en conteste de lui à mai ^ 
qail ëtoit à Monsieur , et que l'ayant quitte , je croyois 
x[u'il m'avoit oùMië de sa part: ce que j*aTms fait de 
là mienne. -Il itisista civilement pour savoir quelles 
plaintes j'avois à faire de son procédé à mon égard : 
je le suppliai de m'en dispenser, lui alléguant que 
<:euK «qui formoieîxt d«s plaintes sëmbloient vouloir 
v^nir il un accommodement; et que ce n*étott pas 
mon intention de changer la conduite que j'avois te- 
nue vers lui depuis plusieurs années. 

A^nt continué de me presser de lui dire ce qui en 
étoit, je lui déclarai en peu de paroles qu'en diverses 
occasions il avoit employé toutes sortes de moyens 
pour me perdre 5 qu'il étoit l'une des principales eaus^ 
de la mon de M. de Thou, mon cousin-germain ; 
auteur de la supposition faite à M. le comte de Bé- 
thufve , parce qu'il ^toit mon intime ami ; qu'il m^avoît 
•été fort ingrat, et que non-seulement il avoit porté 
M. le duc d'Orléans à m'abandonner lorsque je soof- 
frois pour son service , mais encore k déposer contre 
moi*, que je n'avois été chassé au commencement de la 
régence que peUr son entremise dans le crédit de Son 
Altessie, duqvel il s^-étoit servi, contre son honneur 
propre, pour me jeter data une disgrâce qfie je ne 
m'étoù» nullement attirée *, que j*aurois une infinité de 
choses tpariiculières que j'y ponrrois ajouter*, mais 
qu'il sufl&soit dé dire à Son Ëminencé que , le con- 
noissant pour un fouri^ let «in trompeur, je ne dési- 
rois ni société ni Inenséanee avec lui. 

Sans me répoBfcillrè directement, il s*expliqera qnfil 
ne me demandoit pas d'être de ses amis; qn^un simp9^ 
salut étoit peu de chose, que je le rendôis %ien à un 

24. 
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laquais^ et que j'ôtasse cet obstacle à ma fortime, 
que La Rivière recherchoit; que je ne loi voulusse 
plus dénier la ciyilité que Ton gardoil à tout le monde; 
que je ferois plaisir à Ja Reine , à Son Altesse , et à 
loi-, que cela ne me pouvoit noire, ni tirer à ancone 
conséquence. 

Je le suppliai de ne m'y vouloir point obliger, h 
liberté que mon innocence et les bons offices m'a- 
voient rendue ne devant être partagée dans Topinion 
générale ni particulière avec le crédit d\in tel homme 
que La Rivière , et qu il n'y auroit personne qoi ne 
crût que ce seroit sous cette condition de m'acçom^ 
moder avec lui quelle m*auroit été accordée; qu'il 
importoit peu au service de la Reine de que||e ma- 
nière nous eussions à vivre ensemble; que le sien 
n y étoit point intéressé : et pour ce qui regardoit 
M. le duc d'Orléans, m'en ayant laissé usera ma mode 
'tant que j'avois eu l'honneur d'être à lui,, i présent 
que je n'y étois plus il avoit moins de droit de pré- 
tendre de me Ëûre changer une façon d'agir de la- 
quelle ily avoitlong-temps que j'étois en possession; et 
qu'en cas des civilités, c'étoit une prescription plusqoe 
suffisante , les lois du royaume n'imposant point cette 
contrainte; que pour rendre le salut à un laquais, je 
n'étois pas nécessité d'eu faire de même vers lui, que 
j'estimois beaucoup moins, par les convictions que 
j'avois qu'il étoit homme sans foi , et qu'il avoit livre 
son maître pour son profit particulier dans tootes les 
occasions qui s'en étoient présentées; que pour ce 
qui touchoit ma fortune , Son Eminence me permet- 
troit de lui dire qu'elle auroit peu de bonne volonté 
de la rendre meilleure, si elle en étoit retenue par 
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une si foible considëration. M. le cardinal me repartit 
lors qu'elle ne Tempécheroit pas , mais qu'il y auroit 
plus de facilité à me la procurer si je voulois lever 
cette opposition. Sur cela je lui dis qu il étoit assez ex- 
traordinaire de s'y arrêter, et que je n'en comprenois 
pas la raison ^ que La Rivière ëtoit ministre d'un grand 
prince, comblé de grâces et de bienfaits qui excé- 
doient non-seulement son mérite, mais encore ses 
espérances^ que je devois être considéré comme un 
gentilhomme rejeté par les divers malheurs qui a voient 
agité ma vie^ que je ne faisois que sortir du cachot, 
et qu'à peine je voyois la lumière, qu'il recherchoit 
mon amitié^ que je ne'voulois point de la sienne, et 
que j'osois demander à Son Eminence lequel étoit 
l'homme de bien , de lui ou de moi ] qu'au reste , par 
ses artifices, il m'avoit fait passer, et un certain nom- 
bre de gens avec lesquels j'avois liaison, pour des 
esprits difficiles , ennemis des favoris et des ministres, 
qui ne voulions rien tenir d'eux, et chercher siins 
mesure les occasions de les desservir; qu'il étoit 
juste . qu'il plut à Son Eminence d'en juger par sa 
connoissance propre , et de nous mettre à couvert de 
la calomnie , pour n'être pas tous les jours exposés à 
de nouvelles disgrâces; que je ne niois.pas que nous 
ue fussionsfermesdans nos opinions , mais que c'étoit 
sans être opiniâtres^, et que le$ services dont j'avois 
essayé de m'acquitter vers des personnes malheu- 
reuses, n'y étant engagé que par l'estime de leurs 
bonnes qualités, n'empêchoit pas que je ne reçusse 
obligation de celles qui seroient en autorité, et, d'en 
avoir aussi le ressentiment que je devrois. 

Je vis bien qu'il ih'écoutoit avec assez d'attention , 
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et faisoit qoelque rëflenion sur ce que je lui disob: 
il me pria de Im dire franchemeDl quel homme c'étoit 
que La Rivière , et qu'il seroit bien aise de le savoir de 
moi, auquel il vouloit ajouter créance. N'ayant âa- 
cun intérêt de lui celer, je lui dis qiie je le tenois 
pour fort ambitieux , peu secret y 6t d un talent fort 
médiocre, et de plus infidèle et fort ingrat; et que je 
souhaitois qu'il n'eût point k faire rexpérience de ces 
deux dernières qualités ^ que je lui parlois sans pas* 
sion , et que j'étois si peu dissimulé,' que je ne m'é- 
tois jamais pu résoudre de faire la moindre action 
qui put témoigner à Son Eminence que j'ëtois son 
serviteur, lorsque je n'avoispas une véritable intention 
de Fétrç ; que mes sentimens pouvoient être acquis 
aux seules conditions qu'un homme de bien voal<nt 
se tenir obligé ; que je n'étois pas si contraire k ma 
fortune que mes ennemis lui avoient fait entendre ^ 
mais que je ne prétendois jamais l'avancer que par 
des moyens honnêtes et sans reproches. Cet entretien 
finit en me conviant de penser à ce qu'il m'avoît pro^ 
posé , et moi en l'assurant qu'en telle matière ma réso* 
lution étoit prise. 

Ensuite il me parla fort ouvertement de l'état des 
affaires, dont je fus fort surpris, et me demanda 
quelle étoit mon opinion du succès d'une campagne 
si }%cheuse dans son commencement, à cause de la 
prise de Landrecies, qui pouvoit avoir des stiites qui 
éleveroient le cœur aux ennemis, vu la foiblesse de 
l'armée. Je lui dis que sa prudence y avoit pourvu 
par les recrues qui venoient de toutes parts pour ac^ 
croître le nombre des troupes qui éloient en Flandre 
sous la conduite du maréchal de Gassion , ce qui le 
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mettroit en ëtat de faire quelque entreprise considé-r 
rable ^ et que les progrès de M. le prince en Catalogne ^ 
dans la conquâte de Lerida, rëpareroient la perte de 
Landrecies, qui étoit sans comparaison moins impor* 
tante. Il me repartit (à condition d'en garder le se-* 
cret) que pour le siëge de Lerida, il ne s en promet* 
toit rien d'heureux $ qu'il craignoit que M., le prince 
ne se pût résoudre à le lerer , et qu'il y ruinât ejt 
peut-être y perdît sa personne. Il usa de ces termes : 
« H. de Montrësor, voici une malheureuse campagne^ s 
et il avoit raison , car sans la prise de La Bassée il se 
trouYoit enveloppé dans des grands embarras. 

Il eût continué ce discours ^ qui lui tenoit fort au 
cœur , si en se promenant il n eût vu La Moussaye , 
qui ne faisoit que d'arriver de Catalogne. Le marquis 
de Mortemart, quelque adroit courtisan qu'il soit, se 
méprit dans cette rencontre ; car , dans la pensée qu'il 
eut qu'il apportoit la nouvelle de la prise de Lerida, 
il entra pour lui donner le premier avis d'une chose 
qu'il estimoit lui être si agréable. 11 me pria lors de 
passer dans la salle et de ne m'en pas aller, parce qu'il 
vouloit encore parler à moi. ' 

Après avoir entretenu La Moussaye , il sortit avec 
un visage fort composé , «t fut à pied au logis de la 
Reine , où je le suivis. Dans la rue il se tourna de mon 
côté , et me dit : « J'ai appris la vérité de ce que vous 
K avez vu que je soupconnois : le siège de Lerida est 
« levé^ M. le prince s'est retiré de devant sans com- 
c( bat, parce qu'il en jugeoit la prise impossible » ( té- 
moignant qu'il étoit satisfait de la conduite qu'il avoit 
tenue). J'entrai chez la Reine avec lui; il me présenta 
à elle , et j'en fus assez bien ifeçu. 
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Le lendemain , le maréchal d'Ëstrëes , pour me pres- 
sentir sar le sujet de La Rivière, pria M. le duc de 
Joyeuse, et ces mes^eurs avec lesquels j'étois venu à 
Amiens,. à dîner. Dans Tentretien que nous eûmes ;« 
j'essayai de le désabuser de ce rajustement qa'il s'é- 
toit proposé : néanmoins il se réjtoît tellement mis en 
fantaisie,. qu'il alla aussitôt trouver M. le cardinal 
pour qu'il m'en fit de nouvelles instances. Y étant 
aussi aUé avec M. le duc de Joyeuse deux. heures 
après. Son Eminence quitta le jeu et se retira en par- 
ticulier , et me fît appeler. 

Etant seul avec elle comme la première fois; elle 
me demanda si j'avois bien pensé à la proposition 
qu'elle m'avoit faite : je lui répondis que oui^ et que 
je demeurois dans mon sentiment accoutumé. « Quoil 
d me dit-elle, voudrièz-vous bien refuser la Reine , 
« M. le duc d'Orléans ,^ et le cardinal Mazarin? n^ Je lui 
répondis qu'il ne m'appartenpit pas d'en user avec si 
peu de. respect; mais que je prétendois que mes ex- 
cuses étaat justes et bien fondées, elles seroient 
favorablement reçues. Il y ajouta comment je m'en 
garantirois vers M. le duc d'Orléans qui le souhai- 
toit, et restoit persuadé que le mépris que je faisois 
de La (livière regardoit sa personne. Je m'étendis 
fort sur la distinction qu'il y avoit à faire entre Son 
Altesse et lui ; que sa bouté souffroit à son service ; 
que n'ayant ni obtenu ni même désiré que je me 
fisse cette violence pendant que j'avois l'honneur 
d'être, son domestique, il y avoit peu d'apparence 
qu'elle voulût l'exercer quand je ne l'étois plus; et 
que, pour en être plus certain,- il eût agréable 4e me 
faire parler à elle en sa présence , pour avoir le plaisir 
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de voir comme je m'en défendrois; que je n'étois pas 
$i ignorant de la façon d'agir du maréchal d'Estrées , 
que je ne connusse les importunités qu'il luirendoit 
pour satisfaire la vanité de La Rivière , qui ne tireroît 
pas cette bassesse de moi, qui me promettois que Son 
Eminence ne me voudroit pas gêner dans cette ren- 
contre, dans laquelle j'osois lui représenter qu'il y 
avoit des gens auxquels il falloit toujours laisser quel- 
que sujet de mortification. M. le duc de Joyeuse, le 
maréchal de Villeroy et le commandeur de Jars rom- 
pirent la conversation *, dont je reçus une extrême 
joie. 

Le lendemain , le comte de Béthune et moi fûmes 
rendre nos devoirs à M. le duc d'Orléans, qui étoit 
de retour de Paris. Comme nous attendions qu'il fût 
éveillé , dans une salle où quantité de personnes de 
condition se promenoient, La Rivière y passa, qui 
en reçut de grandes civilités, excepté de nous deux, 
qui ne crûmes pas devoir ôter nos chapeaux pour un 
pareil personnage. Notre visite fut, par cette rencon- 
tre , peu agréable à Son Altesse, qui ne daigna pas nous 
regarder ; et par conséquent elle fut fort courte. Nous 
primes ensuite résolution d'aller dire adieu au cardinal 
pour éi^ter les nouvelles recharges que l'on nous pour- 
roit faire, qui auroient été véritablement très-inutiles , 
mais qui \n'eussent pas laissé d'être fort importunes. 
Etant à son logis, le maréchal d'Estrées, fertile en ei- 
pédiens , y vint , qui pressa fort le comte de Béthune 
de ne s'en point aller ce jour-là. Et je n'ai jamais vu 
homme plus obstiné à conduire une affaire que lui cet 
accommodement , pour lequel nous avions tant d'a- 
version , surtout dans cette rencontre , et par son en- 
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tr^niise, que nous avions aassi de si justes raisons de 
i«jeter : le comte de Bëtbune, pour avoir pris le parti 
de La Rivière à son préjudice , nonobstant leur fM^c^i- 
■litë ^ et moi , parce que , avant et après mon retour 
d'Angleterre , associé avec M. de Vendôme , il m'a- 
voit rendu tous les mauvais offices qui étoient en 
son pouvoir auprès de M. le duc d'Orléans, et par 
des voies peu honnêtes* Le comte de Béthune le laissa 
dire , et fit sa révérence au cardinal , qui reçut de lui 
force complimens. Comme je me baissai pour lui faire 
la mienne, il me releva, etiïie dit : « Quoi! voolex-vous 
<c vous en aller sans achever TaQaire dont je vous ai 
« parlé ?» Je lui dis que je loi avois toujours témoigné 
que c'étoit une chose que je ne pouvois faire, et que 
j*estimois inutile à son service : il me répondit que 
M. le duc d'Orléans en seroit fort^piqué* Je lui fis pa- 
roître que j'en aurois un extrême déplaisir, mais que 
ce seroit sans sujet , puisque je rendois tous respects 
à sa personne ; que j'avois eu l'honneur d'être auprès 
de lui vingt*deux ans, sans m'être prévalu d^aucun 
avantage pour ma fortune de tous les services que 
j'avois essayé de lui rendre , et qu'il ne se pouvoit 
plaindre justement de ma fidélité et de mon zéle^ 
qu'il étoit bien à propos de délivrer Son Eminence 
des importunités qu'elle recevoit ^ et que , n*étant pas 
disposé à changer mon ancienne façon d'agir, les 
subtilités et les finesses du maréchal d'Ëstrées ne se- 
roient pas suffisantes pour me persuader ni m'y con- 
traindre ; que j'honorois Son Altesse, mais que je ne 
pouvois m'imposer une si dure mortification qne celle 
qu'il désiroit de moi pour contenter l'orgueil de son 
ministre. Ayant bien vu que j'étois résolu à partir, il 



me pria qu'il ne me restât aucun mëcontentement de 

ce qu'il m'avoit pressé ^ qu'il faisoit quelque estime 

de moi, et que je le verrais par des effets^ qu'il ëtoit 

de mes amis, et qu'il dësiroit que je fusse des siens; 

et m'embrassa en u»ant de terme» fort honnêtes. Ce 

fut la fin de la pertécution que je souffris dans c0 

voyage : et pour dire la vérité , je trouvai fort étrange 

qu'il eût attendu cette bassesse du comte de Béthune 

et de moi^ qui ne faisois que sortir de prison. Du 

depuis il m'a dotiné une infinité de paroles de nl'o-« 

bliger solidement dans ma fortune , auxquelles je n'ai 

jamais voulu ajouter foi, ni m'assujétir à le voir 

qu'une fois tous les deux mois, et seulement pour 

n'être pas l'unique à vivre d'une manière différente 

des autres personnes de ma condition. Mais après ce 

que j'ai observé, si l'état des affaires ne change, et que 

je me trouve toujours aussi inutile à ceux que j'honore 

et à moi-même que je l'ai été jusqu'à présent , je sui-*^ 

vrai la résolution que j*ai différée, pour jouir dans ht 

solitude de la tranquillité qu'il y a longtemps que 

je me propose, et travailler à m'acquérir un bien qui 

surpasse tous les autres. Je suis né, je l'avoue , avec 

de l'ambition : j'achèverai ma vie dans œ premier sen* 

timent que la nature a mis en moi , qui ne sauroit 

être plus glorieusement adressa qu'à celui seul dont 

l'être infini comprend tout, et qui ne trompe jamais 

nos espérances lorsque la foi et les bonnes oeuvres 

les accompagnent. 
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MORT DE CARONDELET, 

Gouverneur de Bouchain^ mentionnée aux Mé- 
moires de M. de Montrésor ci-devant transcrits, 
pour intelligence avec le cardinal de RicheUeui^). 

Je ne veax faire languir les désirs impatiens da 
peuple Belgique , qui reste si glorieusement fidèle à 
Dieu et à son prince parmi tant d^occasions dhatoail- 
leuses et inévitables , parmi tant de rudes secousses, 
semblable au rocher battu de vents et vagues impé- 
tueuses au milieu de la mer , donnant ces traits vo- 
lans de ma plume non mercenaire à sa louable curio- 
sité sur Tévénement de la forteresse de Boucbain. 

Je ne mettrai à la tête de mon discours les dignes 
remarques que les bons esprits péuventfaire stir cette 
occurrence , tant pour nïanifester le soin particulier 
que la divine Providence porte à la conservation des 
moindres places comme des monarchies , des royau- 
mes et provinces , qu'au regard de la police, et ce qui 
se rencontre pour la moralité. 

Je dij9%re tout cela, qui pouvoit servir de fondement 
assez solide; je commence comme par la fin, pour sa- 
tisfaire à rimpatience des gens de bien. 

La sérénissime Infante, avertie de bonne heure 
des intelligences dès long- temps pratiquées que le 
gouverneur Garondelet continuoit avec la France, 
trojuva bon et nécessaire par son conseil de couper 
proche aux malheurs qui s'en alloient éclore , capables. 

(i) f^oyez, pins haut, page a5a et suiv. V 
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non-seulement de perdre le pays de Hainadt et l'Ar- 
tois avec le Cambresis , mais de mettre au hasard tout 
le reste des autres provinces. 

Son Altesse donc ordonna au marquis d'Ay tonne, 
ambassadeur ordinaire et commandant aux armées de 
Sa Majesté par deçà , d'y pourvoir au commencement 
de ce mois d'avril : suivant quoi, le quatrième jour, 
quantité de cavalerie prit les avenues de cette place, 
et occupa tous les passages des frontières de France. 

Le 5, un camp volant d'environ trois mille fantas- 
sins, tant Espagnols, Wallons qultaliens, y arriva avec 
quelques pièces de canon , et munitions de guerre à 
proportion. On jette un pont sur la rivière de TEscaut , 
afin que les troupes se pussent entr&<lonner la main. 

Le gouverneur, étonné de cette: visite^ envoie son 
lieutenant Quenon vers le mestre de camp Ribaueonrt, 
qui commandoit aux troupes (le marquis s'étaht ar- 
rêté à Valenciennes) , lui dire que tons ces appareils se 
faisoieht sans sujet: qu'il ne tenoitla place que pour 
le service de Sa Majesté et de Son Âlfesse Sérénis- 
sime, et qu'il le prioit de venir dîner avec Ini. 

Ribaucourt répond que tout ce qu'il faisoit étoit par 
l'ordre du seigneur marquis, et qu'il avei^timt Son 
Altesse de sa proposition, comme il fit; 

Cependant le marquis envoya le seigneur Jéan-Au- 
gustinSpinola,capitaihede ehévauJégers, à Bouchain, 
chargé d'une lettre de Son Altesse , contenant ses or- 
dres afin de disposer le gouverneur à la raison , qui 
après plusieurs protestations de fidélité condescendit 
à ce que son «frère le sergent rmajori'Caiïondelet allât 
trouver le marquis avec Spinola ; et icelui rencontré 
en chemin, le sergent -major fit sonner fort haut ses 
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pbiûtes de ce qu'on le traitoit en rebelle ^ n'ayant fiait 
chose qaelc6nc[ue contre le serTice d«i Roi pour mé- 
riter ce traitement. 

Que s^ ayoit refusé la garnison qu on lui avôit en- 
voyée, ce n'atoit été que pour pourvoir à la sûreté 
de sa persottoe : le seul nom de Longueral , capitaine 
de la oMEipa^ie «que le seigneur comte de fiuqûoy hi 
avoit envoyée, lui avoit assez donné sujet d'arriète- 
pensée, vu que la querelle cp'il avoit avec ledit comte 
ne perBftettioU pas de se fier à lui ni i personne des 
siens , et moins d'obéir à ses ordres , sll ne vouloit 
courir risqued^ se perdre^ du reste, qu'il suppKootSôn 
JBKcellenée d'être ouï en ses défenses avant qu'être 
.condamné ; que e'étoit une justice qu'il lui deman- 
«loit, et point de grâce ; qu'il remettoît entre ses mains 
son gouvernement y ses bieds , )a forteresse et tout ce 
qui étoit dedans., à sa libre dispositkni. 

Cette demande éloii trop juste pour Tën éconduîre. 
Le marquis poursuit son voyage vers Bouchain accom- 
-pagiiédu «ergènt^ntajor, et y fait entrer le régiment 
d'E^agnolsdedonFrandsco Zapata, après qu'on l'eut 
•de nouveau assuré que le gouverneur ëtôit dispoi^d'y 
recevoir telle garniion que ie marquis vouèroit. 

Il suit le régiment et y e6t reçu avec joie, se laisse 
induire k tâter de son vin. Quelques santés achevées, 
le gouverneur et ses frères font des instant^es increva- 
bles pour retenir le marquis àinanger chez eux '^ itiai^ 
leurs efforts ne réussissent* 

Le marquis donc p»t ponrr Cambray , ayant remar- 
qué que toute l'arCnllerie de la place étoit pointée de 
notbe oâté , et mille fnèce vers les Fntnçais. 

Il trouve qu«lq«ife firël^eite spécieux de mener ce 
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nergeot-major quant et soi ^ à quoi le goiiTemeur ne 
s'opposa point, ains Faccompagna eticore bien a^ant ^ 
dont il fut admoneste dû seigneur marquis de retour- 
ner, et requis que combien qu'il ne vouloit noDement 
douter de sa fidélité, néanmoins il pourroit donner 
ses décharges par écrit, afind'oter toute sorte de soup^ 
çon des esprits ombrageux , et s'etémpter des discours 
du monde. 

Le gottTemeur lui pnMéet, et son frère le stergent- 
major du comta de fressin passe à Cambraj avec te 
marquis. Je YOis bien, mon cher lecteur, que tu es 
pantelant , et aspirant avec \m ardent désir à la cata« 
strophe de cette sai^lafite tragéd^fs; mw uo pe^ d|9 
patience. » 

Gomme quoi la fiM trame et obscure mèche de ce 
feu qui alloit embraser cette ipauTre patrie foi découd- 
verte, Foa en pari« ctinensement. . ' 

Tant y a que les premières blueites eit parurent à 
Tubise, où un laquais envoyé deBouchain à Bruxelles 
au doyen Garoudelet, rencontrant à rimprovâste les 
gens dudit marquis, s'ien épouvanta, et s-ëcJHrta de 
soda df oit it^emin pour avio»uer le tortu que prenoit son 
m^re, qijiir^eayo^oitfXK'târfàiSoa frère des lettres >d'im 
chiffre iiiçottnu, cousues tant dans aes. souliers qu'en 
son pourpoint, comme elles y furent trouvées après 
qu on Teut fo^uillé ch^^ un sellit^r , o4 inéa« H jeta un 
poulet dans la bourra éi^rit d'iMl caractère oMinaire , 
qui fut renvoyé par la poste au comtie de Burfnoy a 
ce qui fit observer de plu^ en plm ce bon prétne. 

Le rparq^i^ étant à CApbraypwr 'visiter kë vieilkB 
munitions de la;CftadteUe et {)^iArv0îr ihul nonvell^^ 
ou soit qu'un messaget! "venant de: FT^i|cefi|3rter «des 
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lettres an goaveriiear de Bonchain fat pris , <m sdit 
qu'an soldat habillé en paysan , qu'il y envoya incon- 
tinent après le partement dudit marquis, fut attrapé, 
ou soit que lun et lantre arriva , on qu'nn messager 
alloît et venoit journellement pour nourrir ces fidèles 
correspondances; ce bon seigneur, di»-je , connut par 
ces lettres finfidëlité du tnâtre gouvemeur. Je n*ai 
point d'épitbète plus propre. 

Aucuns disent qu elles diantoient un remerciaient 
bien grand des offres à lui faites, accoknpagaé de so* 
lennelles protestations de remettre la partie à une 
meilleure occasion ; qu'il avoit été forcé de recevoir 
quatre compagnies du roi d'Espacpie de ^mison , 
mais qu'il s'en pourroit aisément défaire : cependant 
que le secours qui lui étoit si libéralement promis de 
Trêves, de deux cornettes de cavalerie et buit mille 
hommes de pied, se pouvoit différer; qu'il en commn* 
niqueroit avec ses ariris, et qu'il nous falloit quelque- 
fois reculer pour sauter davantage. 

Le marqub ayant pénétré l'épaisseur de ces ténè- 
bres , et vu clairement le fond de ces secrètes menées, 
demeure perplex, ne sachant ce qu'il doit plusadmi- 
rer, ou la cauteleuse subtilité des traîtres qui l'avoient 
presque abusé, ou le bonheur .par où il s'en trouvoit 
désabusé. 

Il dépêche donc incontinent l'adjudant Rocas à 
Boucfaain , vers Appelmans , sergent-major de Ribau- 
court, qui avoit été laissé avec ordre d'en tirer la coin- 
pagnie du gouverneur, de se saisir dé sa personne et 
de son lieutenant : suivant quoi Tordre étant commu- 
niqué à ceux qu'il convenoit, le lieutenant dugoa* 
verneur fîit appréhendé tandis qu'on dtnoit. 
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Après qu'on se fut levé de table, le sergeut-major 
Appelmans,appelantlegouverneuràpart,luidemanda 
les clefs de la place : lors il commença à se plaindre 
qu'on lui faussoit la promesse que lé marquis lui avoit 
faite 5 qu'on commençoit à le suspecter, et douter de 
sa prud'hômmie-, que c'ëtoit lui faire tort^ bref, il se 
laissa emporter à la colère et aux calomnies contre 
les Espagnols*, et s'approchant d'Appelmans pour Je 
suborner comme il avoit jà fait plusieurs autres, kii 
dit: «Et vous, monsieur, vous feriez bien mieux 
<( d'être bon compatriote et de notre partie, que de 
«.servir k cette nation. Si vous voulez, je puis avoir 
« dans peu de jours une armée à notre secours, et 
« notre fortune y sera meilleure. » 

Appelmans, bon Flamand, c'est-à-dire franc. «t 
noo Français , lui repartit que s'il lui continuoit ce disr 
cours, il n'y auroit rien qui le pût empêcher de lui 
mettre l'épée dans le ventre ; qu'il ne se devoil tant 
fâcher de ce qu'il lai avoit dit^ qu'il avoit encore charge 
de l'arrêter prisonnier, ce qu'il faisoit de la part du 
Roi -, et lui demanda les clefs du magasin , se saisissant 
de son épée. 

Ce fut jeter de l'huile sur la braise, et souffler le 
feu jà allumé) ce fut enflammer sa fureur, laquelle 
lui fournissoit d'armes tout ce qui se préséntoit. ,. 

A l'instant il prit un grand couteau qui étoit près 
des fenêtres dé sa chambre, qu'il fourra dans le corps 
d'Appelmans , et puis en donna à revers au capitaine 
de Fresne, avançant pour le saisir au collet, et lui 
perça le bras droit. 

Appelmans lui porta une estocade dans l'épaule^ qui 
ne fit qu'effleurer à cause de sa foiblesse. En. voilà 

T. 54» 2 5 
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deux mortellement blesses, qui n'ont guère vécu 
depuis. 

Sur cette entrefaite, qui ne fut sans cris et grand 
bruit, Rocas s'avance, qui n'en eut meilleur marché 
que les autres^ car d'abord il fut blesse de ce funeste 
couteau, et mourut deux heures après. 

Les soldats ëtolent déjà tout alarmes : ceux qui 
ëtoient demeurés dans la salle, et qui avoient com- 
mandement de prendre le gouverneur, accoururent 
au secours, dont il tua le premier d'un coup de pis- 
tolet ( qu'aucuns disent avoir été lâché contre Fresne 
avant qu'il fût blessé du couteau, et qui l'esquiva 
s'abaissa nt) , et sortit plein de rage et de fureur, ayaut 
empoigné deux épées : mais étant environne de tous 
côtés, tandis qu'aucuns demandent des cordes pour 
le lier, et qu'autres crient tnmultuairement, un mous- 
quetaire lui met le mousquet sur la poitrine, et, tirant, 
ne lui fit que brûler sa casaque et le pourpoint de 
satin gris jusques au canevas , d'autant qu'il n'étoit 
^chargé à plomb ; ce que voyant un autre soldat, croyant 
qu'il fat charmé, voulant rentrer dans sa maison, lui 
donna du gros de son mousquet sur la tête, et l'as- 
somma. 

Son fils à même temps, âgé de onze à douze ans, 
sortit à la place , et tira une carabine au milieu des 
soldats, dont il en blessa un à la cuisse. S'il y a quel- 
que malentendu en ceci, il ne s'en faut étonner^ car 
ceux-là mêmes qui se trouvent présens en semblables 
accidens sont pour la plupart si émus, qu'ils ont de 
la peine d'en faire la relation véritable. 

Aussitôt que le frère qui étoit à Cambray en eut 
le vent ^ il s'éclipsa promptement v mais la diligence 
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an marquis le rendit visible: on l'arrêta prisonnier, 
et on le garde pour s'éclaircir de lui, comme des 
autres prisonniers , de plusieurs points qui concernent 
le bonheur de ces pays et la conservation de TEtat, 
avant que de les faire mourir* 

Que remarquerons-nous sur ce funeste ëvënement? 
Avant toutes choses , il &ut être aveugle pour ne voir, 
insensible pouf ne sentir, Fadmirable et incompréhen- 
sible providence de Dieu : je veux donc et dois ré- 
citer à bon droit que la juste colère du roi des rois 
a voulu , pour nos offenses, agiter le vaisseau de ces 
provinces, et non submerger , transverser et non ren- 
verser , faisant jouei^ journellement d'étranges ressorts 
pour tirer notre bien de notre mal, et notre salut de 
notre naufrage , dont nous devons prudemment faire 
profit , et rendre des actions de grâce à sa divine ma- 
jesté , comme la sérénissime Infante fit publi^iement 
avec sa cour en la maîtresse église de Bruxelles le 1 1 
du courant. 

Entre toutes les ruses humaines, il ny a finesse 
plus fine que d^étre homme de bien ^ il faut enfin 
que le masque de la malice tombe et paroisse en son 
jour. 

La vérité peut être pour un temps voilée des ténè- 
bres de Tignorance humaine ; mais finalement elles se 
dissipent, et la vérité éclate malgré tous les obstacles 
qu'on y puisse apporter. 

Il y a presque un an, ou peut-être plus, que ces 
artifices se tramoient à la sourdine, et voilà qu^bn 
les prêche publiquement. Lé trompeur est souvent 
trompé ; le maître d^ feux artificiels en est souvent 
brûlé; plusieurs creusent la fosse où ils tombent, et 

a5. 
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sout pris aux filets qu'ils ont tendus : tout cela se voit 
en ce succès tragique. 

Le chemin de la vertu est le droit sentier qui con- 
duit les hommes aux honneurs ; ceux qui pensent y 
parvenir par des voies obliques en sont souvent recu- 
las ^la fin de ces cerveaux remplis de fumée est rare- 
ment heureuse : car ou ils déchoient de leurs états 
ne perdant que. les biens, ou avec leurs biens ils per- 
dent la vie. 

Que les superbes travaillent tant qu'ils voudront, 
que les ambitieux courent aux grandeurs parmi toutes 
sortes de crimes, ils n'y profiteront rien : leur diligence 
étant contre la loi àe Dieu, tout s'en ira en fumée, 
le soleil de la divine justice dissipera le tout ^ mais les 
hommes aveuglés de leurs passions effrénées n'y font 
aucune réflexion. Il faut avouer que celles-là sont 
toutes violentes et extrêmes sur lesquelles la raison 
n'a point d'empire ; mais l'ambition étant impétueuse 
et furieuse , emporte ses esclaves à des étranges ex- 
trémités. 

Les médecins disent que le poison a une telle force 
qu'il corrompt le sang et l'esprit, assiège et ijoiecte le 
cœur par une contagion venimeuse, et altère totale- 
ment la bonne complexion de celui qui l'a bu : sém- 
blablement le venin de cette ardente envie de domi- 
ner est une opération si puissante, qu'encore qu'elle 
se rencontre es esprits de bonne trempe, elle ne laisse 
pas de les corrompre entièrement. 

Tous ceux qui ont connu les trois frères qui m'ont 
donné sujet de traiter cette histoire à la hâte (comme 
me l'ont contée les témoins oculaires ) regretteront 
les belles qualités que l'empestée ambition de monter 
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aux dignitds, Tun de TEglise et les autres du siècle, a 
corrompues et perdues en eux^ et ceux qui sont atteints 
de même mal apprendront de se guérir par l'ellébore 
de la modération, retournant à leur devoir, heureux 
d'être faits sages aux dépens d'âutrui. 

Je ne puis passer sous silence ce qui se rencontre 
ici de remarquable pour ceux qui gouvernent les 
peuples autorisés de leurs rois, au regard des avis 
qu'on leur donne des trahisons qui se brassent t^ontre 
leurs Etats et service : c'est de s'assureï: au plbstôtdes 
personnes suspectes et des places où ils commandent, 
pour après s'informer & loisir de ce qui eh est^ et les 
trouvant coupables, les punir selon' l'exigence des 
cas, ou les chefs seulement de la conspiration , pour 
l'exemple, ou tous den'x qui y oiit trempé, pour k 
faute. ■ ';-. '■''•■'•! 

Car en telle occurrence rincrédulîté est périlleuse, 
tout délai est dangereux^ le moindre Otribrage est 
réputé pour crime, et les moindres soupçôYis donnent 
lieu à la loi des justiciaires, qui ne peut être trop 
rigoureuse, la rigueur y étant tenue |>our clémence, 
et la grâce pour rigueur. Ainsi les p^rin(;és et les mi- 
nistres, en ces pratiques de perfidie, doivent prendre 
premièrement le bouclier de rasf^uràncè, et puis dé- 
gainer l'épée dé la justice : c'est le docte Dallington , 
ou celui qui suit ses traces, qui nous l'ipprend. 

Recevez en gré cet écnt , attendant qu'aucun qiii 
ait plus de part aux affaires que moi (car je n'y eii 
ai point) vous en donne une relation, laquelle pourra 
bien être plus exacte et mieux faite avec plus dé 
temps et information , mais non avec plus de sincère 
affection à ce qui est du service du Roi et du bien 
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50ut pris aux filets qu'ils ont tendus : tout cela se voit 
en ce succès tragique. 

Le chemin de la vertu est le droit sentier qui con- 
duit les hommes aux honneurs; ceux qui pensent y 
parvenir par des voies obliques en sont souvent recu- 
les^ la fin de ces cerveaux remplis de fumée est rare- 
ment heureuse : car ou ils déchoient de leurs états 
ne perdant que.les biens, ou avec leurs biens ils per- 
dent la vie. 

Que les superbes travaillent tant qu'ils voudront, 
que les ambitieux courent aux grandeurs parmi toutes 
sortes de crimes, ils n'y profiteront rien : leur diligence 
étant contre la loi d^ Dieu , t<Hit s'en ira en fumée , 
le soleil de la divine justice dissipera le tout \ mais les 
hommes aveuglés de leurs passions effrénées n'y font 
aucune réflexion. Il faut avouer que celles-là sont 
toutes violentes et extrêmes sur lesquelles la raison 
n'a point d'empire ; mais l'ambition étant impétueuse 
et furieuse, emporte ses esclaves à des étranges ex- 
trémités. 

Les médecins disent que le poison a une telle force 
qu'il corrompt le sang et l'esprit, assiège et infecte le 
cœur par une contagion venimeuse, et altère totale- 
ment la bonne complexion de celui qui l'a bu : sem- 
blablement le venin de cette ardente envie de domi- 
jaer est une opération si puissante, qu'encore qu'elle 
se rencontre es esprits de bonne trempe , elle ne laisse 
pas de les corrompre entièrement. 

Tous ceux qui ont connu les trois frères qui m'ont 
donné sujet de traiter cette histoire à la hâte (comme 
me l'ont contée les témoins oculaires ) regretteront 
les belles qualités que l'empestée ambition de monter 
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aux dignitds, l'un de l'Eglise et les autres du siède, a 
corrompues et perdues en euxv et ceux qui sont atteints 
de même mal apprendront de se guérir par l'ellébore 
de la modération, retournant à leur devoir, heureux 
d'être faits sages aux dépens d'autrni. 

Je ne puis passer sous silence ce qui se rencontre 
ici de remarquable pour ceux qui gouvernent les 
peuples autorisés de leurs rois, au regard des avis 
qu'on leur donne des trahisons qui se bras^eiit^ontre 
leurs Etats et service : c'est de s'assurejt au plUstôtdes 
personnes suspectes et des places où ils commandent, 
pour après s'infortner à loisir de ce qui eh est^ et les 
trouvant coupables, les punir sielori l'exigence des 
cas, ou les chefs seulement de là conspiration , pour 
l'exemple, ou tons deux qui y oiit trempé, pour la 

foute; ■ V. ':■!'£.■.,, 

Car en telle occurreâce rincrédulîtë est périlleuse^ 
tout délai est dangereux, le moindre ôtobrage est 
réputé pour crime, et leé moindres soupçons donnent 
lieu à la loi des justiciaires, qui ne peut être trop 
rigoureuse, la rigueur y étant tenue ^^r clémence; 
et la grâce pour rigueur. Ainsi les p^rinùtsd et les mi- 
nistres, en ces pratiques de perfidie, doivent prendre 
premièrement le bouclier de rasf^uràncè, et puis dé- 
gainer l'épée dé la justice : c'est le docte Dallington , 
ou celui qui suit ses traces, qui nous l'apprend. 

Recevez en gré cet écrit , attendant «qu'aucun qui 
ait plus de part aux affaires que moi (car je n'y eiî 
ai point) vous en donne une relation, laquelle pourra 
bien être plus exacte et mieux faite avec plus dé 
temps et information , mais non avec plus de sincère 
affection à ce qui est du service du Roi et du bien 
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public, à quoi je veux faire aboutir ces lignei». J aurai 
pour le moin» ^rvi d'éperou pour faire courre eu 
cette lice quelque meilleure plume. 

RELATION 

De P assassinat commis en la personne de M. de 
Pujlaurens à Bruxelles ^ dont est fait mention 
aux Mémoires ci-^essiis. 

Le 3 mai, .entre huit et n^uf bénites du soir, M. de 
Puylaurenft revenant de ]a ville et montaïut les de^r^s 
pour enti^er en la saUe du Pal^i^ acci^p^tgné de haii 
ou dix gentUshpmmes , on lui a. tiré un coup de ca^ 
rabine qui ne Fa blessé que fort légèrement à la joue 
droite, o^ la balle est demeurée, enjt^ai^t si peu avant 
dans la chair, qu en tirant ses cheveux, qui ëtoient 
entrés avec la balle, elle est tx)mbée à ses pieds. 

M. de La Yaupot a été aussi blessé & la même joue 
droite, et» a Tosde la mâchoire offensé^ mais sableS: 
sure ne laisse pas d'être fort légère , et san$ daojger 
quelconque. 

Le troisième qui a été blessé est M. de Roussillou, 
beau-frère de M* de La Yaupot, jeune gentilhomme 
aimé et estimé d'un cbaçua. Celui*ci est dangereuses 
ment blessé à la tête , a élié aujourd'hui trépané ; oa 
ne sait encore ce que Ton doit espérer de lui. ' 

C'est une espèce de miracle comme la plqpart de 
ceux qui étoient sur les degrés n pnt point été tués^ 
car la carabine quon a prise a le calibre comme pour 
vue balle de longue pai;ime ^ et davantage. Elle étoit 
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chargée de vingt-cioq balles de pistolet, et de sept 
postes , qu'on a ramassées , et la plupart d'ëtain , et 
non pas de plomb ^ et le coup a été tiré environ de 
vingt pas, et appuyé sur une table de pierre : mais 
ce qui a empêché le grand effet qu'il devoit faire, 
c'est qu'il n'y avoit pas assez de poudre pour chasser 
avec violence une si grande quantité de balles , ou 
que celui qui a fait le coup s'est trop hâté., tirant 
lorsque les têtes ,oi>t commencé à paroitre, avaiU 
qu'il pût tirer au corps. Mais il ne pouvoit pas choi* 
sir un lieu plus propre ni plus favorable pour entre- 
prendre une si grande méchanceté, que celui où.i| 
s'étoit mis \ car il avoit une porte derrière fort proche^ 
où à ces heures-là il n y a perspnne \ et là il y avoijt 
un homme à cheval qui en tenoit u^ autre par la 
bride, sur lequel il monta , n'étant pourtant pourr 
suivi de qui que ce soit que d'un laquais de M^ 4ç 
Puylaurens, qui dit lui avoir porté un coup d'épée^ 
laquelle il retira sanglante environ l'épaisseur de 
deux doigts, ne sachant s'il avoit blessé l'homni^e ou 
le cheval, à cause qu'il ^toit nuit; et comme les au- 
tres étoient à cheval » ils furent bientôt sauvés. 

Les unsVamusèrent autour des blessés, les autres, 
à recueillir la carabine et la casaque que le meurtrier 
avoit laissées \ si bien qu'il ne courut autre fortune 
que celle de ce laquais. 

La carabine ëtoit couverte de taffetas noir, pour 
empêcher la lueur du canon, et la casaque étoit toute 
peuve, verte, et doublée de jaune, et seulement fau- 
fdée ; qui fait juger que celui même qui s'en est servi 
l'avoit faite, pour ne s'en fier pas au tailleur. 

C'est merveille comme Monsieur ne Vy trouva pas^ 
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VU que depuis quelque temps M. dePuylanrens ayant 
eu divers avis de ce qui lui est arrivé , ne sort plus 
guère sans lui. 

On ne sait pas jusques ici qui a. fait ni qui a fart 
faire le coup; on en soupçonne plusieurs, pour ce 
que M. de Puylaurens a plusieurs ennemis ; et comme 
la plupart n'y ont point contribué, il est certain que 
Yom calomnie beaucoup d'innocens. 

La plupart ne le haïssent que . pour ce qu'il s'est 
porté à faire Taccommiodement. ^ 

On peut croire que cène sont pas des domestiques 
de Monsieur ni ceux qui soiit dansises intérêts qui 
lui veulent mal à cause de cela; au contraire, ils 
Paiment et adorent tous depuis qu'ils ont reconnu en 
lui de si bonnes intentions, et qu'ils lui ont vu rendre 
un service si signalé à leur maître et à la France, qaf 
de le porter à la paix. Au r^ste, on a pris deux hom- 
nles avec quelques indices; ils sont entre les maibs 
de la justice , mais la plupart ne les croient pas cou- 
pables. 

Etant deux jours devant à la comédie, où étoit 
M. de Puylaurens, ils se mirent à le regarder long- 
temps fixement sans le saluer, et comme en le mor- 
guant. Ils sont, à ce que l'on dit, au père de Gbante- 
loube; et la Reine a envoyé dire au marquis d'Àytonne 
qi^Ue les avouoit pour être à' elle, et que s'ils se 
trouvoient coupables elle le prioit d'en faire justice; 
mais qu'aussi s'ils ne l'étoient point , on leur ftt rai- 
son de l'outrage qu'on leur a £siit de les prendre pour 
cela. La plus comifiune opinion est qu'ils sont innocens. 

Le prince Thomas et le marquis d'Àytonne, aussitôt 
après cet; accident, accoururent au Palais et se ren- 
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dirent auprès de Monsieur, y apportant de leur côté 
tout ce qu'il pouvoit désirer d'eux et de leur sage 
conduite. . / 

Monsieur se trouva au Palais quatld cela arriva ; et, 
dans ce tumulte, Monsieur ayant mis l'épée à la main 
à la chsiude, il pouvoit arriver un grand désordre 'si 
par malheur on eût rencontré quelqu'un de ceux que 
l'on soupçonnoit. , 

M. de Puylaurens ne s'est point du tout montré 
étonné d'un si horrible attentat, et a fait paroître 
une modération et une générosité merveilleuse en- 
vers ses ennemis. 

Les deux prisonniers seront delnain confrontés à 
l'ouvrier qui a fait la carabine, qui dit l'avoir vendue 
le jeudi saint à un Français qui contrefaisoit Ji' Alle- 
mand, et à un petit laquais qui dit avoir parlé "àFân 
des prisonniers peu devant cette mauvaise actidti, et 
soutient qu'il avoit sur lui le manteau que l'on a pris. 



RÉCIT 

De ce qui se passa un peu ayant la mort du car- 
dinalj arrivée le jeudi 4 décembre 16^2^ sur le 
midi. 

Le congé des sieurs de Tilladet , de La Sale éludes 
Éssarts, capitaines aux gardes, fiât A^nnéhe mercredi 
s6 de novembre. Le Roi ayant souffert que'lecardir 
nailui fît cette violence, eut néanmx>i:ns asseK'de cio^r 
pour vouloir que pendant leur éloignement leurs 
charges fussent exercées par leurs lieutenaiïs , ef que 
leurs pensions leur fussent payées dans les limx de 
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lettres au gouverneur de Bouchain fut pris /ou soit 
qu'uu soldat habille en paysan , qu il y cnyoya încon- 
tinent après le parlement dudit marquis, fut attrape, 
ou soit que lun et l'autre arriva , ou qu'un messager 
alloit et venoit journellement pour nourrir ces fidèles 
correspondances; ce bon seigneur, dis-je , connut par 
ces lettres Tinfidëlitë du traître gouverneur. Je n'ai 
point d'épithète plus propre. 

Aucuns disent qu'elles chantoient un remerdmènt 
bien grand des offres à lui faites, accompagné de so^ 
lennelles protestations de remettre la partie k une 
meilleure occasion ; qu'il avoit ëtë force de recevoir 
quatre compagnies du roi d'Espa^^ne de .garnison, 
mais qu'il s'en pourroit aisément défaire : cependant 
que le secours qui lui étoit si libéralement protnis de 
Trêves, de deux cornettes de cavalerie et buit mille 
hommes de pied, se pouvoit différer ; qu'il en commn- 
niqueroit avec ses ailris, et qu'il nous falloit quelque- 
fois reculer pour sauter davantage. 

Le marquis ayant pënëtré l'épaisseur de ces ténè- 
bres, et vu clairement le fond de ces secrètes menées, 
demeure perplex, ne sachant ce qu'il doit plus admi- 
rer, ou la cauteleuse subtilité des traîtres qui Tavoient 
presque abusé, ou te bonheur par où il s'en trpuvoit 
désabusé. 

Il dépêche donc incontinent l'adjudant Rocas à 
Bouchain , vers Âppelmahs , sergent-major de Rib^u- 
court, qui avoit ëtë laissé avec ordre d'en tirer la com- 
pagnie du gouverneur, de se saisir de s» personne et 
de son lieutenant : suivant quoi Tordre étant commu- 
niqué à ceux qu'il convenoit, le lieutenant du 'gou- 
verneur fut appréhendé tandis qu'on dinoit. 
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Après qu'on se fut levé de table, le sergent-major 
Appelmans, appelant le gouverneurà part, lui demanda 
les clefs de la place : lors il commença à se plaindre 
qu on lui faussoit la promesse que lé marquis lui avoit 
faite \ qu'on commençoit à le suspecter, et douter de 
sa prud'hommie -, que c'étoit lui faire tort -, bref, il se 
laissa emporter à la colère et aux calomnies contre 
les Espagnols; et s'approchant d' Appelmans pour. le 
suborner comme il avoit jà fait plusieurs autres, kii 
dit : «Et vous, monsieur, vous feriez bien mieux 
<( d'être bon compatriote et de notre partie, que de 
asservir à cette nation. Si vous voulez, je puis avoir 
(( dans peu de jours une armée à notre secours, et 
« notre fortune y sera meilleure. » 

Appelmans, bon Flamand, c'est-à-dire franc. <et 
noA Français , lui repartit que s'il lui continuoit ce dis^ 
cours, il n'y auroit rien qui le pût empêcher de lui 
mettre l'épée dans le ventre 5 qu'il ne se devoit tant 
fâcher de ce qu'il lui avoit dit; qu'iJ avoit encore charge 
de l'arrêter prisonnier, ce qu'il faisoit de la part du 
Roi ; et lui demanda les clefs du magasin , se saisissant 
de son épée. , 

Ce fut jeter de l'huile sur la braise, et souJOEer le 
feu jà allumé; ce fut enflammer sa fureur, laquelle 
lui fournissoit d'armes tout ce qui se présentoit. .. 

A l'instant il prit un grand couteau qui étoit près 
des fenêtres dé sa chambre , qu'il fourra dans le corps 
d'Âppelmans , et puis en donna à revers au capitaine 
de Fresne, avançant pour le saisir au collet, et lui 
perça le bras droit. 

Appelmans lui porta une estocade dans l'épaule^ qui 
ne fît qu'effleurer à cause de sa foiblesse. En. voilà 
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deux mortellement blessés, qui n'ont guère vécu 
depuis. 

Sur cette entrefaite, qui ne fut sans cris et grand 
bmit, Rocas s avance, qui n'en eut meilleur marché 
que les autres-, car d'abord il fut blessé de ce funeste 
couteau, et mourut deux heures après. 

Les soldats étoient déjà tout alarmés : ceux qui 
étoient demeurés dans la salle , et qui avoient com- 
mandement de prendre le gouverneur, accoururent 
au secours, dont il tua le premier d'un coup de pis- 
tolet ( qu'aucuns disent avoir été lâch^ contre Fresne 
avant qu'il fût blessé du couteau, et qui l'esquiva 
s'abaissant), et sortit plein de rage et de fureur, ayaut 
empoigné deux épées : mais étant environne de tous 
côtés , tandis qu'aucuns demandent des cordes pour 
le lier, et qu'autres crient tumultuairement, un mous- 
quetaire lui met le mousquet sur la poitrine, et, tirant, 
ne lui fit que brûler sa casaque et le pourpoint de 
satin gris jusques au canevas , d'autant qu'il n'étoil 
.chargé à plomb ; ce que voyant un autre soldat, croyant 
qu'il fût charmé, voulant rentrer dans sa maison, lui 
donna du gros de son mousquet sur la tête, et l'as- 
somma. 

Son fils à même temps, âgé de onze à douze ans, 
sortit à la place , et tira une carabine au milieu des 
soldats , dont il en blessa un à la cuisse. S'il y a quel- 
que malentendu en ceci , il ne s'en faut étonner -, car 
ceux-là mêmes qui se trouvent présens en semblables 
accidens sont pour la plupart si émus , qu'ils ont de 
la peine d'en faire la relation véritable. 

Aussitôt que le frère qui étoit à Gambray en eut 
le vent, il s'éclipsa promptementv mais la diligence 
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du marquis le rendit visible: on l'arrêta prisonnier, 
et on le garde pour s'écJaircir de lui, comme de» 
autres prisonniers , de plusieurs points qui concernent 
te bonheur de ces pays et la coQservation de l'Etat , 
avant que de les faire mourir. 

Que remarquerons-nous sur ce funeste ëvënement? 
Avant toutes choses , il feiut être aveugle pour ne voir, 
insensible pour ne sentir, l'admirable et incompréhen- 
sible providence de Dieu : je veux donc et dois ré- 
citer à bon droit que la juste colère du roi des rois 
a voulu , pour nos offenses, agiter le vaisseau de ces 
provinces, et non submerger , transverser et non ren- 
verser, faisant jouei* journellement d'ëtrangfes ressorts 
pour tirer notre bien de notre mal , et notre salut de 
notre naufrage , dont nous devons prudemment faire 
profit , et rendre des actions de grâce à sa divine ma- 
jesté, comme la sérénissime Infante fit publiquement 
avec sa cour en la maîtresse église de Bruxelles le 1 1 
du courant. 

Entre toutes les ruses humaines, il n'y a finesse 
plus fine que d^étre homme de bien ^ il faut enfin 
que le masque de la malice tombe et paroisse en son 
jour. 

La vérité peut être pour un temps voilée des ténè- 
bres de l'ignorance humaine ; mais finalement elles âe 
dissipent, et la vérité éclate malgré tous les obstacles 
qu'on y puisse apporter. 

Il y a presque un an, ou peut-être plus, que ces 
artifices se tramoient à la sourdine, et voilà qu'on 
les prêche publiquement. Lé trompeur est souvent 
trompé ; le maître d*és feux artificiels en est souvent 
brûlé; plusieurs creusent la fosse où ils tombent , et 

a5. 
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50ut pris aux filets qu'ils ont tendus : tout cela se voit 
en ce succès tragique. 

Le chemin de la vertu est le droit sentier qui con- 
duit les hommes aux honneurs \ ceux qui pensent y 
parvenir par des voies obliques en sont souvent recu- 
les^ la fin de ces cerveaux remplis de fumée est rare- 
ment heureuse : car ou ils déchoient de leurs états 
ne perdant que.les biens, ou avec leurs biens ils per- 
dent la vie. 

Que les superbes travaillent tant qu^ils voudront, 
que les ambitieux courent aux grandeurs parmi toutes 
sortes de crimes, ils n'y profiteront rien : leur diligence 
étant contre la loi àe Dieu, tout s'en ira en fumëe, 
le soleil de la divine justice dissipera le tout ; mais les 
hommes aveuglés de leurs passions effrénées n'y font 
aucune réflexion. Il faut avouer que celles-là sont 
toutes violentes et extrêmes sur lesquelles la raison 
n'a point d'emipire ; mais l'ambition étant impétueuse 
et furieuse, emporte ses esclaves à des étranges ex- 
trémités. 

Les médecins disent que le poison a une telle force 
qu'il corrompt le sang et l'esprit, assiège et infecte le 
cœur par une contagion venimeuse, et altère totale- 
ment la bonne complexion de celui qui Ta bu : sém- 
blablement le venin de cette ardente envie de domi- 
ner est une opération si puissante, qu'encore qu'elle 
se rencontre es esprits de bonne trempe , elle ne laisse 
pas de les corrompre entièrement. 

Tous ceux qui ont connu les trois frères qui m'ont 
donné sujet de traiter cette histoire à la hâte (comme 
me l'ont contée les témoins oculaires ) regretteront 
les belles qualités que l'empestée ambition de monter 



MORT DE CAKONDELET. Î89 

aux dignitds, J'an de l'Eglise et les autres du siède, a 
corrompues et perdîtes en eux^ et ceux qui sont atteints 
de même mal apprendront de se guérir par l'ellébore 
de la modération, retournant à leur devoir, heureux 
d'être faits sages aux dépens d'àutruî. 

Je ne puis passer sous silence ce qui se rencontre 
ici de remarquable pour ceux qui gouvernent les 
peuples autorisés de leurs rois , au regard des avis 
qu'on leur donne des trahisons qui se brassient^ontre 
leurs Etats et service : c'est de s'assureï: au pltrs tôt.des 
personnes suspectes et des places où ils commandent, 
pour après s'inforttier & loisir de ce qui eh est ^ et les 
trouvant coupables, les punir selon- réxigehce des 
cas, ouïes chefs seulement de k conspiration , pour 
l'exemple, ou tous deux qui y oiit trempé, pour la 
fente.' ''-;, ' . ' '' - • * '• ■-! 

Car en telle occurreûce l'incrédulité est périlleuse^ 
tout délai est dangereux, le moindre ôiribrage est 
réputé pour crime, et les moindres soupçotis donnent 
lieu à la loi des justiciaires, qui ne peut être trop 
rigoureuse, la rigueur y étant tenue ^ur clémence, 
et la grâce pour rigueur. Ainsï les printtd et les mi- 
nistres, en ces pratiques de perfidie, doivent prendre 
premièrement le bouclier de Fas/iurancè, et puis dé- 
gainer l'épée dé la justice : c'est le docte Dalïington , 
ou celui qui suit ses traces, qui nous l'apprend. 

Recevez en gré cet écrit , attendant «qu'aucun qiii 
ait plus de part aux affaires que moi (car je n'y eii 
ai point) vous en donne une relation, laquelle pourra 
bien être plus exacte et mieux faite avec plus dé 
temps et information , mais non avec plus de sincère 
affection à ce qui est du service du Roi et du bien 
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minuit il reçnt l'extrême -onction par les mains dudit 
curé. Avant que Ton commençât la cérémonie, il se 
tourna vers le curé-, et, « Mon pasteur, lui dit-il, je 
« vous demande ce sacrement d'estrême-onction, de 
« me parler comme à un grand pécheur, et me traiter 
« comme le plus chétif de votre paroisse. » Ce qu'il 
fit en faisant réciter à ce grand docteur son Pater 
nostery et le symbole de la foi. Il témoigna en pro- 
nonçant ces paroles beaucoup d'émotion , beaucoup 
de tendresse de cœur, et beaucoup de douleur de ses 
fautes , embrassant sans cesse un crucifix qu^il ténoit 
entre ses bras ; de sorte que tous les assistans fon- 
doient en larmes , et croyoit-on qu'à cette fois-là il 
alloit expirer, tant il paroissoit être mal. Madame 
d'Aiguillon étoit cependant inconsolable, et comme 
hors d'elle-même. Après avoir fait tout ce que sa pas- 
sion lui conseilloit , elle retourna à sa maison , où il 
fallut aussitôt la saigner au pied avec grand* peine. Les 
paroles aussi et les dernières volontés de M. le car- 
dinal, qu^il lui avoit déclarées les larmes aux yeux, 
étoient trop touchantes pour n'en venir pas à l'ext;^- 
mité où elle étoit réduite. Il lui défendit expresié- 
ment, mais en des termes de tendresse et d'amour, 
de se retirer après sa mort dans un cloître , et que si 
elle vouloitlui déplaire après son décès, elle n'avoit 
qu'à y penser ; qu elle serait plus nécessaire dans le 
monde ', et il la prioit d'avoir soin de l'éducation de 
ses neveux Du Pont. Après il lui baisa les mains, et 
lui dit qu'elle étoit la personne du monde qu'il avoit 
le plus aimée. Le lendemain, troisième du courant, les 
médecins l'abandonnèrent le matin aux empiriques , 
voyant qu'ils navoieiit plus de remèdes pour lui, à 
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cause que rinflammation étoit à ]a poitrine , et que la 
douleur du côté alloit tantôt à droite et tantôt à gauche. 
Il fut aussi tellement mal, que sur les onze heures le 
bruit de sa mort se répandit par toute la ville. Le sieur 
Bouvard , qui Tavoit veillé la nuit passée , alla du ma- 
tin rendre compte an Roi de l*état de son mal ^ et lui 
ayant fait entendre qu'il ne pourroit passer le jour, 
on envojra faire des défenses à toutes les postes de 
donner des chevaux sans billet: Ce matin même le Roi 
manda le parlement pour le venir trouver sur les deQx 
heures après midi. Gela donna sujet de croire que le 
cardinal étoit mort ; mais le Roi avoit envoyé quérir 
ces messieurs pour.faire vérifier la déclaration contre 
M . le duc d'Orléans. Il leur dit: «Messieurs, je veut 
H que vous vérifiiez la déclaration, qui est entre les 
« mains de mon procureur général , contre mon frère. 
« Il est ta^t de fois retombé en la même faute après 
« lui avoir tant de fois pardonné, que je ne le peux 
a plus souffrir 5 et j'ai grand ' sujet d appréhender 
« qu'ayant tant failli de fois comme il a fait, il n'ait 
« encore quelque mauvais dessein contre mon Etat. 
« C'est pourquoi j'ai résolu de lui en ôter les moyens , 
« et afin qu'il ne puisse à l'avenir maltraiter la Reine 
« et mes enfans après ma mort , lui ôter toute es- 
f( pérance de venir jamais au gouvernement. A{. le 
« chancelier vous dira le reste de mes intentions. » 
Sur quoi l'on dit que le premier président fit quel- 
que remontrance pour surseoir cette affaire en fa- 
veur de Monsieur, et en considération de sa qua- 
lité. Néanmoins la déclaration fut vérifiée cinq jours 
après la mort du cardinal, c'est-à-dire le mardi 9 
décembre, et non le vendredi 5, comme dit l'au*- 
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leur de cette relation. Mademoiselle fut au Roi, et 
employa toute sorte d'intercessions pour empêcher ce 
coup ^ mais elle ny gagna rien. « C'est sans doute un 
« grand coup d'Etat, dit notre auteur, pour faire voir 
a que la France , après la mort d'un si grand ministre , 
« oie laissera pas d'être gouvernée par son esprit. » 
Après que messieurs du parlement eurent pris congé 
du Roi, Sa Majesté tira à quartier messieurs les pré- 
sidens de Mesmes et de Bailleul , et Içur parla assez 
long-temps. Sur les quatre heures du soir il fut au 
Palais-Cardinal : il trouva que le malade se trouvoit 
un peu mieux , par la prise d'une pillute que Le Fèvre, 
médecin deXroyes, lui avoitfait prendre. U demeura 
auprès de lui jusque sur les cinq heures, avec des 
démonstrations de douleur et de regret pour Tétat 
auquel il le voyoit; La nuit se passa avec plus de re* 
pos et moins de fièvre ; si bien que tout son monde 
y croyoit un grand amendement. Le jeudi au matin, 
quatrième du courant, qui fut le jour de sa mort, les 
médecins lui donnèrent une médecine à huit heures 
qui sembla le soulager , et qui les obligea de lui en 
donner une autre à onze heures. Sur le midi on pu- 
blioit par la ville sa santé , avec démonstration de joie 
de la part de ceux qui étoient dans ses intérêts^ mais 
à midi ou environ , M. le cardinal parla à un gentil- 
homme que la Reine lui avoit envoyé pour savoir l'é- 
tat de sa santé, et lui parla en termes si fermes et si 
raisonnables, qu^il ne paroissoit pas si proche de sa 
fin qu'il étoit. Sitôt que ce gentilhomme se fut retiré, 
il sentit intérieurement le coup de ]^ mort ; et se tour- 
nant vers la duchesse d'Aiguillon : (( Ma nièce, lui 
tt dit-il tendrement, je suis bien mal 3 je vais mourir. 
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« Je vou$ prie de vous retirer -, votre tendresse m'at- 
ii . tendrit trop. N'ayez point ce déplaisir de me voir 
(( mourir. » Elle se retira à rinétant même -, et tout sur- 
le-champ le voilà surpris d'un ëtourdissement dans 
lequel il expira. 

Il mourut à cinquante-huit ans, dans le palais qu'il 
avoit fait bâtir à Paris , à la vue presque de son Roi, 
qui ne fut jamais si satisfait de chose qui fut arrivée 
dans son règne. Ce cardinal eut beaucoup de bien et 
de mal. Il avoit de Fesprit, mais du commun ; aimoit 
les belles choses sans les bien connpître, et n'eut jamais 
la délicatesse du discernement pour les productions 
de l'esprit. Il avoit une effroyable jalousie contre tous 
ceux qu'il voyoit en réputation : les grands hommes, 
de quelque profession qu'ils aient été, ont été ses en- 
nemis-, et tous ceux qui'l'ont ôhoqué ont senti la ri- 
gueur de ses vengeances. Tout ce qu'il n'a pu faire 
mourir a passé sa vie dans le bannissement. 11 y a eu 
plusieurs conspirations faites pendant son administra- 
tion pour le détruire-, son maître lui-même y est en- 
tré ; et cependant , par un excès de sa bonne fortune, 
il a triomphé de la vie de ses ennemis, et a laissé le Roi 
lui-même à la veille de sa mort. Enfin on l'a vu dans 
un lit de parade pleuré de peu, méprisé de plusieurs, 
et regardé de tous les badauds avec une telle foule, 
qu'à peine un jour entier put-on aborder du Palais- 
Cardinal. 

FIN DES MÉMOIRES DE MONTRÉSOR. 
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VU que depuis quelque temps M. de Puyiaurens ayant 
eu divers avis de ce qui lui est arrivé , ne sort plus 
guère sans lui. 

On ne sait pas jusques ici qui a. fait ni qui a fait 
faire le coup; on en soupçonne plusieurs, pour ce 
que M. de Puyiaurens a plusieurs ennemis^ et comme 
la plupart n'y ont point contribué, il est certain que 
Ton calomnie beaucoup d'innocens. 

La plupart ne le haïssent que . pour ce qu'il s'est 
porté à faire Faccomniodement. ^ 

On peut croire que cène sont pas des domestiques 
de Monsieur ni ceux qui sont dan& ses intérêts qui 
fui veulent mal à cause de cela; au contraire, ils 
^aiment et adorent tous depuis qu'ils ont reconnu en 
lui dé si bonnes intentions, et qu'ils lui ont vu rendre 
un service si signalé à leur maître et à ia France, que 
de le porter à la paix. Au r^ste, on a pris deux hom- 
mes avec quelques indices; ils sont entre les mains 
de la justice , mais la plupart ne les croient pas coo- 
pables. ' . ) 

Etant deux jours devant à la comédie, où étoit 
M. de Puyiaurens, ils se mirent à le regarder long- 
temps fixement sans le saluer , et comme en le mor- 
guant. Ils sont, à ce que l'on dit, au père de Chante- 
loube; et la Reine a envoyé dire an marquis d'Àytonne 
qulelle les avouoit pour être à elle , et que s'ils se 
trouvoient coupables elle leprioit d'en faire justice; 
mais qu'aussi s'ils ne l'étoient point, on, leur fît rai- 
son de l'outrage qu'on leur a fait de les prendre pour 
cela. Lapluscomiùune opinion est qu'ils sont innocens. 

Le prince Thomas et le marquis d'Aytonne, aussitôt 
après cet; accident , accoururent au Palais et se ren- 
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dirent auprès de Monsieur, y apportant de leur cdtë 
tout ce qu'il pouToit désirer d'eux et de leur sage 
conduite. / 

' Monsieur se trouva au Palais quand cela arriva -, et, 
dans ce tumulte , Monsieur ayant mis Tëpëe à la main 
à la chaude, il pouvoit arriver un grand désordre 'si 
par malheur on eut rencontré quelqu'un de ceux que 
Ton soupçonnoit. 

M. de Puylaurens ne s'est point du tout montré 
étonné d'un si horrible attentat, et a fait paroître 
une modération et une générosité merveilleuse en- 
vers ses ennemis. 

Les deux prisonniers seront demain confrontés à 
l'ouvrier qui a fait la carabine, qui dit l'avoir vendue 
le jeudi saint à un Français qui contrefaisoit J'Âlle- 
mand, et à un petit laquais qui dit avoir parlent Fûn 
des prisonniers peu devant cette mauvaise action, et 
soutient.qu'il avoit sur lui le manteau que l'on a pris. 



RÉCIT 

De ce qui se passa un peu avant la mort du car- 
dinal j arrivée le jeudi 4 décembre i&^^ysurle 
midi. 

Le congé des sieurs de Tilladet , de Lai Sale études 
Èssarts, capitiaines ivx^rdes, fût donnée mercredi 
s6 de novembre. Le Roi ayant souffert que le cardi- 
nal lui fit cette violence, eut néanmoins assei&de ctmt 
pour vouloir que pendant leur éloignement leurs 
charges fussent exercées par leurs lieutenans , et que 
leurs pensions leur fussent payées dans les lieux de 
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leur retraite. Pour ledit sieur des Essarts , parce qu'il 
^toit beau-frère du sieur de Trëville, commandant 
les mousquetaires, il fallut que, pour contenter le 
cardinal, le Roi l'envoyât servir en Italie : mais sa peur 
ne s'arrêta pas là. Trëville, qui en étbit le principal 
objet, deyoit être éloigné de la cour, pour le mettre 
en quelque repos. Le Roi ayant fortement résisté , fut 
enfin contraint d'obéir. Il envoya , le lundi premier 
décembre, lui donner son congé par un des siens, 
et peu après le fit visiter par un de ses ordinaires, et 
l'assurer de la continuation de sa bonne volonté , et 
lui dire qu'il avoit donné son éloignement à la néces- 
sité des importunités de son ennemi ; mais qu'il ne 
kît^oit pas de lui conserva toute sa bienveillance, 
bien qu'il le laissât partir , et qi^e ce ne seroit que 
pour un peu de temps ; qu'il vouloit que ses pensions 
lui fussent payées, avec a^ugmentation de moitié dans 
le lieu de Montirandel, où il vouloit qu'il se retirât. 
M. de Tréville partit le jour même, et ne voulut point 
voir M. ]e cardinal, quipensoit bien disposer à sa fan- 
taisie de sa charge et de celles des trois autres^ mais 
le Roi s'opiniâtra à ne le pas souffrir, et à faire enrager 
le cardinal. Tellement que l'exil de ces pei'sonnes, 
si redoutables à une ame timide, n'ayant pas eu le 
succès qu'elle en espéroit, et toute sa violence n'ayant 
ses^ qu'à donner de la roideur à l'esprit du Roi, ce 
pauvre homme se vit bien loin de la fin qu'il &'étoît 
proposée. Il le crut encore bien mieux lorsqu'il eut 
appris avec quelle hauteur le Roi avoit parié k Cba- 
vigay, lorsqu'il le pressoit pour acce[^er ceux que le 
cardinal , vouloit mettre dans les places vacantes, et 
avec quelle colère il lui avoit commandé ensuite de 
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sortir de Saint-Germain. 11 acheva de décharger sa 
bile contre lui en voyant M. des Noyers ; il lui dit 
mille choses aigres, et lui commanda de les rappor- 
ter toutes au cardinal de Richelieu. Peu de temps 
après M. le cardinal Mazarin étant venu pour adoucir 
les choses, et pour tenter laccommodemept dudît 
Chavigny qui ëtoit venu avec lui , }e Roi les reçut 
tous deux très-froidement, et témoigna un telmëpri» 
pour le dernier , qu'il ne voulut pas même le regar<- 
der. Toutes les marques d'indignation qui avoient été 
entretenues par les défiances que le maître et le valet 
avoient Tun de l'autre depuis la mort de M; k grand 
altérèrent tellement leur santé, qu ils en ont tous deux 
perdu la vie à sept moisTun de Tautr^. Le cardinal fut 
abattu le premier : la nuit du vendredi 2$ novembre, 
il fut saisi d'une griève douleur de côté avec la fièvre. 
Le dimanche, dernier jour du mois, le mi^l de edcë 
s'augraentant avec redoublement de fièvre , il fpdltit 
recourir aux remèdes. ^Messieurs les maréchaux de 
Brezé et de La Meilleraye , et madame d'Âiguilldn , 
couchèrent au Palais-Gardinal, étant touâ en grande 
consternation. On eut recoure deu]^ fois à la saignée 
dans cette nuit-là. Leiundiau matin, premier de dë-^ 
cembre, le cardinal «e pprta un peu mieux en appâ<^ 
rence \ mais sur les trois heures après mjidi'la fièvre 
redoubla . avec crachement de sang, et urne grande 
difficulté d.e respirer.^ La uuijl; de ce même lundi, 
tôuâ les nrincipaux de ea parenté et d^s^ famille y 
couchèrent encore., U jÇ^ji^aigné çejtte nuit«-là dieux 
fois encœre , mais elle ne laissa pas d'être fort mMXh 
vaise. Bouvard ,. premier médecin du Roi, veilla toute 
la nuit auprès du lit du malade, . . 
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casse le bras (0. Après la dëdaratioa de la paix du 
mois d'avril 1649 > ^^ càidiiial lé met aa nombre des 
firoDdenrs incorrigibles, qni n*attendoient qu'une oc- 
casion pour se révolter de nouveau (^). Guy Jdiy range 
aussi le vicomte de Fontrailles parmi les honimes in- 
quiets et toujours mécontens (S). Il ëtoit si vif dans 
le parti de la révolte, que le parlement de Paris ren- 
dit, le a3 mai i65o , un arrêt contre lui, contre le 
comte de llatha {Bourdeille ) et contre quelques an- 
tres , portant défenses à toutes personnes de faire au- 
cuns traités, associations, ligues ou ass^nblées, sans 
la permission du Roi (4). Cétoit après Farrestatiim des 
princes , et dans un moment où le parlement parois- 
soit disposé à se réconcilier avec la. cour. Ekifin le 
Roi rentrant dans Paris , le ai octobre i65a , excepta 
nominativement Fontrailles de Tamnistie qu'il accor- 
doit à ses peuples (5). 

Fontrailles s'attacha d'abord au comte de Soissons: 
il parolt qu'il ne fat pas étranger à la réconciliation 
qui s'opéra en i636, par les soins de Montrésor et de 
Saint-Ibar , entre le duc d'Orléans et ce prince. Le 
sentiment de la reconnoissance mit ensuite Fontrailles 
dans les intérêts de Cinq-Mars, grand écuyer de 
France, qui, sans le connoitre particulièrement, n'a- 
voit pas craint, dans une occasion délicate, et en 
présence du Roi , de prendre sa défense envers le 
cardinal de Richelieu. Ayant servi d'intermédiaire 
entre Gaston et Cinq-Mars > le prince l'envoya en 

(i) Mémoires da cardinal àt Rets, tome 44 de cette série» page %\^ 
— (a) Ibid, , tome 4^ , page 34. — (3) Mémoires de Joly , tome ^^ de 
cette série, page 33. — (4) On troore cette pièce dans le Tôlome 19 de 
la collection des Matarinades , de la bibliothèque de PArsenal. — (5)M^ 
moires de Joly » an Plaine déjà cité, page a44' 
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Espagne aa commencement de Tannée 164^ , pour 
conclure le traité par lequel Sa Majesté Catholique 
mettoit ses troupes et ses trésoi^ à la disposition de 
Monsieur. 

La révolte n*est jamais. excusable : si cependant les 
récits de Fontrailles étoient conformes à la irérité ; si 
le cardinal de Richelieu n'avoit pa» été effrayé de la 
pensée d'un grand crime ; s'il n'aYoit tant insisté sur 
la dissolution du mariage de Gaston que pour par-^ 
venir à l'union de sa nièce avec l'héritier du trône; 
s'il avoit conçu le criminel espoir de chances fortuites 
ou coupables qui l'auroient conduit à la régence du 
royaume \ si , après la naissance desenfans de France , 
le^ mêmes tentatives avoieût été continuées pour ar- 
river au même but, et se fraver an chemin vers une 
autorité semblable à ceUes des anciens maires du pa- 
lais ', si les choses au moins avoient été disposées dé 
manière que le duc d'Orléans ait pu penser qu'elles 
étoient telles qu'on vient de les présenter, il faudroit 
gémir de la position difficile dans laquelle Gastonfut 
placée mais on ne pourrait s'empêcher de le plaindre. 
Le traité conclu avec l'Espagne conduisit à l'écha- 
faud Ginq^Mars et le malheureux de Thoti , qui con- 
vint lui-même qu'ayant rencontré fontrailles à Car- 
cassonne, celui-ci lui avoit parlé du traité. Fon- 
trailles auroit eu le même sort , s'il n'étoit pas parvenu 
& se réfugier en Angleterre. 

11 revint en France après la mort de Louis xiii , et 

il obtint des lettres d'abolition qui ne l'empêchèrent 

point de se mettre bientôt dans le cas d'en solliciter 

de nouvelles. 11 mourut le i5 juillet 1677. 

Fonlrailles a laissé une relatioa intéressante des 



•eho6es<f{ai:se5ontpa$^^es k la cour fiei^antl^ faveur 
de<Ckff^Mài«^;âfaiiU>il:a,^i]^!;CoasaU€t Tami. 

Gelbe ^pièoe {larut «a. i6Q3^ ayecl^^Miin^ii^e^ de 
Montrésor. 

' ^NottSf aiF008/cra( ddvfoir y • joiadve Uroif ' pièces im- 
qportantes-: ,. .h.o' 

M 1^ Le traité lait; par Monsieur airec YK$p^giïeh i3 
mars 1643 v ^î^i ^e 1^) contre«iIett^e \ 
-i ft"" Une leUne . iéci^îte par M^.ide Marcîa- àNM.. de 
Jvieane, surTaflËlire deCinqfrMars^ ' - • 

^ 3tiie Joui!nal)de.Qequi à'est passéàLyon doiaiitle 
rpArocès dé messieurs de Ginq^Mars let de lliook. = 

' Ges pièces seitrouveiit à Ja suite. des Mémoires de 
Montrëfar; mais elles* ont «plus, de; rapport ây«cki 
Relation da:FoiitraiUes« . 

L'on voit ^ dans la Bibliothèque hi$t0rîque 4ii. père 
Le Long (U 3^ p. loa:» o!" 3o,9i4)» qi^^l^ existe un 
recueil de letlres<de M« de Fôntrailles, depuis, le i3 
)iitlleti643ji£sqtt'aua4 octobre 1649'* Uy.^t indiqué 
eommi» ayant £ait partie de la bibliothèque de M. de 
JBouthillier , ancien éyéque de Troyes. On ignore ce 
qu'est devenu ce manuscrit : c'est par erreur ^qu'i 
rarticle FantraUles^ dans la Biographie universelle 
de KL Michaud^ il a été dit que ces pièces ^toient au- 
jourd'hui cotiser vé^s dan^ la bibliothèque du Roi. 

L. J. N. MomuRQui. 
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iVlé le eardina] de Richelieu ëtoit arrive, par son 
travail et > avec d'extrêmes soins, à nne si grande 
autorité dans TËtat, qu'il n'avoit introduit dans lei^ 
aifaires et les principaux emplois que les personnes 
que ses bienfaits lui avoient acquises pour créatures : 
il s'étoit emparé de Tesprit du Roi , de qui la timidité 
naturelle étoit augmentée par la créance de n'avoir 
pas assez de talent pour la conduite de son royaume 
s'il 4a'étoit assisté des conseils de Son Eminence , qui 
de sa part) connoissant l'humeur de Sa Majesté in* 
constante et chagrine, soupçonnoit qu'elle ne fût sus- 
ceptible d'impression suffisante de ruiner sa fortune, 
dont la grandeur ne pouvoit être abattue que par elle 
seule , qui l'avoit établie dans le lustre et Téclat où 
chacun la considéroit. 

Le Roi étoit sans enfans, et sa santé si incertaine 
depuis la grande maladie qu'il avoit eue à Lyon, que 
M. le cardinal de Richelieu s'estima obligé , dedans le 
doute de la durée de sa vie , de regarder plus exacte-, 
ment à la conduite qu'il devoit tenir sur le sujet de 
M. le duc d'Orléans, présomptif héritier de la cou- 
ronne. 

11 crut que le moyen le plus assuré étoit de procès' 
der à la rupture de son mariage, afin de parvenir a 
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celui de sa nièce la duchesse d'Aiguillon , parce que 
ce dessein lui succédant selon son espérance, il se 
promettoit de perpétuer sa domination» si ansolue 
qu'elle seroit égale , si ellç ne surpassoit celle que les 
maires du palais avoient autrefois usurpée. Biais ayant 
rencontré Son Altesse plus ferme et- plus attachée à 
maintenir son mariage qu'il ne s'étoit persuadé, il 
attribua cette résistance à Puylaurens; et ne restant 
pas satisfait de la peine de la prison qui lui étôit im- 
posée, il Iç sacrifia à son ressentiment, sans qu*il eût 
aucune conviction contre Itû que celle d'être tombé 
dans le malheur de lui déplaire. 

La rupture étant arrivée, quelque temps après, 
entre les deux couronnes, et les premiers événemens 
de la guerre, par le gain de la bataille donnée à Avein , 
n'étant pas soutenus avec la prévoyance dont le car- 
dinal de Richelieu pouvoit assez user, il se trouva né- 
cessité , dans le peu d'ordre qu'il avoit mis aux fron- 
tières, ^t par les progrès des Espagnols, à confier la 
conduite de l'armée à messieurs les duc d'Orléans et 
comte de Soissons. 

Le traitement injurieux que Son Altesse avoit reçu 
dans la mort de Puylaurens , qui avoit sa principale 
confiance, et sa juste crainte d'être réduit, contre tous 
les devoirs d'honneur et de conscience, à rompre son 
mariage solennellement contracté, pour entrer dans 
une alliance dont le refus lui causeroit des persécu- 
tions infinies , se résolut de s'unir avec M. le comte 
pour le perdre : ce qui auroit fort aisément réussi s'ils 
eussent voulu dès Amiens exécuter la délibération 
qu'ils avoient prise conjointement , et ainsi qu'il étoit 
en leur pouvoir. 
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L'une des plus grandes appréhensions qu'^voit M. le 
duc d'Orléans sur le sujet de ce prétendu mariage 
venoit de Topinion que le cardinal , qui déféroit toutes 
choses au mouvement de son ambition , soudain que 
Son Altesse auroit eu des en&ns , se pbrteroit infail- 
liblement à se défaire de sa personhe pour p'avoir 
plus d'oppositiop (si la mort de Sa Majesté survenoit) 
capable d'empéch^fr qu'il ne gouvernât l'Etat sous le 
nom des mineurs et celui de la l'égente , qui dépen- 
droit entièrement deJui. 

Gorbie ayant été remis sous Tobéissance du Roi, 
Son Altesse et M. le comte de Soissons s'étant rencon- 
très à Paris ensemble, sur des avis qui leur furent don- 
nés, cherchèrent leur sûreté en s*éloignant de la cour. 
Monsieur se retira à Blois, et M. le comte à Sedan , où 
tous \qs deux, prévenus par des négociations rem- 
plies d'artifices , prirent le parti d'un accommodement , 
sans stipuler les conditions que requéraient les inté- 
ressés, qui se pouvoient facilement ménager dans une 
conjoncture si favorable. 

M. le comte, qui se confiait le moins au cardinal , 
obtint seulement la liberté de demeurera Sedan quatre 
années; qui étoit un avantage peu considérable après 
ce qui s'étoit passé. 

La naissance de messeigneurs les enfans de France 
ayant changé le visage de la cofir. Son Eminence prit 
de nouvelles mesures ; et, sans perdre de temps, agit 
auprès de Sa Majesté pour tirer d'elle \es deri^ières 
paroles qu'il jugeoit à propos pour le conduire à la 
puissance qu'il s'étoit proposée. Il présumpit, mais 
avec plus d'orgueil que de raison, que ce titre, exigé 
du I\oi, l'éleveroit à la qualité de régent en France-, 



et que s'il état forcé de se rdâclier d'one prétention 
pour lui si glorieuse , il dëpendrcnt de sool choix d'em- 
porter la balance du côté de la Reîâe ou de H. k 
duc d'Orléans , auquel' il se détermineroil sdôa qiie 
le temps et les occatsions lui couséilloroient. 

n avoit fait souffrir tant de choses à la Reine ^ à son 
retour de Languedoc , qu'il se rendoit irréconciliable 
atec elle, et se portoit sur ce fondement i telle ùr 
greur, quil dédaroit ouvertemeat a^oir perdu toute 
considération pour elle. A F^ardde Son Altesse, i 
faisoit parcÂlre moins, d'aversion à s'appuyer de lai, 
quoiqu'il eut beaucoup relâché de l'ardeur qu'il avoit 
autrefois témoignée pour son mariage avec la du^ 
chesse d'Aiguillon : les démonstrations ne s'étendoient 
pourtant qu'i des civilités extérieures ^ qui ne pro- 
dnisoient nul effet que celui de donner des preuves 
évidentes de sa profonde dissimulatlcm ^ que Mon- 
sieur n'avoit pas moindre à lui celer ses sentimens*. 

C'étoit à peu près l'état auquel se trouvoît la cour 
lorsque M. de Cinq-Mars (0, qui a été grand éouyer^ 
entra en faveur auprès de Sa Majesté : mais parce que 
j'ai été celui qui me suis rencontré le plus avant dans 
sa confiance, je serai bien aise de laisser ces Mémoires 
parmi les papiers de ma maison , afin que ceux qui 
trouveront l'abolition que j'ai prise n'ignorent pas les 
sujets qui m'y ont obligé. 

L'objet de M. le cardinal de Richelieu pour de- 
meurer le maître des affaires étoit de décréditer la 
Reine auprès du Roi , par l'éloignement de ses créa*- 
tures. Considérant madame de Hautefort pour être 
entièrement dévouée à son service , il songea aux ex-? 

(t) 3f de Cinq-Man: Henri-Rmc cPEflat, seigneur de Cmq-Ulurs. 
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pëdiens de la bannir de la cotir/raffcction^que Sa 
Majesté témoignoit pour elle étant trop suffisante et 
smpfcte à ses intérêts pour lui' pouvoir permettre 
de Ih hisser dafrantage dans lii place qu'éUô oc- 
ctgpoit^î/ ■ ' •• ^^ . 

. H seproposa, emuïte de sa disgrâce, de la remplir 
dTune personne agréable au Roi , capable de la'^diyer- 
tîr^ oh dU'inoins def amu«er : mais afin d'éviter cpie Sa 
Majesté en choisit jane de son propre mouvement sans t 
iqù'il en .cûtJe mérite , il jetables yeux sur M. de Cinq- 
MaiiB, pour lequel il avoit remarqué, dès le voyagé 
d'Amiens, que $a Majesté avoiit;uhé fort<e ikc&làtioh. 

Pour cette considération , il se réèohit de k laisser 
agir;, d'autant^ qpa?il |>aroissoft à tout le monde que 
c'était un effet de «oh autorité, qui engageoit à la 
reconnoissance celui qui en recevoit Tobligatioit. 

Peu de temps après, il le favorisa de son entremise 
pour le faiie entrer djBns*^ la chaî*ge de maître <le la ' 
garde«-robe.vët se serrant de Tadrbssè d'un Inimstre 
consomme dans les intrigues du cabinet , il |tti iHorir 
troitinéeàamment la faveur^ et en même temps fai- 
soit eooHoitre que c^étoit par se( saille voie quil y 
pouni(»tiparmiir. En quoi il«^ jtjt^e (f flvofîei^ qd^l 
tenoitla cdnduité d>n hââ^ileiommev ' '■''] ' 

Le projet de &irë donner \%Té»^ à mâA&mè dë>Hau- 
tefort de se retirer ayant 4t)é' rë6<^, iikët;pfit^\iî'- 
tioi» et contre l'avis de $es^p^i»âms', ^i*>ëÀ jti^o^nt 
mîéta:^ que 4itt'les"4^ofcfeéqfàtfii<)èsi;'81. dié' Ciit^^Mars 
commença à 4tré regardé c<Hlim&^ftVorirë{''^its le 
voyage que le Roi! fit à Gr^noM^ , ^cis le p^e«:te dé 
voir madainê de Savoie, il pâi^crt que Sa^ Majesté fai- 
moit avec 'phi8 de passion q«r'tln^a Voit feit aucun dé 



4 1 4 RKtATlON 

ceux qti*il avoit gratifies avant hii de rhôaiiear de 
ji|€s bojines grftces. 

M. le cardinal en conçut de la jalousie, se repaitit 
du choix qu il en avoit fait, et ne demeura pas long^ 
temps sans s'apercevoir , dans les divers voyages que 
la nécessité des affaires faisoit naître, qa*ii pouvoit 
aisément ruiner une fille ; mais qu'il n'en étoit pas de 
même d'un jeune homme qu'il atoit iniroduit, beao, 
^ bien fait , ambitieux et spirituel , qu'il ne pouvoit dé- 
truire que par une disgrâce tout ouverte , auquel il 
ne resteroit'rien à désirer, après avoir été établi daos 
la charge de grand écuyer, quei s'emparer de la place 
du premier ministre. 

La mort de M. le cardinal de La Vdette étoit surve- 
nue : il envoya au Roi une liste dex^eux qu^ avoit pour- 
vus de ses bénéfices , dans le nombre desquels le nom 
de l'abbé d'Efiiat , frère de sbn favori , n'élant employé 
que pour une abbaye fort médiocre , Sa Majesté, em- 
pojTtée de idépit;, déchira le papier, et déclara publi* 
quement qu'il lui donàeroit la Meilleure!: dont M. le 
cardinal futsi offensé, qu'il jura la ruine de M. de Cihq- 
Mars , et s'en expliqua à ses amis ^ ce qui ne put em* 
pécher lé Roi , incontinetit après son retour à Bans , de 
chasser madame de Haut^fort , et de . mettre en :pos^ 
sessio/i, de son propre mouvement, M. de Cinq-Mars 
de la ch^e de grand é);uyer. i 

• fl m'arriva dans cette conjoncture, en Gasic<^[ae 
où j*étois:,: une ^ereUe ayiCC M. d'Espenan^iet parce 
qu'il venoit . de ^outeiûr un très-long siège, dans 
Salses, dont il ditoit gouvierneur, eiis'y étoit conduit 
en sorte que Ton restoit irès^satis&it de lui en cour , 
M. le cardinal prit -Ce différend.avec tant d'aigreur à 
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mon égard , qu'il publia que j'avoh fait dès monopoles 
en Guienne pour messieurs d'Epefnon et de lÀ Va-- 
lette, lesquels se trouvoient en disgrâce^ y ajôijjitant. 
ces paroles pleines d'animositë , quilfalloit mç/aire 
prendre mort ou vif. 

M. le grand répondit pour moi, bien que je ne 
fusse pas bien connu de lui, et dit à Son Eminence, 
en présence de Sa Majesté, que mes ennemis m*a* 
voient rendue ce. mauvais office \ mais qu'il se rén- 
droit caution de^sa tête que j'étdis bon serviteur du 
Roi. 

Ce discours , si obligeant et avancé si,à propos , me- 
mit à couvert d'un si méchant rencontre; et c'est au 
vrai le st^jet qui m'attacha si fort avec M. le grand, 
et qui m'a depuis engagé à l'honorer et le servir jiis- 
ques à la mort. 

M. le cardinal ayant conservé le desseià quHl avoit 
pris à Grenoble de le perdre ,j^gea que La Ghesnayé , 
premier valet de chambre auquel Sa Majesté parloit 
souvent, et avec grande confiance, seroit un hominé* 
propre à trouver l'occasion d'apporter quelc[ue dé- 
goût de lui dans l'esprit du Rai, ne doutant plus qu'a- 
près par son adresse y appuyée de son crédit ,: le reste 
ne lui fut facile. 

Sur ce projet il arriva plusieursidémélés entre le Roi 
et son favori , suscités et ménagés par La Chiesnaye , 
dans lesquels Son Eminence js'ehtremettoit presque 
toujours; mais, pour ne se poiikt commettre (étaiit. 
éclairci qu'ils vënôient plutôt d'un excès d'aflE^ction 
que par aversion), il prenoit totyours le parti de l'ac- 
commodement, et avant que de. partir de Saint^Ger*-. 
main il les remettoit bien eitseilible. , . t \ 
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II. le grand s'étaotaperçu de ces artifices (et, ainsi 
qu il nie' le dit sodrent, autant par hasard que d^aoe 
résolotion préméditée), rencontra le Roi en dispo* 
sitioQ de se défaire de La Chesnaye, qui l'incpiiH 
modoit infiniment. Un jonr , sans qnc M. Is cardinal 
en fût averti , Sa Majesté hâ fit commandlevleiit de se 
retirer avec injures et ontvages : M. le grand le me* 
naçafort aussi. 

Son Eminence tie pouvant dissimuler le jrogi elqu'il 
en avoit , lui fit parôitre par son visa^j^e et uni dàcùati 
fort sévère, quand il all^ pour lui rendre compte de 
ce qui s'étoît passé. 

La Chesnaye étant arrivé k Paris y lès aeinrileurs et 
les plus prodies dé H^le cardinal Jerfûrçnt voûr j pour 
lui offrir leur assistance dans sadisgrftof^:^ :: : .^ 

Le maréchal de La Meilleraye, son Jbeas-fiire ^ ea 
Usa comme les antres , et encore avec pins de chaleur *, 
et j'ai appris de M. le grand que ce qui* lui laisoit 
plus clairement voir Tenvie que Son Eidinence ^avoit 
de le perdre étoit comme M. de La Meitteraye s'étoit 
retiré de lui tout d'an coup sans sujet ni prétexte, 
et rompu Tamitié qu'ils avoi«itoontràc(ëè énsenible, 
de telle hauteur qu'à peine s^ youloierit^ils saluer; 

M. le cardinal, par Féloignement d'un hbHHhe qui 
le servoit adroitement à son gré , vo^àât M^, legrnid 
miemc^bli qu'il ne Teut dé^ré, se résolittifâheiidre 
quecet^e afiecdoudu Roi reçut queiqbetdîpiabtion 
d'elle-médie : «qu'il cspéroit devoir, bientôt^ nviv.er, 
pour Idi donner Hioyén klô éeu priéyaleirJr'r';) ' : ;- 
. Sa Majesté étant à Amiëna, M*'l(^ gvùdv'qul^ésit 
roit avec une extrême passidu de fair^ pamttre son 
courage , et qui étoit pleinement informé éii quel 
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état il ëtoit auprès de M. I« tahlinâl, se f>rd|iôia de 
demanda* au Roi le ooiiMkaildeMietit des ttt>iiped 1^01 
dévoient conduire les C4>nirois que Ton envoyait à 
Arnis. 

Sa Majesté le lui aecorda dès la première ouvef « 
ture, satis en doimer part k Son Eminenee , qui rayant 
su la ^ fut trouver & rinstaut pour la faire c^langer -, 
mais il Ja rencontra ferme et inébranlable^ persistant 
à vouloir que son favori eût cet emploi , qui lui ëtok 
extrêmement glorieuit. 

Enfin M. le cardinal s'apereevant que le Roi ne re^ 
lâcheroit point, il s'adressa à M. le grand, qui sé 
voyant pris à partie par un niinistre si autorisé, dans 
la crainte de n'être pas soutenu , aima mieut se reli^ 
cher de lui-même que d'y être contraint par force ; et 
ainsi il se dési^^a de sa prétention t el pour satisfaire 
le Roi, le commandement des volontaires , dei^ gen-> 
darmes et chevau-léger-s de lagarde lui fet donné. 

Dans cette oceasiitm il y eut un combat , sur le sujet 
duc[uel IVL le cardinal , psHant à Sa Majesté , tata lé 
courage de M% le grand très*-nijustement t ^ce qui Tén- 
vemma i tel point , ei lui fit Une si profonde plaie 
da«s lecteur, qo^îl n'en guérit jamais defpuis. 

Il aé trotiva aussi en ^ itfliiivaise postut^ à Son re- 
tour d'Amiens , qu'il se croyoit entièrement perdu : 
il fit pbuki9i»t sa pai« avec le Roi, et se raccommoda 
avec M. le cavdiml ^ mais ce ne fut qu'en apparence , 
sans noukfîr être jama^ 6(>n serritedr, résolu d'eili^ 
brasser toates les nites les pl«s ettfâot^àaires poni^ 
essayer de ëe venger >de kiL 

M4 le comté ^ qui éioit ^ Sedatt , pressé par le tettf|b 

de son traUé etsollidtéyarM^'iàèéMiliën^ ^tfbposk 
T. 54. î*7 
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al; former. un parti; et parce qu'it savoit qiie M. le 
gr^nd étoH trè^-mal satisfait deSonEminence, il yoii* 
lut tâcher de Tembarquer dans ses intérêts. 

Je faisois profession particulière d'être seryiteiïr de 
M. le comtç-, il avoit cette, opinion dé moi: ce qui 
^obligea à donner commission au comte deiFiesqae 
de tàe parler de cette négociation. Je m'excusai sar 
\^ vQyage que^allois faire dans ma maison; niais en 
effet parce que je ne voyois pas qu'il fût 1^ oiinête ni 
avantageux à un favori d'entrer en intelligence 'avec 
un prince qiii étoit sur le point de prendre les armes 
cpntrç son maître, son souverain,, et son minime. 

Néanmoins M. le comte , dans mon absence , ne s'é- 
tant pas rebuté de continuer son dessein , lui fit- faire 
4^çtte proposition par d'autres gens, et en reçut toutes 
les assurances qu'il pouvoit souhaiter; et ce fut le 
commencement de cette malheureuse et funeste af- 
faire qui fut cause de sa perte, pour s'être tropJégère- 
ipent engagé' à chercher, sa sûreté ailleurs qu'auprès 
du Roi et de son principal ministre, avec lequel il 
étoit prévenu jde ne la pouvoir plus trouver. 
. S'étant réduit en cet état , il m'écrivit en Gascogne, 
et me manda que, toutes affairés laissées, il me con- 
juroit de venir à la cour pour des raisons très-impor- 
tantes. ; ; / : : . 

, ' Je pris la poste pour satisfaire à ce q^'il désiroit 
de moi: passant à Blois, je vis Monsieur j qui me 
commanda et me conjura plusieurs foi^, pourle ser- 
vice que je. lui ayois voi^^, d'employer tons mes soins 
vers M. le grand pour l'attacher à jses intérêts, et le 
reip^re son ^erviteur particulier. Il me dit qu'il éroyoit 
bi^n. qu'il l'étoit déjà fort, mais que; ce n'ëfoitpas en- 
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core au point qaU le; souhaiteroit ^ d^e s'il craignoit 
la jalousie 4u Roi» il.vivroit ea public avec lui de la 
manière, ({u'îl voudjroit , pourvu qu'il fut assuré de son 
affection et de son service. Il n'oublia pas d'ajouter 
toutes les promèâsesdûntles personnes de sa qualité 
sont fort libérâtes; quand ils ont envie de tirer des 
3erviçqs considérables de Iquelqu un. '^ ■■'' 

Il m'ordonna aussi que quand il viendroit à la coar 
j'eusseAle. voir avant qu'il eût salué le Roi, > pour ce 
qu'il -sût de moi de quelle soirte M. le grand seroit 
convenu (Juil eri: usât avec lui. '>• 

. J'ajrriyai à Paris le même jour que la bataille de Se- 
dan fut sue à Peronne, où étpit la cour ; l'oi^ étoit 
déjà.assturé.de.lamortde M.le oomte, dont je Jtrou- 
vai M. le .grand;dans le. dernier, désespoir. Le gain 
d'une journée obtenue par une prince auquel il s'é* 
toit entièrement attaché.avant qu'il eût appris le mal- 
heur, de sa perte l'av.oit élevé à de grandes espé- 
rances , et faitfcroire sa conduite bonne : mais sa mort 
lui donna des pensées. bien différentes, pour s'âtrç 
trop légèrement engagé dans un parti qui étoit abso- 
lument jruiné , et voir son secret entre des personnes 
qui nétoient plus obligées de le taire; lequel venant 
à la connoissançe du Roi, il n'avoit point d'excuses 
valables à lui alléguer. 

Après qu'il lui eut plu de m'informer de tout ce 
qu'il.^voit fait depuis que je m'étois séparé de lui y je 
ne pus m'empêcher de le blâmer d'une si prompte 
i:é$olution d'enirec en intelligence ^vec M. Je comte ^ 
<vu qu'il eût été honnêtement établi v^ar, quelque 
avantage qui lui eût pu arriver , il auroit toujours été 
bien aise d'acquérir auprès du Roi un homme tel que 
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liii^ et qu'en différiiit U se fût teim en ées termes de 
se prëvaloir de sa banne fortune, et de n'en rien ris- 
quer dans le malheureux succès qui lui ëtoît arrive. 

Pour enyenir an remède, je lui représentai qu'il 
ëtoit bien difficile d'empêcher que M« le cardinal ne 
fut ayerti de ce qu'il avoit si grfflid intérdi de celer ; 
que fefu M. le comte avoit divers confidens , que M. dt 
Bouillon s'accommodoit indubitablement , et que les 
autres recherchoient l'amitié de Son Eminence; 
qu'ainsi il étoit quasi impossible qu'un ou peut-être 
tous ensemble ne fussent touchés de lui faire un si 
beau présent que celui de révéler ce secret si impor- 
tant, qui lui seroit si agréable à savoir ; que j'étois d'à* 
vis qu'il n'y avoit point à marchander, car il falloit 
aéeessairement se porter aux extrémités , fléchir, on 
quitter la cour. 

U me dit que de s'éloigner il n'y avoit point de 
sûreté pour lui ; que M. le cardinal, qui ne Êiisoitrien 
à demi, auroît plus de facilité à le perdre, n'y ayant 
personne auprès du Roi pour le défendre, ce qu^ilfe- 
roit lui-même en conservant sa place \ qu'il étoit mal- 
aisé de le convaincre parce qu'il n'avoit point écrit, 
et que les témoins seroient bien plus retenus, lui pré* 
sent^ que s'il étoit retiré : mais que pour les moyens 
extrêmes, qu'il n'y en pouvoit avoir aucuns qn^il ne 
voulût de bon cœur hasarder. 

Lors je le mis en connoissance du discours que 
Monsieur m'avoit tenu en allant à Mois, et comme 
il m'avoit témoigné souhaiter passionnément qu'il 
fût son serviteur : au liurplus, que ronl'afvoit une fois 
disposé à Amiens, en l'année i636, de aouffrir une ea* 
Irepriae sur la personne du ordinal de ^ichielîea^ Bom 
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soa nom et eu sa présence; et si lui et M. le comte 
eussent eu la rësolutiou que je croyois qu'ils auroient 
eue en pareille rencontre » et que les avis se fussent 
trouves conformes parmi ceux qui servoient en cette 
occasion , le cardinal ne fût jamais sorti du logis du 
Roi^ et qu ainsi s'il pou voit donner la même dkposi* 
tion à Son Altesse , qu'il faudroit ensuite y mettre si 
bon ordre que l'entreprise succédât (et c'ëtoit en cela 
seul que consistoit sa conservation ^ ne voyant par ai^ 
cune voie le moyen d'éviter sa perte, tout autre parti 
jetant ruineux et sans espérance). Il en tomba d'accord^ 
et prit cet expédient avec grande chaleur. 

Aussitôt après Sa Majesté vint à Mézières pour trai^ 
ter avec M; de Bomillon. Il est à remarquer que M. le 
grand avoit accoutumé d'être en tiers avec le Roi et 
M. le cardinal dans tous les conseils les plus secrets; 
et que Son Eminence , mal satisfaite de lui , se résolut 
de l'empêcher à l'avenir. Je n'ai pas su s'il en étoit p&i- 
venu avec le Roi , ou bien s'il croyoit que M* le grand 
ne viendroit jamais à un éclaircissement qui ne lui 
réussiroit pas, et qui pourroit procurer sa ruine^d. le 
cardinal lui témoigna donc par M. de Saint- Yon qu'il 
ne trouvoit pas bon qu'il lui marchât toujours sur 
les talons quand il est auprès de Sa Majesté^ et qu'il 
avoit à l'entretenir d'affaires qui ne requéroient point 
sa présence. 

Ce discours surprit fort M. le grand » qui fut dans 
le moment chez M^ des Noyers pour approfondir d'où 
venoit ce changement^ mais M. le cardinal, qui le 
faisoit observer , y fut aussitôt que lui , où il le traita 
avec autant d'aig|:ear et d'empire que s'il j^ût été le 
moindre de ses Valets, ny ayant sprt^ d'injwe^^ et 



d'outrages qu'il ne lui fit recevoir, lui reprochant non- 
^ulement ses bienfaits, son peu de capacité et démé- 
rite, qu'il passa jusques à cette extrémité qu'il lui fit 
connoitre, avec le dernier mépris, qu'il ne faudroit 
qta'un homme tel que lui dans le consfeil pour perdre 
de*jgk||Utation tous les ministres parmi les étrangers ; 
et ^IJBir conclusion lui défendit de se trouver dans 
aucdn conseil , et le renvoya au Roi pour lui deman- 
4gr s'il n étoit pas de cet avis. 
: r Bien que je n'aie jamais vu homme plus outré de 
déplaisir qu'étoit M. le grand d'un traitement si in- 
jurieux , il n'eut d'autre voie à choisir que celle de le 
souffrir, et de se retirer dans sa chambre où j'étois seul. 
Après qu'il eut pleuré de rage et de colère , et san- 
glotté long-temps, il ne put trouver autre consola- 
tion que celle du souvenir du dessein qu'il avoit pris 
de ne rien omettre pour perdre son ennemi, 
-^m. le cardinal néanmoins, après lui avoir donné une 
ruae mortification , lui fit offrir le gouvernement de 
Touraine, dans lequel il avoit son bien, pour lui aplanir 
]e (^min de sa retraite : ce qu'il refusa , ne voulant 
abandonner la place qu'il tenoit que par force. 

M. de Bouillon ayant fait son accommodement, ce 
lui fut un nouveau sujet de crainte que l'intelligence 
qu'il avoit eue avec M. le comte ne se découvrît. 

M. de Thou étoit lors à la cour, qui par l'aversion 
conçue contre le cardinal lui témoignoit être de ses 
amis, et qui l'étoit aussi intime de M. de Bouillon 
et son parent : ces considérations l'obligèrent à se 
•servir de son entrémise pour lui faire un compliment 
de sa part, auquel M. de Bouillon répondit avec la 
fidélité et la chaleur qu'il pouvoit dédrer. 
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Etant venu voir le Roi, M. le grand lai donna à 

dîner, reçut de lui les assurances du secret et celles 

. ... 

de son amitië dans des termes particuliers qui n'é- 
toient pas absolument clairs , tnais qui souffroient des 
explications fort favorables. Jugeant la personne et 
la réputation de M. dé Bouillon propres à donràfg^^ 
puissantes inductions à Monsieur pour lui faire iqptrb- 
prendre ce qu'il désiroit, il resta avec plus de repos 
et de satisfaction. , .^ 

Sa Majesté partant de Mézières fut à Amiens , et pâsr 
sant par Corbie Monsieur l'y vint trouver 5 et parce qu^îl 
y avoit apparence que Son Altesse devoit attendre la 
cour à Amiens, je ne m'avisai point d'aller au devaiit 
d'elle , ainsi qu'elle me l'a voit prescrit. Elle salua le 
Roi plus tôt que je n'eusse eu l'honneur de la voir , ce 
qu'elle trouva mauvais; et je lui dis que M. le gt^Yid 
la supplioit de vivre à son égard comme elle avait 
accoutumé, et qu'elle seroit assui'ée.de sa pr<d|Ne 
bouche du zèle qu'il avoit pour son service. ' ' 

Durant le séjour d'Amiens ils eurent plusieurs 
conférences ensemble , entre autres uhedànsle ûj^din 
de M. de Chaulnes, où Monsieur me dit queisi M. lé 
cardinal pouyoit mourir, nous serions trop-heîïréùx. 
Je lui. repartis incontinent sans hésiter qu'il n'avoit 
qu'à donner son consentement , et qu'il se rencontré^ 
roit des gens qui s'en 'déferoient en sa présence. 

Ces paroles expresses n'ayant point été concertées 
surprirent moins Son Altesse que M. le grand , qui 
me témoigna que je les avois diteâ à çôntre-temps , et 
qu'il craignoit que je n'eusse étonné Monsieur : ce qui 
m'obligea à lui répondre qu'il valoit mieux, si cela 
étoit, que ce fût au commencement d'une aJSaire de 



celte cop^idëratioii que lorsqu'elle a^roitpiQsatancëe, 
et que oou« serions embarqués. 

Le Roi retoumaïkt k Paris passa k Nesle » ou M. de 
Bouillon Tint encore voir Sa Majesté en allant chei 
lui à Turenne ^ et cç fut lors qu'il promit à M. le 
gBmd , pfur Tentremise de M. de Tbou , d'être de ses 
amis H[U)ntre M, le cardinal, et de se rendre à Pam 
toutes les fois qu'il ledësireroit. Je n'y étois pas^ mais 
il me le communiqua. 

Du depuis le Roi étant arrivé à Saint-^Gerionain où 
je me rencontrai , le voyage de Perpignan fat arrêté 
peu de jours après, et retardé sw ce que la santé de 
Sa Majesté étoit plus altérée. 

M. le grand, prenant d'autres mesures, sonda di* 
verses fois le Roi pour pressentir en quelle disposir 
tiop.il seroit pour M* le cardinal*, mais s'étant aperça 
.qu il ne vouloit en façon quelconque Tëloi^er des 
agraires et se priver du ^rvice qu'il croyoit recevoir 
de lui, et qu'il ue^lui avoit celé que lorsque Son Emi* 
nenco se déclareroit ouvertement son ennemi , il ne 
le pourroit plus conserver; joint à la défiance qu'il 
avoif , quand bien M. le cardinal ne seroit plus, que 
Sa Majesté n'estimât pas la capacité des personnes de 
son âge, et cela étant il couroit risque de souffrir k 
honte de voir faire un choix dans Temploi des affaires, 
et à son exclusio^i : ce qui le travailloit infiniment 

he souvex^r des» obligations dont le maréchal d'Ef- 
fiat son père et sa maison étoient redevables h. Son 
Eminence lui revenoit souvent k la pensée, et ki 
partageoit Fesprit ^ et quoiqu'il le dissimulât à M. d'Ai^ 
bijoux, qui étoit à Monsieur, et k moi auquel il avoh 
pourtant beaucoup de confinnce» nous ne 
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de le pénétrer, et de nous en assurer par la suite des 
choses qui nous arrivèrent. Le Roi attaqué d*une ma- 
ladie que les médecins jugeoient devoir terminer sa 
vie dans sik mois rendant sa condition incertaine, les 
longues conversations avec Monsieur , ^t la créance 
qu'il avoit qu'il le pouvoit gouverner avec plus de fa- 
cilité que le Roi, jointe aux espérances de sa fortune 
en s'attachant entièrement à lui, l'obligèrent à se tonr« 
ner absolument du côté de Son Altesse, et de ti'avoir 
plus d'autres pensée^ que de se mettre à couvert pàjt 
son moyen des orages pressans qui le menaçoient^ 
afin d'attendre avec sûreté ce ^ue produiroit la révo^ 
lutioa que la mauvaise santé du Roi lui persuadoit 
dévoir à tous momens arriver. U ménageoit cependant 
M. de Bouillon, qu'il avoit acquis, l'estimant l'homitte 
du monde le plus utile pour venir au but qu'il s^étoit 
proposé , parce qu'il avoit Sedan, place excellente et 
bien munie, qui aVoit garanti un prince du sang de 
l'oppression de M. le cardinal, dans laquelle Monsieur 
se pouvoit aisément retirer, et lui par conséquent sans 
avoir ir craindre les effets de sa mauvaise volonté. 

Il écrivit sur ce fondement à M. de Bouillon pour 
le faire venir àParis, et voulut seservirdeM. deThou, 
duquel il s'étoH si bien trouvé à k première négocia* 
tion. 

M. d^Aubijoux ni moi ne savions rien de son des- 
sein^ car il appréhend'oitque nous ne fussions pas 
d'avis de ce conseil pris de sa tête , ni disposés à l^é 
servir à sa mode. U ne se contentoit pas de nous celer 
ses sentimens, il vouloit aussi celer à M. de Thou le 
sujet de son envoi vers M. de Bouillon , et lui insi- 
nuet que le Roi désîrott de le voir pov confère? avee 
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lai sur ce qui regardoit M. le cardinal ; qu il avoit in- 
tention de le perdre y et d'y employer mondit sieur 
de Bouillon. 

Les raisons qu il m'allégua furent que si M. de Thou 
n'ëtoit trompe , il nentreprendroit jamais le voyage; 
où Vil le faisoit, ce seroit avec tant de dégoût et de 
regret qu'il n'auroit aucun effet. Je ne puis être de 
cette opinion. 

Je lui dis que M. de 'Hiou étoit homme de qualité 
elde mérite, auquel il étoit obligé^ et que ce seroit 
un procédé bien étrange de le commettre sous un 
laux entendre à £adre un voyage et faire une négo* 
dation très-délicate , dans laquelle il couroit fortune 
dem vie ou du moins de sa liberté , s'il étoit décou- 
vert $ qu'il falloit le traiter avec plus d'estime et de 
confiance , en l'informant de la résolution qu'on avoit 
prise contre M. le cardinal ; que si M. de Thon n'y 
vouloit pas contribuer , il étoit tellement homme de 
bien, et avoit assez d'aversion pour Son Eminence, 
pour en garder inviolablement le secret. ' 

11 me crut avec grande confiance; et il arriva que 
dès qu'il eut découvert le discours M. de Thon l'in- 
terrompit, lui déclarant qu'il ne s'en vouloit point 
mêler, ef qu'il étoit ennemi du sang; que par son 
ministère il ne s'en répandroit jamais. 

Je fus un peu plus étonné que M. le grand, quoi- 
qu'il le fût beaucoup , parce que j'étois le seul auteur 
de ce conseil , qui nous avoit si mal réussi. 

M. le grand ne dit plus mot; et je fus ensuite assez 
heureux pour faire en sorte que M. de Thou se résolût 
de faire le voyage , et de porter une lettre à M. dç 
Bouillon , et engager sa parole qu'il laisserait libre? 
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ment agir sa volonté sans user de persuasion vers lui, 
ni le dissuader. 

La lettre reçue, M. de Bouillon partit sans diffi- 
culté la nuit du jour qu'il arriva à Paris, avant que 
personne le sût , et vit M. le grand à Saint-Germam. 
Il lui représenta dans leur conférence la maladie du 
Roi, et le dessein de M. le cardinal de s'emparer de 
la régence au préjudice de la Reine et de Monsieui* ; 
le danger commuhj et particulièrement celui auquel il 
s'étoit exposé plus qu'aucun autre, si cette prétention 
lui réussissoit ; qu'il l'estimoit plus habile pour croire 
qu'un esprit glorieux comme celui du cardinal pût^ 
jamais lui pardonner l'affront qu'il lui avoit fait rece- 
voir à Sedan, et l'état où il avoit été par son moyen; 
que la commission qu'il lui donnoit d'aller comman- 
der l'armée d'Italie n'étoit que pour l'éloigner de sa 
place , afin de rendre sa perte plus aisée ; que la 
Reine et Monsieur lui tendoient les mains ; que c'étoit 
le parti le plus juste : et tes servant dans cette occa- 
sion , quelle gloire n'acquéroit-il pas , et quels avan- 
tages pour ses intérêts particuliers! Que, tout bien 
considéré, il ne devoit point différer d'assurer sa per- 
sonne et sa place à Monsieur ; qu'avec sûreté il seroit 
aisé de le faire résoudre d'entreprendre contre le car- 
dinal ; et qu'au pis aller, cela leur manquant , ils se 
retireroient tous à Sedan, en attendant la mort du Roi, 
qui ne pouvoit pas tarder en l'état auquel il étoit. 

M. de Bouillon promit franchenfient tout ce qui dé- 
pendoit de lui : mais il représenta que la place n'étoit 
point sûre pour ceux qui s'y retireroient, s'il n'y avoit 
une armée pour hasarder d'abord un grand combat ; 
que les armées de messieurs les comtes d'Harcourt et 
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de Guiche côtoient d'un côte , et celle de M. de Guë- 
briant de Tautre ^ qu'aussitôt que M. le cardinal seroit 
informé queaes ennemis se seroient retirés, instruit 
par le péril que lui aToit fait courir M. le comte , et 
pressé de la néces^té de ses affaires par la maladie 
du Roi, il la feroit investir , et se saisiroit des hau* 
teurs qui environnent la ville : toutes les forces de 
TEurope ne sauroient empêcher que Tonne la prit, et 
ceux qui se seroient jetés dedans» Pour ces raisons il 
falloit nécessairement traiter avec le roi d'Espagne, 
et tirer de lui des troupes suffisantes pour donner une 
bataille comme celle de Tannée précédente. 

Pour dire mon sentiment , je crois que la jalousie 
dans laquelle M. de Bouillon étoit de sa place , et la 
craipte de la pârdre, lui firent plus songer à la conser- 
ver qu'à la sûreté de sa personne, et que Teavie que 
M. le grand avoit de sortir de la cour le fit consentir 
à tout ce que M. de Bouillon voulut , voyant qu'il étoit 
malaisé de ne s'y pas accommoder ^ et hors de cette 
ressource il n'estimoit plus de salut pour lui. Il ne dit 
point le particulier de cette conférence^ seulement 
que tout alloit bien , et que M. de Bouillon étoit dis- 
posé à toutes choses. 

Il parla après à Monsieur, auquelU fit voir La né- 
cessité de traiter avec le roi d'Espagne , qui ne fit 
aucune résistance. Us résolurent que^^e seroit moi 
qui auroit cette commission. 

M. d'Âubijoux et moi faisions de grandes instsmces 
vers M. de Bouillon et M. le grand pour leur faire pren- 
dre une dernière résolution pour venir aux expédiens 
d'exécuter Tentreprise contre M. le cardinal. 

Enfin M. le grand me dit qu'il avoit sondé Mon- 
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siear diverses fob , et qu'il le trouvoit fort éhngné de 
cette pensée , mais qu'il falloit Vy faire entrer par fi- 
nesse ; que M. de Bouillon ne voulpit point agir qa'il 
ne fût assuré d'un prompt secours pour sa place, et que 
pour cela il étoil nécessaire de traiter avec les Espa- 
gnols ; que Monsieur y étoit résolu , et qu'il m'avoit 
choisi pour faire le voyage et conduire cette négocia^ 
tion. - ; 

Je ne fus de ma vie si étonné : je lui dis que la ma- * 
nière tne sembloit un peu étrange de disposer aitist 
de moi sans ma participation , et que je verrois ce 
que j'aurois à faire. M'étant après retiré, et en ayanf 
consulté M. d'Âubijoux , nous tombâmes d'accord qui; 
nous étions engagés dans une méchante affaire , et si 
avant , par le conseil que nous avions tant appoy^ 
d'entreprendre contre M. le cardinal, qu'il étoit îm^ 
possible de nous en retirer sans nue perte assurée ; que 
si je refusois défaire ce voyage, quelque répugnance 
que j'y eusse, nous deviendrions suspects du seul c6t^ 
par lequel nous devions espérer de nous tirer de eet 
embarras ; que nous avions la mort du Roipout nous^ 
la faveur de M. le grand auprès de Monsieur, et le cré- 
dit que sV étoit acqnis M. de Bouillon ; et par autre 
voie point de ressource que par une infidélité dotli: 
nous étions incapables, et perdrions plutôt mille vies ^ 
si nous en avions autant, que de là commettre. 

Moos côwâtme^j après hotisétrè amplement entre- 
tenus, que je ferois donc le voyage. M. le grand en re- 
çut une joie très-sensible ^ car de la sorte que je m'étôis 
séparé de lui il ne le croyoit pas et ne s'y attendôit pas, 

M. de Bouillon et M. le grand se virent pljasieiir^ 
fois au logis de M. d'Aub^oux et de moî^ qui logions 
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ensemble, pour coofërer de leurs affaires ^ et particu- 
lièrement de leur traité. 

Us furent tous deux un soir fort tard à Thôtel de Ve- 
nise (î) , ou Monsieur avoit son écurie ; là ils résolu- 
rent avec lui ce qu ils avoient envie de faire. M. de 
Thou étoit partout, mais il ne vouloît rien savoir. Ainsi 
il fut jusqu'à la porte de lliôtei de Venise sans y vou- 
loir entrer. 

Le Roi partit cinq ou six jours après pour aller à 
Lyon. Son Altesse ayant signé et donné ses blancs, s'en 
alla aussi à Blois -, M. de Bouillon aussi chez lui faire 
son équipage, et se présenta pour aller en Italie avant 
que de se séparer. 

: M. le grand tira parole de Monsieur qu'il se ren- 
4roit à un jour nommé à Lyon , et M. de Bouillon 
promit la même chose , pour contraindre Son Altesse 
de se porter au dessein projeté contre la personne de 
M. le cardinal. Gela se dit incontineiit à Paris en pu- 
blic, et ne fut pas plus secret à la cour. Néanmoins ce 
n'est pas.mon opinion , et suis assuré que M. le grand 
n'en voulut pas user ainsi depuis son retour de Picar- 
die. Je croyois plutôt qu'ayant beaucoup d'amis en 
Auvergne que le maréchal son père lui avoit laissés, et 
qu'il avoit conservés par sQn adresse et par sa faveur 
(car il vint plus de huif cents gentilshommes à Lyon le 
visiter) , il eût été ravi, pour satisfaire à sa gloire natu- 
relle, que Monsieur les eût vus, et pris bonne opinion 
de son crédit. 

(i) Vhôtelde f^enU^ : On yoit.eacore remplacetaent de cet hôtel 
dans laràe Saint- GiUes, au Marais. Lesjftasesdu traita de Monsieur 
avec TEspagne j furent arrêtées dans l!& conférence dont M. de Fon- 
traîHes fait ici mention. ( Voyez, ,plus loin la lettre de M. de Marca 
à M. de. Brienne^ page 4^6 de ce Tolnme. ) , 
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- Poui: M, de Bouillon , il désiroitle voit pour robliger 
à lui donner, un ordre par écrit pour pouvoir entrer 
dans Sedan toutes lés fois qu'il voudroit ; lequel ordre 
il tat oit refusé de lui donner à.Pârisyetay oit protesté 
de ne lé bailler ou confier qu'à M. d'^Aubijou:^ ou à 
moi, après que je serois dé retour d'Espagne. Moiir 
sieur et M. de Bouillon, quoiqu'ils: s'y fussent, enga- 
gés^ ne se rendirent point a Lyon, . / 

.. Le:Roi>s'en alla àJNàrbonné, et je repartis en poste * 
après avoir reçu la minute du traité,. et une copie dd 
la> lettre de Monsieur à M. le comte duc d'Olivarès, 
et deux blancs signés de Son Altesse qu'elle m'avoit 
donnés , lun de sa lettre au comte, dju'c, et l'autre en 
la forme qu'il le désiroit pour le roi d^Espagne. 

Dans ces Mémoires il y. a voit aussi beaucoup éé 
raisons exprimées qui marquoient l'avantage que re- 
cevoit Sa Majesté Catholique de. ce traité.: Cet oit la 
première négociation que j'avois faite cfue j'èûtrepre^ 
nois sans être fort instruit: et comme je m'enquisde 
M. de Bouille n,/{uej'estimois savant en telle matière, 
de la façon de laquelle il falloit que Monsieur traitât 
avec, le roi d'Espagne , et une instruction pour ne 
rien publier de ce qui.appartenoit à la dignité de Son 
Altesse, il me répondit que les Espagnols m'en don- 
neroient plus que je pe voudroià; mais je trouvai tout 
le contraire. 

I J'attrapai M. de Bouillon à Limoges.. Après l'avoir 
exhorté de: pourvoir à sa sûreté, tout le bonheur de 
.notre affaire dépendant entièrement de Iuî,'^il hie.ppo- 
imit V mais l'événement ia justifié depuis, qu'il. n'avoH 
pas bien pris ses mesures. ; . 

..J'arrivai donc chez moi, et priai. M. d'Aignan, 
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gaàShaaaÊt cThoiiiieiir tiM(od je me fioîs, de Tio- 
loir aller recoDnoitre vn lieu dans les mootagnes oi 
je posae passer en Espagne assarémeflt. 

A son retoor il m'en proposa |dosieiini, el je ehoî* 
sis la vallëe d'Aspe et le port qn'on appelle Caoca^ 
sian. Le voyage me paroissoit pins dangereux que je 
ne le tronvai en effet. 

La (Nremière ville où je passai fut Hnesca « où le 
gooremenr me traita fort dvilensent, et me donna 
nn garde pour me conduire & Sarragosse vers le vice- 
roi , qui se nommoit le marquis de Tavare ^ lequd 
STfant voulu savoir le sujet de mon vojrage , et moi 
m'étant défendu de lui dire, il se ficha fort, ^ me fit 
partir à minuit dans cette médmnte humeur aivec un 
pèsse-port, seul, et sans me permettre de mener taon 
valet avec moi. 

' Enfin j'arrivai à Madrid, où le même jour je vis sans 
difficulté le comte duc ; et quoique je fiasse trènnuai 
vHtn^ il ne me voulut jamab parler que je m fiouse 
couvert et assis dans son carrosse, ou je le rencontrsL 

' Je reconnus visiblement qu'il recevôit une joie et<- 
tréme lorsqu'il vit le seing de Monsieur; et me Tayaot 
fait recoanoitre par quelque discours qu*il envoya fiôre 
au Roi son maître, dont il se repentit, il essaya de 
rëpurer cette faute ; mais jamais cela ne se fait ^ne gros- 
sièrement. 

Je fus trois heures k m^ prdméndr avec fan : il 
m'entretint toujours avec estime et respect de la |^ 
senne de M. le cardinal, ce qui marquoîl de là. crainte. 

Il conndissoit Iwoi les gens dâ qualité de •fecour et 
leurs intérêts comme je pouvoîs faire. Me sëpBcant.de 
loi, il été rétait av^ toinsd'aa sècrétaife d^Etak^ son 
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ccAfident, qni s'appeloit Garaero. Il a¥oit contibtiel^ 
fem^iit^'an chaffelet à la main , et ne làisàmt pas dé 
dire le mot stif ll^ape et sur la religion : il crdybit c{tt% 
je fusse huguenot, etpensoitme faire plaisir. Il me 
fit mettre dans son carrosse, ne traitant jamais autre- 
metit; et ne vouloit point être vn s*il n'étoit assis, où 
il avoit bonne mine, parce qu'il étoit si courbé que 
son menton, quand il étoit debout, touchoit pres- 
que à ses g^nonic. Je le ris une fois, mais ce fet par 
surprise , et m^aperçus bien qu'il en ëtpit fort ftcbë. 
'■■ Comme je fus dans son carrosse avee lui etOak^ 
nero , il me dit qu'il aVok vn les demandes de M. le 
duc d'Orléans , qui ëtoient grandes; qu'il falloit que 
le roi d'Espagne fit dépense , et déboursât trois mil- 
lions d'or; et qu'il ne ^oyoit rien que d'imaginaire 
dans les propositions de Monsieur , qui disoit avoir 
avec lui deut personnes considérables qu'il ne vou- 
loit pas nommer; une bonne place frontière, ^ Vpû 
ne scivoit ce que c'étoit ; qu'il étoit juste que dans Utt 
traité les conditions fussent égales ; que comme Mo»» 
sieur demandoit des choses effectives de Sa Majeslé 
Catholique , il falloit aussi qu'il fit voir de Tefiectif ^ 
sa part dans celle qu'il promettoit ; que Ja personne 
dé Son Altesse étoit dé tris^grand prit , mais qu'il 
ne paroissoit point qu'il eût de place ni de gouverne- 
ment; qu'il n'étoit plus héritier présomptif de la cou* 
ronne, et qu'il s'étoit trouvé dans de si fieheuses af- 
faires qui lui avoient si mai réussi, qu'il étditdiffi^ 
cile de croire que beaucoup de gens se vouhissent 
embarquer à l'avenir avec lui ; qu'il a*veitfait plusieurs 
traités avec le roi d'Espagne , été reçu de loi dans ^ 
Etats, et arrêté dans io$ disgrâces ; etqèé troisi joim 
T. 54. %B 
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après avoir signe le dernier /fait entre eux il s-en 
étoit fui;j«0inmé si Toa eût eu dessein d'user .4e maw- 
vaise foi contre sa personne ; qu'an iHirj^lus il ne d&- 
TÎnoit pas quels : pouvoieut être Je% deux hommes si 
considérables ^ que la Flandre et TAngleterre étpient 
remplies de personnes qualifiées de la France, qui 
leur avoient beaucoup promis, leur coûtoient fort et 
ne faisoient rien *, que M. le comte n^étoit plus, duquel 
Testime et la réputation avoient fait tant de bruit, et 
acquis rafTection de tant de gens; que M. d'Epernon, 
qui étoit homme de résolution et d'expérience, ^toit 
mort-, que M* de La Meilleraye étoit parent et créa- 
ture de M. le-cardina^v contre lequel le parti se fai- 
soit *, que le Roi étoit dans le gouvernement du ma-^ 
réchal de Schomberg , et par conséquent Monsieur 
hors d'état de pouvoir rien exécuter ; que M. de Bouil" 
lon avoit accepté l'emploi d'Italie ; que M. de Gassion 
ILétoit qu'un ^capitaine de chevauJégers , dont il ne 
j^sqit pas assez d'état ; enfin qu'il ne voyoit pas quels 
|H>ttvoient être ces deux hommes si considérables, et 
qu'il ne passeroit pas plus avant sur ce que je deroan- 
jdois, que je ne les eu^se nommés avec la place de 
«ûreté; et qu'après tout ce qu'il alléguoit, que le roi 
de France avoit la bonne fortune de son côt^en toutes 
ies occasions , et se remettoit de la conduite de toutes 
^es affaires entre les mains d'un ministre qui étoit 
habile homme, et qui étoit encore plus heureux^ 
ainsi qu'il avoft paru^ 

: . Moi , au contraire , je m'excusai de les nommer, sur 
le commandement exprès de ne lé pas fairequ'aprës 
que le traité seroit signé; que j'offroîsde lui montrer 
i^on inatructioB; qu'il ne risquoit rien en le signant, 



DE FOXTAAILLES. 436 

parce que si les pei;9omi.es et la place ne lui plaisoiept 
pap, ëtauit ;enl3:e $es maii^ iI'PoavQJ;t.nié.i^l|^r^ mais 
qae si j'excë^ojs mon ordri^, j'agirpis.cpntrç mon de- 
voir ^ et que :sïl ne voulpi.t pas (moi l^ajarit déclares) 
accorder les demandes de Son Altesse, je me trouve- 
rois coupable, et reconnu pour très-^mal habile homme. 
. Apif^s avoir conteste long-temps , il me repartit qu'il 
ne le ôgneroit point , mais qu'il convenoit de toutes 
mes demandes dès . Theure présente dans|É|^ut ce 
qu'elles contenoient*, mais que je nommasse, ou qu'au* 
trement il me feroit donner un paase*pprt , et que je 
serois libre de m'en aller quand bon me. sembleroit. 

Moi qui étois assuré queles personnes et la place 
lui seroient fort agréables , et voyant que j'avois tou- 
jours ordre de m'en ouvrir > que ce nétoit qu'un for^ 
mulaire inutile i que mon reK^pr avec diligence nétoit. 
de<;on$équence^>et que plus loQgue coutestation me 
pouvpit plus long-temps retenir, je lui dis que sur. la 
paroje qu il nie donnoit de signer le traité en la 4brme 
que je lui avois présentée, je lui déclarois que ces 
personnes étoient M. de Bouillon et M,, le grand, et 
la place Sedan. 

Il me témoigna une extrême satisfaction de cette 
bonne nouvelle ; mais il observa aussi mal sa, parole^ 
car il me chicana sur tous les articles, tantôt sur les 
troupes, après sur l'argent, puis sur les qualités de 
Son Altesse , et enfin sur les; avantages qu'il vouloit 
donnera l'archiduc Léopold par dessus eUe« Çequi ipe 
fit connottre par expérience qu'alors que M« dç .Bouil- 
lon m'avoit assuré qu'il m'accorderoit plus que je ne 
demanderois , qu il s'étoit fort mépris \ et ne pus m'em- 
pécher de faire sentir à Mé le comte duc que je ne 
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ïtkéumxam^ 4 les affaires al|<rf«lil ^ md , fMkisqu'lb 
s'amosoiei^ k d«s Inigatellés qnâtiï il étûit que^fion d^ 
sauver Perpi^iuni , tfaHi étaM ptrAûë , leur ACoit k Gs^ 
tàlo^e poûi^ lAtfjoiiré, et partàgeoit (\ûàBi l'Espagne. 
Il me regarda , et ùe iHe rëpondit qnàsi plas rien. 

Il me retint quatre jcmrs, et encore nie dit qnll 
aTôit fait aller le conseil en poste à là fràtiçnisé , tfôntre 
sa cOtttnme et la pfàtiqne de la nation. U nié fit toitr 
le Roi Él(gès qne le traité fnt signé , aùqnèl je pirésen» 
iai la lettre de Monsieur ; dont je ne tirai pas grande 
paroles , le favori faisant tont avec pareille antoHté 
qne M. le cardinal de Richelien , agissant èommé Itti 
généralement en tontes affaires. 

Je repartis incontinent ponr m'en revenir en France 
avec passe-port et gens qoi m'accompagnoient. Lors* 
que je fus de retour à Huesca, prêt k prendre le ché* 
min par lequel j'atois passe, je trouvai un BéAkliaii 
qui m'avoit servi de guide à mon passage , qui me dit 
que j'avois été suivi , et que si je retoumois par cet 
endroit , Ton m'arréteroit infailliblement : et ce fîit le 
plus grand hasard que je courus en mon Voyage. Je 
pris, sur cet avis, uqe autre route par le port dé Be-> 
hasque, et me rendis à Toulouse, où je rencontrai 
M. le comte d'Aubijoux , avec lequel j'allai trouVét 
M. le grand à Narbonne. 

Après lui avoir rendu compte du succès de ma né» 
gociation , nous délibérftmes de ce qu'il y aVoit à faire. 
Moi qui croyois les choses très^secrètes , mon opiniôft 
étoit d'agir avec le plus de circonspection qu'on pOur» 
roit; et que si M. d'Aubijoux alloit vers M. de Bouil- 
lon incontinent après mon retour, que cette conduite 
confirmeroit les soupçons que mon abSMcé avOit ftft 
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pri^q^re* et qu? rpp Qn 4Pim^roii dç mauvaisiiç im- 
pre^q^ W B^pi: ^j biçu qu^ j'é^oU cj'avw q«e M. de 
Montmort mon cousin gçrxqt^Ui , et fw^ proche purent 
4e M- (d'Aubijpq;^ i ^U^t part/çr une Lpttfç à I^op^isur, 
j^ qqe 9utre ^ M« 4e Bouillpa^ pour les informer que 
j'^tois arrivé (parpexju'iUçferoH^vec mvim 4'/écJat), 
et que 4an9 quiqze JQpr$ le pomte 4'Aubiipux parti- 
rpit $^«s qu'an y put trpuver à redire , tgnt ppyr ppr- 
jjçf le f raité à j&lpmiwr , que ppur ri5tir.^r Iç^ pp^yQîr9 
pour étr« reçu ^ Se(feu, 
he^ çiko^^ ain»i arrhes » et Ifi^ 4e ]^9tmpr|: p^rt^ , 

j^ priai J[- le gran4 qii'îl trp^v^ bpq qv9 j^ W reti- 
rasse en Angleterre, ne pouvant retourner ^ )^ tXHif 
ft9i9s qn 4^ger |évj4eAt et pour moi et pour ceq^ qui 
étoieot engagiés dan^ Tafiaii^e^ parce que M* le cardi- 
DnJ , sur le moiodrie doute , ^toit çiipable dje me f^j;^ 
arrêter 9 et* v^99l graqde autorité^ deipç faire doqp^f 
la gène dans 9a cbambre; et qn'im pet ëtal; pql ne 
pou voit répondre de supporter les toùrmens/et quç 
ppur moi je ne ^vois pe que je ferois ep t^Ue entr^^ 
mise 9 et si je pourrpi^ me taire daxis l^s douleurs 
qu-p9 y ei^durei; et qu'enfin, dans h mpiodr^ action 
que iç feroisy les ^oupçpn^ se pourroient renouveler 
contre moi; ce qjie je le supplioisd^ mettre e^i coqsi? 
dération -, et qu'au surplus je T^ssurpis que d'Apgle^ 
terre je ne manqueroi» pas de me rendre i Sedan, 
incontinent que j'aperçevrpis qiji'il serpit parti de U 

courf 

Toutes ces raisons ne Tayant pas persuadé , il ne 
voulut pas consentir ji mia sortie jbors 4u royaume , 
parce qu'elle causeroii de £Sloh|SfiK embarras à mes 
amis, et particidièrement à lui^ etme.ditquepaisqnç 
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j'avois commencé de beaucoup hasarder, il falloit que 
j'allasse jnsques au bout : mais quU convenoit que je 
ne retournasse plus à là cour. 

Nous partîmes , M. d'Âubijoux et moi , pour revenir 
à Toulouse, et rencontrâmes à Carcaisson^ne M. de Thon 
avec M. de Charost qui s'en alloieiit à Perpignan, le 
dernier pour servir son quartier de capitaine des 
gardes du corps : ce qui me donna mauvais augure, 
jugeant , par toutes sortes d'appiarences , qu'il n avoit 
pas quitté son gouvernement de Êalais dans un temps 
si jaloux , étant créature de M. le cardinal , que sur 
des desseins eitraordinaires , auxquels il seroit infidl- 
liblement employé. 

Soudain que je fus seul avec M. de Thou, il me 
dit le voyage que je venois de faire : ce qui me surprit 
fort, car je croyoîs qu'il lui eût été celé, conformé- 
ment à la délibération qui en avoif ^é ^rise (0. 

Quand je lui demandai comme quoi il Tavoit appris, 
il me déclara eîi confiance , fort franchement , qu'il le 
savoit de la Relue , et qu'elle le tenoit de Monsieur. 
' A la vérité je ne la croyois pas si biien instruite , 
quoique je n'ignorasse pas que Sa Majesté eût fort 
souhaité qu'il se pût former une cabale dans la cour, 
et qu'elle y avoit contribué de tout son pouvoir , pour 
ce qu'elle n'en pouvoit que profiter , soit eh ruinant 
M^ le cardinal qui étoit son ennemi, ou eh éloignant 
Monsieur de ses prétentions de la régehcé , dans la- 
quelle lui seul étoit capable d'être son compétiteur 

» ' • : • •••.-■ t- 

(i) Cette entreyue, toat.e fortuite, devînt la cbarge principale an procès 
de rinfortuiic de Thon ; elle entraîna ton acrôce condamnation. ( Woyt%. 
Ufl Mémoires de P. Dupnj pour, la iostification. «de-F. À. de Tlion son 
ami , à la suite de la traduction de miattûre |Ui^iYerselle du prudent 
dtTbf^u; Paris, 1734, lomc i5, v partie, page 3i5.) 
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fùnkr y partager fautoritë ; et qu'étant absent et em* 
barrasse, il'faudroit nécessairement quil s'appuyât 
d'elle à des conditions qui lui seraient avantageuses^. 
Dans cette connoissance que M. de Thou me doâî<«- 
nia que c'étoit la Reine , il me dit qu'il y aVoit encône 
d'autres personnes qui en étoient informées. • S<>Â 
diseoUrs me fit comprendre que TaS^ire étoit divul- 
guée, et eâhies un repentir, M.' d'Aubijoux et moi, 
du voyage de M. Montmort. Nous eussions bien dé^ 
isiré lors que c'eût été lui qui l'eût fait , puisque la di* 
ligence étoit plus nécessaire que le secret. Cette faute 
fut commise sur ce que nous ne pouvions nous ima* 
^ner que cela dût être jamais décelé , pour l'impôr^ 
latioe de l'afllàire. , ■ 

'"'Iticontinent qfoe tious fâmes k Toulouse, M. le 
ceinte de Brion y passa allant à ladôur; et M^ d'Aubi- 
joux et moi jugeâmes par ses discours et dépâches qu'il 
avoit envie de ruiner La Rivière par le moyen de M. le 
grand , pour d'autres raisons.- Pour cet effet ille ve- 
noît' supplier instamment d'^rire à Son Altesse d'é* 
ibigtiet^-La Rivière, qui, par la longue habitude qu'il 
aVùit dkns' sa àiaison et de sa personnie y devinoitses 
plus sécrètes intentions pour en rendre côinpta à 
1A. le eJBlrdinal (<>, ne doutant pas qu^il ne l'obûnt fa* 
tilement , vu la perte qu'il y avoit ; et c'étpit l'un 
des sujets de son voyage ; l'autre , une lettre de Son 
Altesse au Roi , remplie de plaintes contre M4 le car- 
dinal, qu'elle priôit M. le grand de lui * donner ^^ et 
ëoîhme il avoit toujours persuadé Monsieur qu'il était 

(i) Vahhé de La Ririère açcnsojt Montresçr d'ayoir réréiê an cardinal 
les négociations avec PEspagne; et il parott'vraisemblAble'qoe cVtûit 
lâi'^ibéftie qui se liyroît à ceç eapionnage ànptèt du prince. 1 



tout puîsMnt et maHre de rci&pyrit de Sa Msyesté (c€ 
qm le oomte de foion ne croyoit.pas)» il vouloit par 
cette lettre^ (qu'il t'as^urqU qui ae ^ciHi pas rendue) 
faire voir à Son Altesae qu'il y avoit 4e îariifice, et 
qu il ne lui disjoit paa vrai i. qui ëtoit un moyen pour 
faiî ôter toute créance» 

M* d'Âubijoux fut avec j^i à la cour pour donaei^ 
avia à M* le grand $nt ce ^ujet de rapporter le traita 
iiMouaieur* . 

Qae^ue t^mpM'àlwtpi^^.duranliequelJtf Jegrand 
^il dans de (grandes inqui^u4^ ^t vouloit fort avoir 
quelqu'un pour le soulager auquel il put parler cou* 
fiflemilV^nli il m'envoya, prier plusieura fois d'allf^r ou 
ëtoit le Roi : je m'en excusai, toujoura rëaolu d^aj 
ftut re.toursiei;* Eufin il aouh^ùta q^ JQ me rendisse 
auprès de Monsîewpour mettra une fin i^ celte afiaire ; 
il me dépéeha un gentilhomme, qui me doim^ une 
kttre de sa part , par laquelle il me mat^d^ût qyie U 
Roi ét^t à Textrëmité ; et quelque diligence que je 
fisse, il ne pensoit paa que je le dusse trouver en vie. 

J'ajoutai foi à ce qu'il m'écrivit , et, sans marcban<- 
der , je partis la nuit méçie^ et trouvai des relais jus- 
quesà Perpigoau^ et à mon arrivée je reacontraiM.de 
Thou , qui me dit que le Roi avoit été fort mal. Je me 
plaignis à M. le grand de m'avoir fait venir à fausser 
enseignes : il n?e dit que c'étoit par nécessité, etqu'il 
falloit qne y allasse vers Monsieur > duquel il ne rece- 
voit point de nouvelles^ poiiv savoir au vrai l'état des 
tiboses« Je le priai d'avoû* agréable < privativement k 
tout le reste , que , pour me bannir absolument de la 
cour sans qu il restât aucun prétexte de m y faire rc-: 
venir, je. fisse appeler M. d'Espenan^ que je savois 
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bien que cette siction fôcheroit le Roi, qui me !*avott 
fait défendre par M. le cardinal et M. le maréchal de 
Schomberg^ de sorte quMI n'y auroitplusde lien d'en 
approcher sang nne certitude d'être arrête. En étant 
convenu, après l'aippel fait, ayant été séparés selon 
notre dessein , je fus à Ghambord , où étoit Son Al- 
tesse attendant la mort de M. le cardinal , sans son- 
ger à son attire , quelque importante qu'elle fftt. 

Je loi représentai premièrement ié péril ou il^toit, 
et que le traité qu'il a voit (ait n'étoit pas à considérer 
comme Une chose de néant, ni indigne de son applr- 
cbtion ; que Mi le cardinal n'étoit pas pdur mourir si 
tât> et qu'il ne falloit point qti^il pi^t ses mèiures suir 
ce ibadement m sur la faveur de M. le grand, qui 
^toit tout-^à-fait miné daus fe^rit du Roi ; quMl étoit 
nécessaire, sans perdre temps, de penser de pour- 
vmr à aa sâreté , et à eelle de ceux qui Tavoietit 
servi. Il avoua que j'avois riaison , et me dit que son 
fltvis étoit tel, et qu'il l'auroit suivi si de jour à autre 
l'on ne lui avoit donné espérance que M. le càrdimd 
ne pouvoit vivre. 

.' M. d'AubijouK fut dépédié vers M. de Bouillon 
p<»ur retirer les ordres dont j'ai déjà parlé ; Son Al- 
tesse me promit qu6 lorsqu'il seroit revenu elle s^en 
irait quand M. le grand le jugèrent à propos, et qu'elle 
lui en écriroit de sa main, lui donnant pareille assu- 
rance : et pour ce sujet elle s'avança à Bourbon. 

FéUM convenu, avec le comte de Brion, d'une 
hAtelierié ii Motdins, et imm tiré sa parole que kn 
ou un homme de confiMice de sa paft s'y tiendrmt 
toujours p0ur rjftcevoir celui que M. le grand y en- 
verroit , pour le faire parler dès l'instant et dans le 
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secret à Son Altesse Royale : et bien qne j'eusse ar^ 
rétë avec M. le grand que seulement je lutécrûfoisle 
succès de mon voyage , et ce qu'il y auroit à faite ^ je 
jugeai très-nécessaire de le' voir encore..'. 

Je fus donc de nuit à Perpignan , où> après Ini avoir 

rendu la lettre de Monsieur , et Tavoir ëclairci de :se8 

dernières résolutions, il m'en fit voir une'd« madame 

la princesse Marie (0 , qui lui mandoit «n ces propres 

mot^ que son affaire étoit soe aussi communément à 

Paris comme Ton savoit que la Seine passoit ^soas k 

Pont-Neuf. Sur cela j'insistai fort de noiis retirer sass 

.différer un moment, à quelque prix que ee-fut/et^èe 

nous qf^ttre à couverte Je l'y avois tine foia rtésolu; 

quand ^ut d'un coqp il me demanida si jf*av6isrMditi 

Jlonsie^e ^u il îraîisi promptementilè-tooaiieki^isi 

quoi je répondis que non-,: parce qu'îl-ne mTéa avoît 

pas donné charge. 11 me repartit qu'il nefvoukeitiiasse 

présente^ à lui çomm^un fugitif,, et qu'il/ËiUoit que 

C(Q fut par concert \ et délibéra d'envoyer M. de'Mairt- 

mort vers Sou Altesse pour arrêter lejour «t le liea 

où il: se rendroit pour sortir du royaume avec «Ile. 

Je V^^hort^i inutilement de prendre le 'pat'ti le |>lus 
^ûr , et de ne hasarder pas &^ vie sur une bienséance: 
jma^is n'y ayant pu rien gabier,- je lui . prophétisa 
a|¥eç ^ooileur, en nous séparant, que je nelereverrois 
j)Ius, Je m'en allai de cette sorte , et laisnai un homne 
pour m'informer de tout ce qui se passeroit. 
V Cependant M. d'Aubijoux rapporta tout oe: c^'ii 
avoit, demandé à M. de.I|ouillon,'àvec cette! ciôndî^ 
tjion qu'il Siupplioit Son^Altessîe de vouloir di^rer son 

• (i) La fifimdèsse 'Marie i £iOiii0e«Matie de Ooaza^ae-Nëver^/ 'q[b? de^ 
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partement pour quelques jours ( la maladie de M. le 
cardinal les avoit tous amusés , sur la croyance qu'il 
n'enpouvoit échapper). M. deMontmort n'ayant trou- 
vé ni M. de Brion ni autre de sa part au lieu que j€ lui 
avois marqué à Moulins, il fut contraint d'y attendre 
cinq ou six' jours sans savoir où donner de la téta , 
jusques àcéque M. d'Aubijouxfût revenu de Piémont, 
qui le fit parler à Monsieur , duquel il tira le jour pré^ 
fix qu'il se rendroit à Dezize , ville située sur la rivière 
de Loire , appartenant à la maison de Nevers , pofit 
sortir de France. Venant retrouver M. le grand , il 

- sut à Béziers qu'il avoit été arrêté : ce qui lejfit son- 
ger à sa i^etraite. ' yr^ 
L'honime qiiej*avoîs laîisé à la cour revînt vers 

* TnôiV et m^assura qu'U s'ëtôît sauvé : et M. de Thoù ne 
rétoit bas, bui aVoit aussi été artété. 

-' Dès l'hfetire même de cette preinière nouvelle, je 
quittai ma tnaisôn pour aHer en Espagne, pour de là 
jiiasser en Flandre ; mais ay^nt rencontré des difficul- 
tés à mon |)assage ; je retournai en Gascogne , où je 
sus que M. le grand avoît été pris : ce qui me ftt 
changer d'opinion, de crainte d'être cause d'un datv- 
geretix isoupçôn contre lui ^ qui établiroit plus de 

"èiréance 'dans l'esprit du Roi^ue le traité étoît eflfëctif. 
Je ne doutois qu'il ne fût pas cru; mais il me restôît 

'qùelqiiéespérîancéqu'ii seroit très-malaisé d'en avoir 

'là'preuve.''^^''""' ••.■..- 

*•* Pôut* 'ééttê considération, je choisis ma retraite en 
jAiiigletèrre ,* et ni*émbarqnai dans le mois d'août. J'y 
âùs péti apfèis la moiD de M. lé grand et de M. de 
Thou, qui périrent dahs'ce funeste rencontre, rùn 

pour s'être engagé dans cette affaire sans être per- 



*i 
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iuadë qu'il y eût aucun crime capable de rembarrfi&- 
ier, et M. le grand pour afoir négligé 3a ^eté» et 
pria trop de confiance il ^ bonne fortune. 

ta mort de M. le cardinal et celle du Roi 4tauit ar- 
rivées en cinq 00 aix mois de tempa , M. d'Anbijçi»^ 
et moi revînmes à Paris d'Angleterre, ou mnuk étioos 
tpejoors demeurés. Etant de retour aoprAa de Mon- 
sieur, noos fîmes tous nos effort» pour eimqrer k h 
réaondre à faire condamner la mém we de ||L le ear- 
dind de Aichelieu • comme d'un ennemi public qui 
s'étoit emparé de Tantoriié royale pour exerce im 
violencea et contenter aon ambkion démesuM^ î V^^^ 
par ci^^oyen , il se vengeroit des iiyiuref qv il en 
avoit riçi^s, se redreroit honorablement d'nuf jio- 
Jente et bonteuae déclaration qu'il avoit ^t rendie 
dans le parlement et publier contre loi , létabUreît 
la mémoire de ceux dont le sang avoit ét4 répandu 
fonr son senrice, et tireroit se^ seryîtenra d'affiôrp 
sana qo'ila prissent abolition , les mettant ^en état cpie 
ienrs actions fussent trouvées justea, et de ne janMiis 
se repentir d'avoir exposé leur$ biens et leurs riçs 
pour s'opposer de toute leur puissance à la tjxwm 
de laquelle ils avoient souffert tant d*indjgnité9<. 

Nous rencontrâmea Monsieur dan;» d'antrea mfàr 
mens : et il fallut jQéces$airement, ponr noo3 ptrocur^ 
les moyens de vivre en repoa, que M^ d'Anb^iu^i 
M. de Montmort et moi prissions abolition , qni Cnt 
enregistrée an parlement de Paris san» qu'il fôt beioin 
d'entrer en prison, en étant e^icepté^ par le priviléfe 
des fils de France^ qui s'étend juaquea k leur» dpr 
n^es tiques et ceux qui ie^ ont àervis* 
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Lettre du Roi au parlement de Paris, après la 

prison de M. le grand. *^ 

a De par m Roi« 

<c Nos amës et fëaux, le notable et visible change- 
ment qui â pafn depuis nn an en la conduite du sieur 
de Ginq^-Matà, tiotre giiindécayer, ttôus fitrësomdre, 
aussitôt que ûùns ttoné 6n aperçûmes , de prendre 
soigneusement garde à se^ actiôûs et à ses paroles y 
pour pénétrer et dëèouvrir quelle eu pûurroit^tre 
la cause. 

« Pour cet efibt, nous nous recelâmes de le laisser 
agir et parler àvet plus de liberté qu'aupamvAiKit. Par 
ce moyen ) nouâ découvrîmes qu'agissant sefoh sou 
génie» il prenoit UU ettréme plaisir à ravaler tous le» 
bons succès qui uous arrivoient, relever et publier 

leâ Uouvéllès qui nous étoie^t désavantageuses. 

« Nous reconnûmes aussi qu\inê de Sëâ princi- 
pales fins étoit de blâmer lès actions de uoti^e cousin 
le cardinal duc de Richelieu, quoique ses conseils et 
ses services aient toujours été âO^onipagnés de bé- 
nédictions et de bons suecès^ et de louer hardiment 
celles du comté duc d^Olivarès , quoique sa eonduit(5 
se doit toujours trouvée UialhiôUrëUSe par lés événê- 
mens. Nous découvrîmes enclore qu^ étoit favorable 
à toUë ceui qui étoient en notre diâgr&cé, et con- 
traire à ceux qui nous servoient le mieui:. 

«t U improuvoii contiiiuellement ee que nous fai- 
sit^ns de plus utile pOur notre Etat, dont il nouft ren- 
dit un notable témoignage tn là promotion des sieurs 
de Guébriant et dé La Mothe aux chargés de m^r^ 
châui de ï*rânce, hquèllé lui fut insupportable. 
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a II entretenoit une intelligence très-particulière 
avec quelques-uns de la religion prétendue réformëe, 
nfal atTectionnés, par le moyen de Chavagnac, mau- 
vais esprit nourri dans les factions, et de quelques 
autres. 

« Il parloit d'ordinaire des choses les plus saintes 
avec une si graiiide impiété, qu il éloit aisé à voir que 
Dieu n étoit pas dans son cœur comme dans celui de 
notr,e cousin le cardinal duc de. Richelieu^ , 

«' SoA imprudence , la légèreté de sa langue , les 
divers courriers qu'il envoyoit de toutes parts, et les 
pratiques ouvertes quilfaisoit en notre armée, nous 
ayant donné sujet d'entrer en soupçon de lui, l'inté- 
jét de notre Etat, qui nous a toujours été plus chef 
que celui de notre vie, nous obligea de nous as- 
surer de sa personne et de quelques-uns de ses com- 
plices. Notre résolution ne fut pas plus tôt exécutée^ 
que, parla bouche des uns et des autres, nous n'ayons 
eu connoissance que le dérèglement de ce mauvais 
esprit l'avoit porté à former un parti en notre Etat; 
que le duc de Bouillon devoit donner entrée aux 
étrangers en ce royaume par Sedan \ que notre très- 
cher frère le duc d'Orléans devoit marcher à leur 
tête ] et que ce misérable esprit se devoit retirer avec 
eux s'il voyoit ne pouvoir mieux servir, ce parti, et 
ruiner notre cousin le cardinal de Richelieu en de- 
meurant auprès de nous. Nous apprîmes que le roi 
d'Espagne devoit fournir à ce parti douze mille 
hommes d« pied et cinq mille chevaux*, qu'il lui de^ 
voit donner quatre cent mille écus de pension^ et au 
duc de Bouillon et au grand écuyer à chacun qua- 
rante mille écus y et qu'en outre il devoH munir la 
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phce de Sedan,. et en payer la garnison. Celte con- 
noissance nous fit résoudre de faire arrêter le duc de 
Bouillon, et avoir tellement l'œil aux déportemens dfe 
notre frère te duc d'Orléans , qu'il ne nous pût faire le 
mal qttll avoit projeté. Dieu bénit tellement nos réso- 
lutions, que le duc de Bouillon fiit trouvé caché dans 
le foin, où il s'étoit mis pour pouvoir ensuite se retirer 
dans le Milanais. Au même temps notre cher frère 
le dtiG d'Orléans, pressé par sa conscience et p^r le 
mauvais^ succès qu'avoient eu ses desseins, nous en-^ 
voya l'abbé de La Rivière pour nous dire en général 
qu'il avoit failli , et avoit besoin de notre grâce , sans 
spécifier particulièrement en quoi. Nous répondîmes 
que bien qu'il dût être las de nous offenser, et d'agir 
contre hii-mêrae agissant contre nous et contre l'Etat, 
nous ne voulions pas nous lasser d'user de notre 
clémence envers lui-, qu'en cette considération nous 
désirions qu'il nous donnât une entière et sincère 
confession de sa faute , une déclaration particulière 
de tous ses desseins , de tous ses complices , et de 
tous les ptôjets qui avoieiit été faits pour troubler 
notre Etat,, et qu'en ce cas il recevroit des effets de 
notre bonté. Nous aurons l'œil à sa conduite , et agi-» 
rons avec lui selon que le bien de notre Etat le' re- 
querra , sans toutefois nous séparer du bon naturel 
dont il a reçu tant de preuves. L'importaqçe de cette 
àfffaire nous a obligé de vous en donner avis pour 
vous confier à rendre grâces à Dieu de l'assistance 
continuelle qu'il lui plaît nous départir pour garantir 
le royaume des mauvais desseins qui se font, tant 
au dehors qu'au dedans d'icelui, pour en troubler la 
prospérité. 



44S mSLATIOV DB VOHTRAnXES. 

c Ao reste, les expériences que nous avons fiâtes 
de YOtre fidélité en différentes occasions font que 
noos sommes très-assurés que n elle étoit capable 
d'aecroissement tous la redoublo;iea ea ces ren* 
contres , où la malice de tant de mauvais esprits fait 
voir que nos bonnes intentions ont besoin d'être se- 
cofidées. Cependant nous vous assurons qu'il n*j i 
rien que nous ne voulions fidre pour votre avantage 
en toutes reneontres. Donné à Fontainebleau le 6 
d'août i64a. Signé Louis; et plus bas, UKLomtm. 

« A nos amés et féaux conseillers , les gens tenant 
notre cour de parlement ii Paris. » 

Le même jour 6 d'aoAt , la copie de cette lettre 
fut envoyée à M. de Hontbazon, gouverneur de Paris» 
où il n'y a autre changement sinon que le Roi parie 
au singulier, au lieu qu'il parle an pluriel à messieurs 
du parlement. Il y a de plus ces mots de la lettre du 
duc de Montba^on : 

« Le roi d'Espagne devoit donner an duc d'Or- 
léans quatre cent mille écus pour faire des levées 
en France, et six vingt mille écus de pension. » Ce 
qui est plus vraisemblable que ce qui est dans la 
lettre au parlement. 

Cette lettre fut composée par le cardinal , et don- 
née au Roi. Le secrétaire' d'Etat ordinaire , qui étoit 
M. le comte de Brienne, la signa ^ parce qu'il signe 
toutes les lettres qui s'adressent au parlement. 
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ARTICLES 

Du traité fait entre le comte duc pour le roi d'Es- 
pagne et M. de Fontrailles, pour et au nom de 
Monsieur^ à Madrid, le i3 m^irs 1642. 

Le sieur de Fontrailles ayant été envoyé par mon- 
seigneur le duc d'Orléans vers le roi d'Espagne , avec 
lettres de Son Altesse pour Sa Majesté Catholique 
et monseigneur le comte duc de San-Lucar , datées 
de Paris du 20 janvier, a proposé^ en vertu du pou- 
voir à lui donné, que Son Altesse, désirant lé bien 
général et particulier de la France , de voir la no- 
blesse et le peuple de ce royaume délivrés des op- 
pressions qu'ils souffrent depuis long-temps par une 
si sanglante guerre, pour faire cesser la cause d'h* 
celle , et pour établir une paix générale et raisonna- 
ble entre l'Empereur et les deux couronnes, au bé- 
néfice de la chrétienté, prendroit volontiers les ar- 
mes à cette fin, si Sa Majesté Catholique y vouloit 
concourir de son côté avec les moyens possibles 
pour avancer leurs affaires. Et après avoir déclaré le 
particulier de sa commission en ce qui est des offres 
et demandes que font les seigneur d'Orléans et ceux 
de son parti , a été accordé et conclu par ledit sei- 
gneur comte duc pour Leurs Majestés Impériale et 
Catholique, et au nom de Son Altesse par ledit sieur 
de Fontrailles , les articles suivans : 

L Comme le principal but de- ce traité est de fairo 
T. 54. 29 
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une juste paix entre les deox coaronnes dIEspagne 
et de France, ponr lenr bien comman et de toute la 
chrëtientë , ont déclaré unanimement qu'on ne pré- 
tend en ceci aucune chose contre le roi Très-Chré- 
tien et au préjudice de ses Etats , ni contre les droits 
et autorités de la reine Très-Chrétienne et régnante; 
ains au contraire on aura soin de la maintenir en toat 
ce qui lui appartient. 

II. Sa Majesté Catholique donnera douze mille 
hommes de pied et cinq mille chevaux effectifs des 
vieilles troupes , le tout venant d'Allemagne , ou de 
ITmpire , ou de Sa Majesté Catholique ; que si par 
quelque accident il manquoit de ce nombre deux 
ou trois mille hommes, on n'entend point pour cela 
qu'on ait manqué à ce qui est accordé , attendu qu on 
les fournira le plus tôt qu'il sera possible. 

III. Il est accordé que, dès le jour que M. le duc 
d'Orléans se trouvera dans la place de sûreté où il 
dit être en état de pouvoir lever des troupes , Sa Ma- 
jesté Catholique lui baillera quatre cent mille écos 
comptant , payables au contentement de Son Altesse, 
pour être employés en levées et autres frais utiles 
ponr le bien commun. 

IV. Sa Majesté Catholique donnera le train d'ar- 
tillerie avec les munitions de guerre propres à ce 
corps d'armée , avec les vivres pour toutes les trou- 
pes, jusqnes à ce qu'elles soient entrées en France, là 
où Son Altesse entretiendra les siens , et Sa Majesté 
Catholique les autres , comme il sera spécifié plus 
bas. 

V. Les places qui seront prises en France y soit par 
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l*af luée de Sa Majesté Catholique ou celle de Son Al- 
tesse, seront mises es mains de Son Altesse et de ceux 
de son parti. 

VI. Il sera donné audit seigneur duc d'Orléans 
douze mille écus par mois de pension, outre ce que 
Sa Majesté Catholique donne en Flandre à la duchesse 
d'Orléans sa femme. 

VII. Est arrêté que cette armée et les troupes d'i- 
celFe obéiront absolument audit seigneur duc d*Or* 
léans: et néanmoins, attendu que ladite armée est 
levée des deniers de Sa Majesté Catholique, les offi'^ 
ciers d'icelle prêteront le serment de fidélité à Son 
Altesse de servir aux fins du présent traité ^ et arrivant 
faute de Son Altesse , s'il y a quelque prince du sang 
de France dans le traité , il commandera en la ma* 
nière qu'il avoit été arrêté dans le traité fait avec 
monseigneur le comte de Soissons. Et en cas que Far- 
chiduc Léopold ou autre personne, fils ou frère ou 
parent de Sa Majesté Catholique, vienne à être goa- 
verneur pouf Sadite Majesté Catholique en Flandre, 
comme il sera là, par mén^ moyen, général de ses 
armées, et que Sa Majesté Catholique a tant de part 
en ce lieu, est accordé que le seigneur duc d'Or- 
léans et ceux de son parti , de quelque qualité et con« 
dition qu'ils soient, ayant égard à ces considérations, 
tiendront bonne correspondance avec ledit seigneur 
archiduc ou autre que dit est , et lui communiqueront 
tout ce qui se présentera, en recevant tous ensemble « 
les ordres de l'Empereur ou de. Sa Majesté. Catholi-^ 
que, tant pour ce qui concerne la guerre, que pour 
les pleiges de cette armée et tous les progrès. 

^9- 
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VIII. Et d'autant que Son Altesse a deux personnes 
propres à être maréchaux de camp en cette armée 
(que ledit sieur de Fontrailles déclarera après la con- 
dnsion du présent traité ) , Sa Majesté Catholique se 
charge d'obtenir de FEmpereur deux lettres patentes 
de maréchaux de camp pour eux. 

IX. Il est accordé que Sa Majesté Catholique don- 
nera quatre-vingt mille ducats de pension à départir 
par mois aux deux seigneurs susdits. 

X. Comme aussi on donnera dans trois mois cent 
mille livres pour pourvoir et munir la place que Son 
Altesse a pour sa sûreté «n France. Et si celui qui 
baille la place n'est satisfait de cela, on baillera ladite 
somme comptant \ et de plus cinq cents quintaux de 
poudre , et vingt-cinq mille livres par mois pour fen- 
tretien de la garnison. 

XI. Il est accordé de part et d'autre qu'il ne se 
fera point d'accommodement en général ni en parti- 
culier avec la couronne de France, si ce n'est d'an 
commun consentement; et qu'on rendra toutes les 
places et pays qu'on aura pris en France , sans se servir 
contre cela d'aucuns prétextes , toutes fois et quantes 
que la France rendra les places qu'elle a gagnées en 
quelque pays que ce soit, même celles qu'elle a ache- 
tées , et qui sont occupées par les armées qui ont ser- 
ment à la France. Et ledit seigneur duc d'Orléans et 
ceux de son parti se déclarent dès maintenant pour 
ennemis des Suédois et de tous autres ennemis de 
Leurs Majestés Impériale et Catholique , et de tous 
ceux qui leur donnent et donneront faveur , aide et 
protection ; et pour les détruire , Son Altesse et ceux 
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d6 son parti donneront toutes les assistances pos- 
sibles. 

XIL II est conTenn qae les armées de Flandre , et 
celle que doit commander Son Altesse , ainsi qne dit 
est, agiront de commune main à même fin avec bonne 
correspondance. 

' XIII. On tâchera de faire que les troupes soient 
prêtes au plus tôt , et que ce soit à la fin de mai : sur 
quoi Sa Majesté Catholique fera (écrire au gouverneur 
de Luxembourg, afin qu'il dise à celui qui lui portera 
un blanc signé de Son Altesse, ou de quelqu'un des 
deux autres seigneurs , le temps auquel tout pourra 
être en état; lequel blanc signé Son Altesse enverra 
au plus tôt , afin de gagner temps si les choses sont 
pressées ; ou si elles ne le sont point encore lorsque 
la personne arrivera, elle &en retournera à la place 
^e sûreté. 

XIV. Sa Majesté Catholique donnera aux troupes 
de Son Altesse, un mois après qu'elles seront dans le 
service, et ensuite, cent mille Uvrespar mois pour leur 
entretien , et pour les autres affaires de la guerre. Et 
Son Altesse aura agréable de déclarer après le nombre 
des hommes qu'il aura dans la place de sûreté, et 
celui de ses troupes, s'il le trouve bon; demeurant 
dès maintenant accordé que les logemens et les con- 
tributions se distribueront également entre les deux 
armées. 

XY. L'argent qui se tirera du royaume.de France 
sera à la disposition de Son Altesse , et sera départi 
également entre les deux armées, comme il est dit 
en l'article précédent; et est déclaré qu'on ne pourra 
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imposer ancnns tribats que par Tordre de Son Al- 
tesse. 

XVI. Au cas qae ledit sei^ear doc d'Orléans soit 
oU^ë de sortir de France, et qn*il entre dans la 
Franche^Comté on autre part, Sa Majesté Catholique 
donnera ordre à ce que Son Altesse et les deux au- 
tres grands du parti soient reçus dans tous ses Etats, 
et pour les faire conduire de là dans la place de sû- 
reté. 

XYII. D'autant que ledit seigneur duc d'Orléans 
désire iin pouvoir de Sa Majesté Catholique "pour don- 
ner la paix 09 neutralité aux villes et provinces de 
France qui la demanderont, il y aura auprès de Son 
Altesse un ambassadeur de Sa Majesté avec plein pou- 
voir. Sa Majesté s'accorde à cela. 

XVIIL. S'il arrive faute (c^ que Dieu ne veuille!) 
dndit seigneur duc d'Orléans, Sa Majesté Catholique 
promet de conserver les mêmes pensions auxdits sei- 
gneurs, et à un seul d'eux, si le parti subsiste, on 
qu'ils demeurent au service de Sa Majesté Catholique. 

XIX. Ledit seigneur duc d'Orléans assure (et en 
son nom ledit sieur de Fontrailles) qu'à même temps 
que Son Altesse se découvrira, il lui fera livrer une 
place des meilleures de France pour sa sûreté, laquelle 
sera déclarée à la conclusion du présent traité ; et au 
cas qu'elle ne soit trouvée suffisante , ledit traité de- 
meurera nul : comme aussi ledit sieur de Fontrailles 
déclarera lesdits deux seigneurs pour lesquels on de- 
mande les pensions susdites \ dont Sa Majesté demeure 
d'accord. 

XX. Finalement est accordé que tout le contens 
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en ces articles sera approuve et ratifié par Sa Ma- 
jesté Catholique et ledit seigneur duc d'Orléans, en la 
manière ordinaire et accoutumée en semblables trai- 
tés. Le comte duc le promet ainsi au nom de Sa Ma- 
jesté, et ledit sieur de Fontrailles au nom de Son Al- 
tesse, s'obligeant respectivement à cela, comme de leur 
chef ils l'approuvent dès à présent, le ratifient et le 
signent. A Madrid, le i3 mars i64a* Signé don Gas- 
pard DE GuzMAN^ et par supposition de nom, Cler* 
MONT , pour Fontrailles. 

Nous Gaston, fils de France, frère unique du Roi , 
duc d'Orléans, certifions que le contenu ci* dessus 
est la vraie copie de l'original du traité que Fontrailles 
a passé en notre nom avec M. lé comte duc de San-* 
JLucar; en témoin de quoi nous avons signé la pré- 
sente de notice main, et icelle fait signer par notre 
secrétaire, le ^9 août 164^9 àVillefranche. Signé QkB- 
ton; et plujs bas, Goulas. 

Contre-lettre. 

D'autant que, par le traité que j'ai signé aujour- 
d'hui pour et au nom de monseigneur le duc d'Or- 
léans, *avec M. le comte duc pour et au nom de Sa 
Majesté Catholique , je suis obligé de déclarer le nom 
des deux personnes qui sont comprises par Son Al- 
tesse dans ledit traité, et la place qu'elle a prise pour 
sa sûreté, je déclare et assure au nom de Son Altesse 
à M. le comte duc, afin qu'il le die à Sa Majesté Ca- 
tholique, que les deux personnes sont le seigneur duc 
de Bouillon et le seigneur de Cinq-Mars, grand écuyer 
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4e France ; et la place de sûreté qui est a8surée*à Son 
Altesse est Sedan , que ledit seigneur de Bouillon loi 
met entre les mains. En foi de quoi j'ai signé cet écrit 
i Madrid, le i3 mars i642« Signée par supposition de 
nom, Glermokt. 

Nous Gaston , fils de France , frère unique du Roi, 
duc d'Orléans, reconnoissons que le contenu ci-dessus 
est la vraie copie de la déclaration que M. de Bouillon, 
M. le grand et nous soussignés avons donné pouvoir 
au sieur de Fontrailles de faire des noms de ces sieurs 
de Bouillon et le grand à M. le duc de San-Lucar, 
après qu'il auroit passé le traité avec lui , auquel traité 
ils ne sont compris que sous le titre de deux grands 
seigneurs de France. En témoin de quoi nous avons 
signé la présente certification de notre main, et icelle 
fait contre-signer par notre secrétaire. A Viliefiranche, 
le 29 août i64a. Signé Gaston; et plus bas, Gouiiàs. 



LETTRE 

De M. de Marca, conseiller d'Etat^ à M. de 
Brienne , secrétaire et Etat , laquelle fait men- 
tion de tout ce qui s'est passé à l'instruction du 
procès de messieurs de Cinq-Mars et de Thon. 

MOI^SIEUR, 

J'ai cru que vous auriez pour agréable d'être in- 
formé des choses principales qui se sont passées au 
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jugement qui a été rendu contre messieurs le grand 
et de Thou \ c'est pourquoi j'ai pris la liberté de vous 
en donner connoissance par celle-ci. M. le chancelier 
commença par la déposition de M. le duc d'Orléans , 
laquelle il reçut en forme judiciaire à Yillefranche 
en Beaujolais , où étoit lors Monsieur, dont lecture lui 
fut faite en présence de sept commissaires qui assis* 
toient M. le chancelier. En cette action il déclara que 
M. le grand Tavoit sollicité de faire une liaison avec 
lui et avec M. de Bouillon , et de traiter avec l'Es- 
pagne : ce qu'ils auroient résolu eux trois dans l'hôtel 
de Venise, au faubourg Saint-Germain, environ la 
fête des Rois dernière. Fontrailles fut choisi pour aller 
à Madrid, où il arrêta le traité avec le comte duc, 
par lequel le roi d'Espagne promettoit de fournir 
douze mille hommes de pied et cinq mille chevaux 
de vieilles troupes , quarante mille écus à Monsieur 
pour faire nouvelles levées , et douze mille écus de 
pension annuelle à messieurs le grand et de Bouillon. 
Avec cette armée ils dévoient entrer dans la France 
du côté de Sedan, qui serviroit de place de sûreté en 
cas de besoin , et faire les progrès qu'ils pourroient 
.dans le royaume, à la charge de ne rendre aucune 
place de celles qui seroient prises, jusques à ce que 
la paix générale fût faite , et que le Roi eût rendu à 
l'Empire et à l'Espagne toutes les places qu'il occupe , 
même celles qu'il a eues par achat. Il y a d'autres 
articles qui ont été copiés, aussi bien que les précé- 
dens, sur le traité fait avec M. le comte. Ce traité fut 
porté par Fontrailles au mois de mars à M. le grand , 
qui l'envoya à Monsieur par le comte d'Aubîjoux. 
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Monsieur le rompit aussitôt qu'il apprit que M. le 
graod avoit ëtë arrêté; et néanmoins il retint une co'* 
pie, laquelle a été représentée contre-signée de lai 
et du secrétaire de ses commandemens. Après la dé- 
claration de Monsieur, Ton a procédé à Tinterrogation 
de M. le duc de Bouillon dans le château de Pierre- 
Encise en cette yille. M. le chancelier, assisté de 
M. de Laubardemont et de moi , y vaqua une après* 
dinée. Ledit sieur de Bouillon accorda par ses réponses 
ce qui regardoit la liaison avec Monsieur et le traité 
d'Espagne, quoiqu'il dit quil ne Teut pas approuvé. 
M. le grand fut interrogé dans le château par M. le 
chancelier, assisté de quatre commissaires. Il dénia 
toutes choses avec beaucoup de fermeté. Deux jours 
après on lui confronta au même lieu M. de Bouillon : 
ee qui ne l'obligea pas à reconnoître son crime, quoi- 
qu'il parut extrêmement surpris de la confession dudit 
sieur duc de Bouillon. Ensuite on lui fit lecture de h 
déposition de Monsieur. "Après l'avoir interpellé de 
donner des reproches s'il en avoit,. il dénia comme 
auparavant. Le procès-verbal fut fait sur cette lecture 
de la déposition de Monsieur, qui s'étoit approché 
de Lyon, étant venu au lieu de Vivay, qui n'est qu'à 
deux lieues* M. le chancelier l'interrogea de nouveau 
sur ces contredits des accusés en présence de sept 
commissaires; il persista en tout ce qui étoit contenu 
en sa déposition. Ensuite M. le grand fut ouï sur la 
sellette dans la chambre du présidial de Lyon, où il 
confessa ingénument la liaison avec Monsieur et M. de 
Bouillon, et le traité fait avec l'Espagne : sur quoi il 
fut condamné. Pour M. de Thou, il étoit chargé par 
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Monsieur de lui avoir dit qu'il savoit la liaison avec 
M. de Bouillon et M. le grand , et que M. de Bouillon 
bailloit à Monsieur la place de Sedan pour retraite; et 
de plus , d'avoir parlé à M. de Beaufort pour l'engager 
au parti , et d'avoir rapporte à Monsieur qu'il lavoit 
trouve froid. Il étoit chargé par M. de Bouillon qu'il 
l'avoit engagé en amitié avec M. le grand, et qu'il 
leur avoit donné toutes les assignations de leur en- 
trevue , même dé celle après laquelle lesdits sieurs le 
grand et de Bouillon se séparèrent d'avec M. de Thon 
à minuit , à la place Royale , d'où ils étoient allés à 
l'hôtel de Venise conclure le traité d'Espagne avec 
Monsieur. On lui confronta les dépositions de M. de 
Bouillon : il accorda à peu près ce que disoit celui-ci » 
mais il nia ce que Monsieur disoit contre lui , comme 
aussi ce que disoit le lieutenant des gardes de M. de 
Bouillon, savoir, qu'il lui avoit un jour donné charge 
de dire à M. de Bouillon qu'il eût déwsiré le voir, car 
Monsieur étoit un étrange homme. Plusieurs de nous 
étions disposés à ne le condamner pas sur ces preuves : 
mais il arriva que M. le grand, ouï sur la sellette, 
dit que M. de Thou avoit su le traité d'Espagne, et 
l'avoit improuvé. Ledit sieur le grand persistant, ledit 
sieur de Thou , au lien de se tenir dans sa dénégation» 
accorda qu'il avoit eu connoissance du traité par Fon- 
trailles à Carcassonne^ qu'il l'avoit blâmé, et ne l'a-* 
voit point découvert , de peur d'être accusé par les 
complices; qu'il faisoit état d'aller en Italie,, et de 
voir en chemin le sieur de Bouillon, pour le détour-^* 
ner de cette entreprise ; qu'il croyoit que ce traité 
n'étoit point en termes de nuire à l'Etat, à causequ'i^ 
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falkût avoir plutôt dé£ût M. de Goébriant. La con- 
fession da traite sans Tavoir rëyëlé, jointe aux preuves 
qoi sont an procès des entremises ponr la liaison des 
com{dices, et le temps de six semaines, on plus, 
qn*il avoit demeuré près de M. le. grand , l<^eant 
dans sa maison près de Perpignan, le conseillant en 
ses affaires, après avoir eu connoissance que ledit 
sieur le grand avoit traité avec l'Espagne, et partant 
qu'il étoit criminel de lèse-majesté : tout cela joint 
ensemble porta les juges à le condamner» suivant 
les lois et Tordonnance qui sont expressément contre 
ceux qui ont su une conspiration contre l'Etat et ne 
Font pas révélée, encore que leur silence ne soit 
point accompagné de tant d'autres circonstances qni 
étoient en l'affaire dudit sieur de Thon. Il est mort 
en vrai chrétien, en honmie de courage : cela mé- 
rite un grand discours particulier. M. le grand a aussi 
témoigné une fermeté toujours égale, et fort résolu 
4 la mort, avec une froideur admirable, une con- 
stance et une dévotion chrétienne. Je vous suppHe 
que je quitte ce discours funeste, pour vous assurer 
que je continue dans les respects que je dois , et le 
désir de paroitre par les effets que je suis, monsieur, 
votre très-humble et obéissant serviteur, 

Marga. 
De Lyon, ce i6 septembre i64a. 
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Contenant tout ce qui s'est passé à Lyon durant 
Vinstruction du procès de messieurs de Cinq^ 
Mars et de Thou. 

M. de Cinq-Mars arriva à Lyon le 4 septembre de Ja 
présente année 1642, sur les deux heures après midi^ 
dans un carrosse traîné par quatre chevaux , dans le- 
quel il y ayoit quatre gardes du corps ayant le mous- 
quet sur le bras, et entouré de gardes à pied aa 
nombre de cent , qui étoient à M. le cardinal duc. 
Devant marchoient deux cents Cavaliers , la plupart 
Catalans, et étoient suivis de trois cents autres bien 
montés. M. le grand étoit vêtu de drap d'Holla^nde 
couleur de musc, tout couvert de dentelles d'or, avec 
un manteau d'écarlate à gros boutons d'argent, à 
queue ^ lequel étant sur le pont du Rhône, avant que 
d'entrer dans la ville demanda à M. de Geton , lieu-» 
tenant des gardes écossaises , s'il agréoit qu'on fermât 
le carrosse \ ce qui lui fut refusé, et fut conduit par le 
pont de Saint-Jean, de là au Change , et puis par la rue 
de Flandre jusqu'au pied du château de Pie^re-En-^ 
cise, se montrant par les rues incessamment par Tune 
et l'autre portière, saluant tout le monde avec une face 
riante , sortant à demi corps du carrosse , et même re* 
connut beaucoup de personnes qu'il salua, les appe- 
lant par leurs noms. 

Etant arrivé à Pierre-Encise , il fut assez surpris 
quand on lui dit qu'il falloit descendre, et monter à 



46a BELATIOM DE FONTEAILLES» 

cheval par le dehors de la ville , poor atteindre le châ- 
teaii. « Voici donc la dernière qne je ferai, dit-il, » s*ë- 
tant imagine qu'on avoit donne ordre de le conduire 
an bois de Vincennes. 11 avoit souvent demandé aux 
gardes si Ton ne lui permettroit pas d'aller ii la ^asse 
quand il y seroit. 

Sa prison étoit au pied de la grande tour du châ- 
teau, qui n'avoil point d'autre vue que deux petites 
fenêtres qui tomboient dans un petit jardin, au bas 
desquelles il y avoit corps de garde, dans la cham- 
bre aussi, où. M. Ceton couchoitavec quatre gardes : 
dans Farrière-chambre , et à toutes les portes, il en 
ëtoit de même. 

M. le cardinal Bichi le fut visiter le lendemaioS, 
et lui demanda s'il âgréoit qu'on lui envoyât quel- 
qu'un avec qui il se pût divertir dans sa prison. II 
répondit qu'il en seroit très-aise , mais qu'il ne méri- 
toit pas que personùe prit cette peine. 

Ensuite de quoi M. le cardinal de Lyon fit appeler 
le père MsJavalette, jésuite, auquel il donna commis- 
sion de l'aller voir, puisqu'il le désiroit; lequel y fut 
le 6 dès les cinq heures du matin, où il demeura jus- 
ques à huit heures. 11 le trouva dans un lit de da- 
mas incarnat, incommodé d'un dévoiement d'estomac 
qu'il avoit gardé pendant son voyage, et qu'il eut jus- 
ques à la mort : ce qui le rendoit fort pile et débile. 
Ce bon père sut si bien entrer dans son esprit, qu'il 
le demanda encore sur le soir, puis continua à le voir 
soir et matin pendant tous les jours de sa prison; le- 
quel rendit compte puis après à messieurs les cardi- 
naux duc et de Lyon, et ii M. le chancelier, de tout 
ce qu'il lui avoit dit ; et demeura ce même père long- 
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temps' en conférence avec Son Eminence ducale, en- 
core qu elle ne se laissât voir pour lors à personne. 

Le 7, M. le chancelier fut visiter M. de Cinq-Mars, 
et le traita fort civilement, lui disant qu'il navoit 
point de. sujet d'appréhender, mais bien d'espérer 
. .toute cliose à son avantage; qu'il savoit bien qu'il 
avoit affaire à un bon juge, qui u'avoit garde d'être 
méconnoissant des faveurs qu'il avoit reçues de son 
bienfaiteur ; qu'il savoit très-bien que c'étoit par ses 
bontés et soapouvoir que le Roi ne Favoit pas dépos- 
sédé de sa charge ; que cette faveur étoit si grande 
qu'elle ne méritoit pas seulement un souvenir immor- 
tel, mais des reçonnoissances infinies; et que c'étoit 
dans les occasions qu'il les y ferqit paroitre. Le sujet 
de ce compliment étoit pris sur ce que M. le grand 
avoit adouci une fois le Roi, qui étoit en grande co- 
lère contre M. le chancelier ; mais la véritable raison 
de ces civilités étoit qu'il ne le refusât pour juge, et 
la crainte qu'il avoit qu'il n'appelât au parlement de 
Paris pour être délivré par le peuple, qui l'aimoit pas- 
sionnément. 

M. le grand lui répondit que cette civilité le rem- 
plissoit de honte et de confusion ;^(c mais pourtant, 
« dit-il , je vois bien que, de la façon que l'on procède 
(( à mon affaire, l'on en veut à ma vie. C'est fait de 
« moi, monsieur, le Roi m'a abandonné; je ne me 
t considère que comme une victime qu'on va immo- 
le 1er à^l^ passion de mes ennemis et à la facilité du 
a Roi. » A quoi M. le chancelier repartit que ses 
sentimens n'étoient pas justes, et qu'il en avoit des 
expériences toutes contraires, a Dieu le veuille ! dit 
« M. le grand ; mais je ne le puis croire. » 



464 RELATION DE FONTRAILLES. 

Le 8, M. le chancelier Falla ouïr, accompagné de 
six maîtres des requêtes, de deux prësidens, et de 
^ix conseillers de Grenoble'^ duquel, après Tavoif in- 
terrogé depuis les sept heures du matin jusques à 
deux heures après midi , ils ne purent jamais rien ti- 
rer des cas à lui imposés. 

Le 10 , ils partirent tous ensemble pour Yivay, mai- 
son qui est à M. l'abbé d'Esnaj, frère de M. de Vil- 
leroy, distante de deux bonnes lieues de Lyon, où 
Monsieur, frère du Roi, se rendit de Villefranche, et 
où toutes les pièces furent confrontées. 

Le 1 2 , tous les juges séant dans la chambre dn pré- 
sidial de Lyon , M. le grand y fut emmené, dans un 
carrosse, du château, environ les huit heures du ma- 
tin, conduit par le chevalier du guet et sa compa- 
gnie. Et étant introduit, il fut mis sur la sellette, 
répondit, et confessa tout ce qu'il avoit déclaré à M. le 
chancelier en la conférence qu'il avoit eue avec lui 
le 7 , avec tant de tranquillité d'esprit et de douceur, 
que les juges, se regardant Fun l'autre, saisis d'é- 
tonnement et d'admiration, furent contraints d'avouer 
qu'ils n'avoient jamais ouï ni vu parler d'une con- 
stance plus forte , ni d'un esprit plus ferme et plus 
dair. 

Après quoi on le fit retirer dans une autre cham- 
bre, où, dès aussitôt que M. le chancelier eut recueilli 
les voix et que la condamnation fut écrite , on lui 
vint prononcer son arrêt de tnort, et qu'auparavant 
l'exécution d'icelui il seroit appliqué à la question 
ordinaire et extraordinaire, pour avoir plus ample 
déclaration de ses complices. 

Durant cette triste lecture, qui tiroit des larmes' 
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des yeux des juges et des gardes , il ne changea ja^ 

mais de couleur nitle contenance , et ne perdit jams^is 

rien de sa gaieté ordinaire, toute pleine de majesté, * 

de laquelle il accompagnoit toutes ses actions ^ mais 

sur la fia ayant ouï parler de la question, il dit à ses 

juges avec cette mémedouceur : « Messieurs, cela me 

<( semble bien rude : une personne de mon âge et de 

« ma condition ne devoit pas être sujette à toutes ces 

« formalités. Je sais que c'est que des formes de jus- 

« tice^ mais je sais aussi que c'est que ma condition. 

m y fi tout dit, et je dirai encore tout^ je prends la 

<c mort à gré et de grand cœur : et après cela, mesi- 

« sieurs , la question n'est point nécessaire. J'avoue 

ic ma foiblesse, et que cette gène met mon esprit en 

« peine. » Il poursuivit son discours pendant quelque 

temps avec tant de grâce et de douceur, que la pitié 

nepermettoit pas à ses juges de lui répliquer ni de 

lui contredire , et de lui refuser tout ce qu'il pouvoit 

espérer d'eux. 

Le père Malavalette survint alors, lui demandant 

qu'est-ce qu'il demandoit de ces messieurs^ qu'ils 

étoient civils, qu'il pouvoit autant espérer d'eux que 

du Roi. « Ce n est rien , dit- il, mon père : je leur 

a avoue une de mes foiblesses, et que j'ai bien de la 

fc peine à me soumettre à la question^ cela travaille 

tt mon esprit, non pas l'appréhension du mal, car je 

a serai à la mort avec joie et résolution ; mais c'est que 

a j'ai tout dit, et qu'il n'est pas besoin de question. » 

Le père l'embrassant , lui dit : « Monsieur , soyez 

tt hors de peine; vous n'avez pas affaire à des juges 

« impitoyables , puisqu'ils donnent déjà des larmes à 

« votre affliction. » Et puis tirant à part deux maîtres 

T. 54. 3o 
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des requêtes, le père leur dit ^ qu'ils ne cotmoissoieiik 
pas cet esprit ; qu^ vojôil bien reltrème vioieiice qn^ 
faisoit à son naturel ; qs'il ne £alloit pas sî fort ébnn^ 
1er sa vertn pour la renversera Gomme il continnoit 
ces discours, deux autre» juges surrinreot, qui di- 
rent en secret au père que M. lé gratid ne «ouffiri- ^ 
roit pas la question*, mais qu'ils Y y conduîroiebl pour 
garder les formalités de justièe. A Tinstant le révé- 
rend père aborda M« de Cinq-Mars , et le tirann d'au** 
près des gardes lui dit : « Etes- vous capaUe de se* 
« cret important ? » Sur quot^l lui dit : k Mon père, 
« je vous prie de croire que je n ai jamais été infidèle 
« à personne qu'à Dieu. -^ Eh bien , dit ce père, vous 
a n aurez pas la question , et même vousn'y serez pas 
4i présenté ^ prenez seulement la peine d'aller à la 
« chambre, où je vous accompagnerai, pour être can- 
a tion de la parole que je vous donne. » Us j furent 
donc tous deux; et M. le grand vit seulement les 
cordes et les malheureux instrumens de la torture. 
Cependant, sur les dix heures , M» de Thon fut 
conduit du château de Pierre ^Encise au Palais, et 
fut présenté aux juges pour être interrogé snr la sel- 
lette ^ et , après les demandes ordinaires, M. le chan- 
celier lui demanda si M. d'Efiiat ne lui avoit pas dé- 
claré la conspiration; à quoi il répondit en ces termes: 
« Messieurs, je vous pourrois bien nier absolument 
a . que jd l'eusse su , et vous ne me pouvez pas con- 
te vaincre de £iiux , parce que Vous ne pouvez savoir 
n que par M. de Cinq-*Mars tout seul que je Taie su, 
« car je n'en ai parlé ni écrit à homme du monde. 
li Or un accusé ne peut validement en accuser un 
« autre , et on ne peut condamner «n bmiuÉe k lamort 
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^ ;que par le tëmoîgtiàge de deux hommes irrëpro- 
^a» cbables. V Ainsi tous Toyèz que ma vi^v ^& mort, 
« ma condamnation et mon absolution sont dans ma 
« bouche; pourtant , messieurs , j'avoile et je con-* 
« fessé que j'ai &a la conspiration. Je i'avoûe fran* 
;« chement pour deux raisons: la première est quedw- 
tt rant les trois mois de ma prison j'ai si bien envisagé 
tt la mort et la vie, que j'ai connu clairement qqe, de 
« quelque vie que je pusse jamais jouir, elle ne peut 
« être que malheureuse ; et que la mort me sera bien 
ic plus avantageuse , puisque je la tiens pour le plus 
tt assurd témoignage que je puisse avoir de ma pré- 
tt destination, et telle que je suis prêt à mourir, et 
tt ne me puis jamais trouver en meilleure disposition 
tt de le faire. C'est pourquoi je ne veux plus ëchapr 
.tt per cette occasion de mon salut. La seconde, en- 
jtt core que mon crime soit méritoirement punissable 
tt de mort, néanmoins, messieurs, vous voyez qu*il 
tt n'est ni noir, ni énorme, ni étrange. Je Tavoue, 
tt j^ai su la conspiration ; j'ai fait tout mon possible 
^< pour Fen détourner. 11 m*a cru son ami unique et 
tt fidèle , et je ne l'ai pas voulu trahir ; c'est pourquoi 
tt je mérite la^mort, et je me condamne moi-même 
tt par la loi quisquis. » ■ ^ 

Ce discours , qu'il prononça avec une vivacité d'es- 
prit merveilleuse , ravit tellement tous les juges qu'ils 
.avoient peine de se ravoir de Tétonnement où ils 
avoianl été jetés ^ il n'en étoit pas un qui n^ent pas*- 
:sion eiLtréme de le sauver , et de conserver à la France 
la plu0 grande, espérance delà cpur : ô*est ainsi qu'il 
étoitappelé pat la bouche des ennemi^ méih^. Là- 
.dessus il fut condamné ^ ïf. mort, comme M. le 

3o. 



468 IEL41101I DS lOHnUlUiBS. 

grand ; el sorUuii de lai aaUe» le révérend pète Manif- 
bmiiy jësivte, qm FaTOÎI confessé à Pierre-Eiicîse , 
se tronTa là , anqael il dit, toot transporté de joie : 
c Allons, père, allons àlamort et an ciel! allons^ 
c la yéritaMe gloire ! Qn*ai-je fait en ma vie pour 
« Diea qui m'ait pu obtenir la fiiTenr qall me fidt 
« aigoordlrai d'aller à la mort avec ignominie, 
c pour aller {dos tôt à la yéritable yie? » Et répé^ 
tant incessamment cette pensée , il fnt conduit à la 
chambre où étoit M. de Cinq-Mars, qui, dès qu'il 
l'eut aperçu , courut à lui, disant : « Ami , ami, que 
c je r^rette ta mort ! » Mais M. de Thon , l'embras- 
sant et baisant , lui disoit : « Ab ! que nous sommes 
« heureux de mourir de la sorte ! » L'un demandoît 
pardon à Fautre : ils s'embrassèrent cinq ou six fois 
de suite avec des étreintes d'un amour incomparable, 
qui faisoient fondre en larmes les gardes mêmes ; et 
ce spectacle étoit capable d'amollir les rochers. 

Tandis qu'ils étoient dans ces embrass^nens , trois 
ou quatre de leurs juges vinrent : ce qui les obli- 
gea de se retirer au fond de la chambre, ou ils s'en- 
tretinrent pendant demi-heure avec grande affection; 
ce qu'ils témoignèrent sans cesse par leurs gestes et 
exclamations. Pendant cela le père Malavalette pria 
les juges qui étoient là de lui promettre qu'ils ne se- 
roient point liés , et qu'ils ne yerroient point le bour- 
reau que sur l'échafaud : ce qu'il obtint, après quelques 
petites difficultés. Sur ce temps M. le grand en^brassa 
M. de Thou, et finit son entretien par cette parole: 
« Cher ami, allons penser à Dieu; allons employer le 
« reste de notre vie à notre salut.—- C'est bien-dit, » 
répliqua M. de ThQu , qui prenant son confesseur par 
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la main le mena en un coin de la chambre , oùil le con- 
fessa. M. de Cinq-Mars snpfdia les gardes de lai donner 
une autre chambre : ce qu ils lui refusèrent, lui disant 
que celle-là ëtoit assez grande, et que s'il lui plaisoh 
d'aller à l'autre coin , il se pourroit confesser commo- 
dément^ mais il redoubla ses prières avec tant de dou- 
ceur et de bonne grâce , qu'il obtint enfin ce qu'il de- 
mandoit. 

Etant entre dans une autre chambre , il fit une con- 
fession générale de toute sa vie, qui dur^^fhviron une 
grosse heure; puis il écrivit trois lettréSs^Jtune à ma- 
dame la maréchale d'EfiSat sa inère , dans laquelle il 
la prîoit de faire payer deux de ses créanciers, aux- 
quels il écrivit les deux autres lettres. Après quoi il dit 
au père qu'il n'en pouvoit plus , et qu'il y avoit vingt- 
quatre hepres qu'il n'avoit rien pris. Ce père pria son 
compagnon d'aller quérir du vin et des œufis; et les 
gardes apportant l'un et l'autre, il les pria de laisser 
tout cela sur la table. Après qu'ils furent sortis, le- 
dit père lui présenta à boire ; mais il ne fit que' rafraî- 
chir sa bouche, et n'avala rien du tout. Cependant 
M. de Thou s'étoit confessé , et avoit écrit deux lettres 
avec une promptitude merveilleuse; après quoi se 
promenant dans la chambre à grands pas , il récitoit 
à haute voix le psaume Miserere mei^ DeuSj etc. , 
avec une ardeur d'esprit incroyable, et des Jressail- 
lemens de tout son corps si violens, qu'on eut dit 
qu'il ne touchoit pas la terre , et qu'il alloil sortir de 
lui-ménre. Ilrépétoit plusieurs fois les mêmes versets 
aVec de fortes exclamations, en forme d'oraison jacu- 
latoire, et y mêlant quelque passage de saint P^ul et 
de l'Ecriture; puis revenant au Miserere ^ fl diaoit 
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neuf fois ensuite Secundûnt magnam misertcordiofh 
tuanù- Durant ces prières , plusieurs gehtilskommes 
le voulurent venir saluer ; mais il leur faisoit signe avec 
les bras^ leur disant : « Je ne pense qu'à Dieu ; ne m'in- 
tt terrompez pas^ s'il vous plaît : je ne pense qu'an Ciel, 
« je ne suis plus de èe monde. » Nonobstant cette ei*- 
tdse, un gentilhomme le vint aborder de la part de ma- 
dame sa sœur la présidente Pontac, qui ëtoit venne à 
Lyon pour intercéder pour lui, et lui deikianda de sa 
part s'il n'a voit besoin de rien.; auquel 11 répondit': 
« De rien , monsieur , si ce n'est de ses prières et des 
<( vôtres, si ce n'est de ia inôrt pour aller iJa vie et'à 
« la gloire. » Et comme il cotnmençoità'diré le psaume 
Credidi ptopter qiayd locutus sum^ lé père ^rdien 
du couvent des Pares Observantios dé Tàrascori, qui 
l'ftvoit confessé pendant «a prison , l'approcha pour lai 
demander quelle inscription il vouloit qti'on mit sur h 
chapelle qu'il avoit fondée en leurcôuVent. Il répon- 
dît : (c Gomme il vous plaira, mon père ^ » mais celui- 
ci le pressant derechef, il demanda une plnnie, et 
avec une vitesse admirable, qui montroit uAe facilité 
et une présence d'esprit plus qu'hilmaine, il fit cette 
inscription : Christoliberaton^votumincarcerspro 
Uèertate conceptum Franciscus*-^ugustus Tkua- 
niés ècarcerevitœ jamfam liberandus meritbsolvit 
'.' Après qu'il eut quitté la plume, ir recommença 
après par le psaume Confitebortibiy Domine y intoto 
corde meOy quoniam cuidisti verba oris mei^ avec 
des transports si violens qu'il ne pouvoit plus se sou- 
tenir. Les gardes étoient de ce spectacle, qui les fai- 
soit tous frémir de respect et d'horreur. Cependant 
un des juges arriva, qui demanda qu'est-ce qu'on 
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aiteiidfoU encore, et où étoit M. le graud. Qa aUa 
h^Mrter à la chambre ou il étoit avec spn confesseur, 
et M. d^ Cinq-rMars répondit avec une dom:;eur admi-r 
rable que ce Sieroit bîçatôt fait , et tira encore le pèr« 
en HQ coin, ou il parla d^ aa conscience ayec de «^ 
grands sentiraens de la bonté de Dieu et de Ténor* 
ixfiié de ses oSkases » que le pèr^ ne put s empêcher 
de Tembrasser , et d adorer eux sa personne la force 
de» grâces de Dieu , et d'admirer celles de Fesprit de 
Thotaime ; puis ib se mirent en devoir de sortir. 
: M. le grand et M. de Thou s'iétant rencontrés sur 
les degrés i et s'étant saliués, ils s'encouragèrent Tun 
l'autre avec tant de s^Le et de joie, qu'ils faisoient 
cptAuoUre que le S.aintrEsprit avoit déjà rempli leurs 
iimes.et.Ieurs coi*ps de I'qa cernent de se^ voluptés, qui 
£ut le bonheur de^ saints. Sur le bas des degrés ils 
^trouvèrent leurs juges, auxquels ils £u*ent chacup un 
beau compliment, les remerciaijLt de la douceur dont 
ils les avoient traités; 

Quand ils furent sur le perron au dehors, ils regar- 
4èrent avec attention une grande fp^Ae de peuple 
<{uî éloit assemblée devant le Palais jusque dessus les 
Terreaux. Ils les saluèrent de tous côtés profondément, 
ayiec une grâce non pareille. M. de Thou voyant qu'on 
4es vouloit mener au supplice , dit à haute voix au 
peuple : <( Messieurs, quelle espèce de bonté de con- 
.:>« duire des criminels à.Ia mort dans un carrosse, nous 
r« qui méritons d'être charriés dans un tombereau, et 
•4c traînés sur sur des claies, le ills de, Dieu, qui étoit 
jtc l'innocence mémci y ayant été mené pour nous avec 
:tt: tant de honte et scandale ! » 
. Et après cela ils entrèrent dans le canrosse qui étoit 
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préparé. Messieurs de Cinq-Mars et de Thou se pla-^ 
Gèrent an fond d'icelui^ les deox compagnons des 
confesseurs sur le derant dudit carrosse , et les deux 
confesseurs aux portières \ les gardes qui les accom-^ 
pagnoient, environ cent du chevalier du guet, et trois 
cents cuirassiers, avec les officiers de justice et le 
grand prévôt. Us commencèrent ce pitoyable voyage 
par le récit des litanies de la sainte Vierge ; après 
quoi M. de Thou embrassa M. le grand par quatre 
fois , lui disant sans cesse avec une ardeur de séraphin : 
« Cher ami , qu'avon^nous fait de si agréable à Dieu 
« pendant notre vie , qui Fait obligé à nous faire ^ette 
« grâce que nous mourions ensemble ; d'effacer tous 
« nos crimes par un peu d'in&mie , et de conquérir le 
« ciel et tant de gloire par un peu de honte ? Hélas I 
« n est-il pas vrai que nous n'avons jamais mérité une 
« faveur pareille ? Fendons donc nos cœurs , épuisons 
« nos forces en remercimens de ses grâces, et agréons 
n la mort avec toutes les affections de nos âmes. » 

A quoi M. le grand répondit avec tant d'actes de 
vertus, de foi, de charité et de résignation, qu'ils 
ravissoient leurs confesseurs, et ne faisant autre chose 
le long du chemin. Le peuple étoit si épais par les 
rues que le carrosse avoit peine de rouler, et la dé- 
solation si grande qu'il ne s'en est jamais vu de sem- 
blable sur le visage des hommes pour un sujet pa- 
reil. Quand ils furent arrivés sur la descente du pont 
de Saône , M. de Thou dit à M. de Cinq-Mars : « Eh 
a bien , cher ami , qui mourra le premier ? — Celui que 
« vous jugerez plus à propos, répondit-il. » Le père 
Malavalette, prenant la parole, dit à M. de Thou : 
« Vous êtes le plus vieux. — Il est vrai, » dit M. de 
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.Thoo , qui s'adressant à M. le grand , loi dit : « Vous 
« êtes le plos généreux ; voos voulez bien Montrer 
ç le chemin de la gloire et du ciel. — Hélas ! dit M; de 
« Cinq- Mars, je vous ai ouVert celui du précipice^ 
« mais précipitons - noua dans la mort généreàsar 
« ment, et nous surgirons dans la gloire et le bon- 
« heur du ciel. » 

Durant le reste du chemin, M. le grand, redou- 
blant sans cesse ses actes d'amour et de foi, se re- 
commandoit aux prières du peuple, mettant la tête 
hors du carrosse : ce qui émut si fort une troupe de 
demoiselles qu'elles poussèrent iin jgrand cri , qui 
toucha si fort le père Malavalette qu'il ne put retenir 
ses larmes; ce que voyant M. le grand, lui dit: 
« Eh quoi ! mon père , vous êtes donc plus sensible 
« que moi-même à mes intérêts ? Je vous prie de pe 
« nous pas attrister par vos larmes : nousr avons besoin 
« de votre réisolution pour fortifier la nôtre. » 

Pour le père Mambrun , il avoit été si surpris par 
les larmes du peuple, des gardes, des juges, que, 
ni dans le Palais ni par les chemins, il ne put pro- 
férer jamais une seule parole, les sanglots de sou 
cœur les étouffant dans sa bouche. \ 

M. de Thou continua le voyage en disant cent fois : 
Credidi propterquod locutus sum, et se faisant pro- 
mettre au père qu'il le réciteroit tout entier sur l'é- 
chafaud avant que mourir. 

Quand ils furent arrivés sur les Terreaux, le père 
Malavalette descendit le premier, prenant M. le grand 
par la main ; et M. de Thou l'embrassant lui dit en- 
core ces belles paroles : <( Allez , monsieur , uu mo- 
« ment nous.va séparer maintenant *, mais nous 
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>c réas bientôt, réunis en* la* présence de Pieu pour 
« toute rétémkéu Ne plaignez pôiiit c^ €}ue irons 
-m allez perdre; vous avez été grand surf la terre ^ 
:« VOUS le serez bien plus dans le ciel ,. et TOti^e gran- 
it deur ne périra jamais, d Et après s^^tre baisés lun 
l'autre , et donné des témoignagies d'amitié récipro- 
que, M. le grand descendit du carrosseï*, et comme 
-quelques soldats insoléns lui Touloient arracher le 
^manteau, il se tourna vers M; Thoméy grand prévôt, 
et lui demanda à qui il le donneroit^ Il lui répondit 
qu'il étoit en sa disposition, et qu'il en pouirbit &iire 
ce qu'il lui plairoit ; et à l'instant il le donna au com- 
.pagnonde son co/afesséur, le priant de le donner aux 
: pauvres \ puis après un autre soldat lui ^yant enlevé 
•fSdn chapeau^ il le lui demanda fortcivilement^ le- 
quel le lui rendit; et monta sur l'échafitud la télé 
; «»iDrerte , avec adresse toute pleine de gaieté , et sou- 
riant baisa la main, et la donna au père MJalavalette 
ippur l'aider k monter* Etant sur iéchafapd;, il fit un 
.tour, la tête couverte, regardant de tous. côtés avec 
- an maintien grave et gracieux , et puis il en fit un 
raxitre le chjipeau à la main, saluant le peuple de toas 
«côtés avec des souris et une £ace majestueuse et char- 
: mante ^ puis il jeta son chapeau par terre , et se mit 
èigenoBx, levant les yeux au ciel, adorant Dieu et 
lui recommandant sa fin; puis s'approchant du bil- 
lot , il essayoit de s'ajuster dessus, demandant comme 
'>il'£alloit faire ) et s'il seroit bientcomme cela. Il prit 
Je crucifix de la main du père, l'adora à genoux, 
l'embrassa et le bâisa avec des tendresses inconceva- 
bles. Comme il Ic.baisoit et rebaisoit mille fois, le 
fére cria an peuple de [urier Dieu pour lui ; et M. le 
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f^rand., oily.ratit les' bras,' joignant les mains, tenant 
toujours son crucifix, fit la même demamie an ]pédple. 

Sur ce le bourreau i'approchant , le père le fit re-' 
tirer, et détourna M» le[ grand, son compagnon lui 
aidant à dévêtir son pourpoint ; puis il embrassa Tun 
et lautre , iet s'^nt mis à genoux , ils récitèrent en* 
semble Ave, maris stélla, en la fin duquel il reçut 
Tabsôlution ; puis se jetant au cou du père , il le tint 
embrassé l'espace d'un Miserere, et le baisa. Le 
bourreau se présentant encore pour couper ses che- 
veux, M. de Cinq-Mars demanda les ciseaux. Le père 
les prit de la main du bourreau et les donna à M. le 
grand , qui , appelant le compagnon du père , le pria 
de les Jm couper: cequ'ilfit. Après il ajusta èncofe une 
fois sa tête sur le poteau; puis le père lui donnant une 
médaille, il lui fit gagner les indulgences et baiser le 
crudfix.. Enfin s'étant mis à genoux avec une tran- 
quillité d'esprit incroyable, priant le compagnon du 
père de lui tenir toujours le crucifix devant les yeux, 
qu'il ne voulut point avoir bandés afin de le voir jus* 
ques à la mort , il embrassa le poteau , mit le cou des* 
sus , et reçut le coup mortel d'un gros couteau de 
boucher, fait à la façon des haches anciennes ou bien 
de celles d'Angleterre, dont il fut tué d'un coup , en- 
core qu'il Testât un peu de peau au gosier. 

Le bourreau étoit un vieil gagne-denier tout dril- 
leux , qui fut étourdi en coupant ce peu de peau qui 
restoit , qui laissant rouler la tête sur l'échafaud, elle 
tomba jusques à terre. 

Le peuple , qui étoit nombreux , tant en la place 
qu'aux fenêtres et sur les tours, rompit le profond 
silence qu'il avoit gardé pendant tonte l'action par un 
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cri effroyaUe, quand il vit lever la hache. Les plaiif- 
les et les gémissemens firent nn bmit et nn tnmnlte 
si horrible qu'on ne savoit où Ton en étoit. 

Après quoi M. de Thon , qui ëtoit demeure dans le 
carrosse, quon avoit ferme, en sortit généreuse- 
ment , et monta sur Téchafaud avec tant de prompti- 
tude qu'on eût dit qu'il voloit ; où étant monté il fit 
deux tours, le chapeau à la main, saluant le peuple de 
tons côtés , puis jeta son chapeau et son manteau en 
un coin ; et le bourreau s'étant approché de lui , i) 
l'embrassa fort étroitement et le baisa, l'appelant son 
frère ; puis il se dépouilla en un moment. 

Le père Mambrun , qui étoit monté avec lui , ne 
pouvoit proférer une seule parole , tant il étoit touché 
de ce spectacle. 11 pria le père Malavalette, qui étoit 
descendu quand on dépouilloît M. de Cinq-Mars , de 
remonter : ce qu'il fit. Us récitèrent par ensemble le 
psaume Credidi à hante voix ; et après avoir poussé 
mille exclamations d'une voix forte, avec des ferveurs 
et des transports de séraphin, et des saillies si violen- 
tes qu'il sembloit que son ame volant vers le ciel y 
devoit élever son corps , il reçut labsolntion et gagna 
l'indulgence ; et , après avoir fait tous les actes d'un 
vrai chrétien , il adora le crucifix avant que de mettre 
la tête sur le poteau. Il baisa le sang de M. de Cinq- 
Mars qui y étoit resté , et puis se banda les yeux 
lui-même avec un mouchoir. S'étant ajusté sur le plot, 
il reçut nn coup sur l'os de la tête , qui ne fit que 
l'écorcher , où il porta la main tombant à la renverse. 
Le bourreau redoubla un autre coup, qui ne fit en- 
core que l'écorcher au-dessus de l'oreille et abattre 
sur le théâtre , qui lui fit jeter les pieds en l'air avec 
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grande force. Le bourreau lui donna un troisième 
coup au gosier , qui le fit mourir ; et il en reçut encore 
deux autres pour achever de lui couper la tête , tant 
ce misérable bourreau étoit étourdi. 11 fut aussitôt dé- 
pouille \ et les deux corps étant mis dans un carrosse 
furent emportés dans Téglise des Feuillans. 

Le lendemain , celui de M. de Thou fut embaumé 
par le soin de madame sa sœur , et enlevé ; et celui 
de M. le grand fut enterré sous le balustre de ladite 
église , par la bonté et autorité de M. Du Gay , tréso- 
rier de France en la généralité de Lyon. Ainsi finirent 
ces deux grands hommes, et expièrent par de grandes 
actions de religion et de constance la grandeur de 
leur crime. 



FIN Dfi LÀ RELATION DE FONTRiILLES. 



1 



siir 



TABLE DES MATIÈRES 

COlfTENUES 

DANS LE CINQUAIÏTE-QUATRIÈME VOLUME, 



MÉMOIRES DE PIERRE LENET, 

Mémoires de P. Leivet.— Livre cinQuiÂifE. Page i 

LivBE sixiÂXE. 129 

MEMOIRES DE MONTRÉSOR. 

Notice sur Mon trésor et sur ses Mémoires. 217 

Mémoires de Moittrésor. 235 

Discours par M. de Mon trésor touchant sa prison. 33o 

Mort de Garondelet. 38o 

AssASSiiTAT de Pnylaorens. 3go 

Mort de Richelieu. SgS 

RELATION DE FONTRAIIX.ES. 

Notice sur FontraîDes et sur sa Relation. 4^^ 

Relation de Fontrailles. 4^ 

Traité fait par Monsieur avec l'Elspagne. 449 

Lettre de M. de Marca à M. de Brienne. 4^ 
Journal de ce qui s'est passé à Lyon durant le procès 

de messieurs de Cinq-Mars et de Thou. 4^' 



FIN DU TOME C1NQUANTE*QUATRI£ME. 



a 



r 



■iliimi ^^ 

3 tins DIS JDt t'° C fc 





^^^Hp \< r^^l 


^^k*.'-' 


W-M 


r -..v 


1 




J 


jk 


|J 


liK .JB 





